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MÉMOIRES 


DU 


DUC  DE  NOAILLES. 


SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 


LIVRE  NEUVIEME. 

[1710]  X  RESQUE  toute  l'Europe  étoit  en  feu  depuis 
neuf  ans  pour  la  succession  d'Espagne.  L'ambitieux 
et  fortuné  empereur  Joseph  se  flattoit  de  rendre  à  sa 
maison ,  par  la  force  des  armes,  ces  vastes  Etats  qu'elle 
avoit  acquis  autrefois  par  des  mariages.  Le  duc  de  Sa- 
voie et  le  roi  de  Portugal,  pour  en  arracher  quelques 
minces  démembremens,  persëvéroient  dans  une  al- 
liance où  la  foi  des  traités  étoit  sacrifiée  à  rintérêt. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  s'acharnoient  aveuglé- 
ment à  une  guerre  odieuse  qu'elles  pouvoient  finir 
avec  de  grands  avantages,  qu'elles  ne  pouvoient  pro- 
longer qu'en  s'exposant  aux  revers  de  la  fortune.  La 
France,  humiliée  et  abattue,  gémissant  d'une  longue 
suite  de  disgrâces,  murmuroit  avec  aigreur  contre  un 
monarque  long-temps  adoré,  dont  l'ancienne  gloire 
rendoit  plus  vif  le  sentiment  des  calamités  actuelles  ('\ 

(i)  «  On  est  fort  occiipi;  du  soulageinont  des  peuples  ,  dit  madame  de 
'(  Maintenon  dans  une  lettre  du  3o  juillet  170g;  mais  jusqu'ici  ce  qu'on 
<T  fait  pour  eux  les  irrite  :  il  y  a  des  gens  île  mauvaise  volonic  qui  les 
f  cTcitent.  »  (M.,^ 
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l.ouis  XIV  voiiloit  acheter  la  paix  par  des  sacrifices 
qui  lui  auroient  paru  honteux,  si  la  nécessite  avoit 
moins  J'empire  sur  les  couronnes  5  mais  Pliilippe  v 
étoit  inébranlable  dans  sa  résolution  de  garder  TEs- 
pajijne;  et  sa  fermeté  d'une  part,  de  l'autre  la  ten- 
dresse et  la  générosité  de  son  aïeul,  concouroient , 
avec  rarrogance  des  ennemis,  à  rendre  la  paix  extrê- 
mement dillicile. 

Avant  ([uc  d'entamer  de  nouvelles  négociations, 
on  envoya  en  Espagne  d'Iberville,  homme  d'esprit, 
exercé  aux  alî'aires  délicates.  Sa  commission  secrète 
étoit,  non  comme  Saint -Philippe  le  suppose,  de 
communiquer  des  propositions  faites  à  la  Hollande, 
mais  de  solliciler  au  nom  de  l'électeur  de  Bavière, 
en  exécution  des  traités  et  pour  dédommagement  de 
ses  pertes,  les  quatre  places  qui  restoient  des  Pays- 
lîas  espagnols,  Luxembourg,  Namur,  Charleroy  et 
Newporl.  C'éloit  un  agent  prêté  à  ce  prince  ;  et  il  de- 
voit  instruire  la  cour  de  l'rance  des  dispositions  qu'il 
observeroit  dans  celle  de  Madrid. 

D'Iberville  avoit  ordre  de  ne  point  traiter  avec  le 
duc  de  Medina-Celi,  chargé  des  allaires  étrangères 
depuis  quelques  mois.  Il  ne  laissa  pas  de  le  voir, 
parce  «pie  Philippe  lui  témoigna  le  désirer.  Ce  mi- 
nistre, dans  une  conversation  jileine  de  confiance  et 
de  franchise,  du  moins  apparentes,  lui  peignit  des 
plus  vives  couleurs  le  mauvais  état  des  affaires  du 
royaume,  assurant  que  si  Louis  xiv  abandonnoit  l'Es- 
pagne, il  falloil  s'attendre  aux  derniers  malheurs- 
(p\e  K's  EsjKignoIs  ne  garderoient  aiuunes  mesures 
dans  leur  ressentiment,  se  livreroient  sans  réserve 
;mix  ennemis  d(»  la  l'rance,  leur  accorderoient  pour 
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le  commerce  tous  les  avanta^'es  possibles,  à  l'exclu- 
sion (les  Français;  qu'une  haine  irréconciliable  s'allu- 
meroit  entre  les  deux  nations-,  que  les  alliés,  avec  le 
secours  des  troupes  espa^'noles,  porteroient  la  j,'uerre 
en  Guienne,  en  Lanj^Miedoc,  et  que  les  relii^ionnaires 
profiteroient  de  l'occasion  pour  se  révolter.  (  IfJber- 
ville  à  Torcjy  h  et  'j  janvier.  ) 

On  remédieroit  à  tout,  ajoutoit  Medina-Celi,  en 
faisant  une  diversion  du  côté  de  la  Cataloij^ne,  sur- 
tout parle  siège  de  Girone,  qui  forceroit  Tarchidnc  à 
repasser  la  mer.  Mais  si  l'on  vouloit  prendre  ce  parti, 
il  iinportoit  de  travailler  au  plus  tôt  et  publiquement 
à  faire  des  préparatifs  5  sans  quoi  l'ennemi  profiteroit 
des  mauvaises  impressions  que  les  i)ruits  d'une  paix 
particulière  de  !a  France  augmentoient  sans  cesse. 
D'autres  personnes  tinrent  à  peu  près  les  mêmes  dis- 
cours à  dlberville  :  l'opinion  générale  étoit,  selon 
lui,  qu'on  verroit  bientôt  une  catastrophe  en  Es- 
pagne, et  même  en  France ,  si  on  ne  la  prévenoit  par 
des  remèdes  prompts  et  elïicaces.(/AfW.  ) 

On  lui  fit  espérer  un  heureux  succès  de  sa  négo- 
ciation, sans  rien  promettre  de  positif.  Le  secret  n'en 
transpira  point  avant  son  départ,  quelque  envie  qu'eus- 
sent les  principaux  Espagnols  de  le  pénétrer.  Comme 
il  avoit  ordre  de  retourner  incessamment,  le  roi  et  la 
reine  d' Espagne  insistèrent  avec  force  sur  les  objets 
que  Medina-Celi  avoit  développés  en  particulier.  On 
lui  remit  les  réponses  aux  lettres  du  Roi  et  de  l'é- 
lecteur-, 011  le  laissa  ignorer  ce  que  portoient  ces  ré- 
ponses. (^JhicL) 

Philippe  marquoit  à  Louis  xiv  (2  et  27  janvier) 
que  l'affaire  étoit  trop  importante  pour  prendre  si 

1. 
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vite  une  résolution  :  il  demandoit  une  copie  du  traité 
fait  avec  l'électeur  de  Bavière,  traité  inconnu  à  ses 
ministres,  et  qu'il  falloit  cependant  voir  pour  se  dé- 
cider. Peu  de  temps  après,  n'ayant  pas  obtenu  cette 
copie,  il  consulta  les  ministres  sur  la  demande  de  l'é- 
lecteur. Leur  avis  fut  qu'il  ne  pouvoit  Taccorder  dans 
la  situation  présente  sans  se  faire  à  lui-même  beaucoup 
de  tort;  que  ce  prince  d'ailleurs  n'en  tireroit  aucune 
utilité,  parce  que  le  loi  de  France  olTriroit  probable- 
ment les  quatre  places  aux  ennemis  pour  avoir  la  paix, 
dont  la  nécessité  lui  paroissoit  si  pressante;  et  que  ce- 
pendant le  roi  d'Espagne,  en  les  cédant,  s'ôteroit  un 
moyen  de  parvenir  de  son  côté  à  la  paix.  Ces  raisons 
des  Espagnols,  quoique  opposées  aux  engagemens  de 
Philippe  avec  l'électeur,  n'avoient  rien  à  quoi  on  ne 
dût  s'attendre  :  il  les  exposa  simplement  à  Louis ,  et 
le  pria  de  les  faire  valoir  auprès  de  son  malheureux 
allié. 

Une  telle  réponse  étoit  peu  satisfaisante  :  les  nou- 
velles ([u'on  reçut  ensuite  d'Espagne  ne  l'étoient  pas 
davantage.  Les  négocians  français  y  essuyoient  des 
vexations;  les  égards  dus  à  la  France  paroissoient 
oubliés,  non  par  le  prince,  mais  par  les  sujets.  En 
même  temps  les  préparatifs  de  guerre  se  faisoient  si 
mal,  l'état  des  affaires  empiroit  tellement,  qu'il  y 
avoit  tout  à  craindre  pour  Philippe.  Son  grand-père 
ne  voulant  pas  lui  faire  la  guerre,  comme  les  alliés 
l'exigeoient,  et  ne  pouvant  plus  le  secourir,  se  con- 
tenta de  lui  écrire  en  ces  termes  (?.8  avril)  : 

«  Si  vous  êtes  informé,  comme  je  n'en  doute  pas, 
<(  de  ce  qui  se  passe  en  Flandre,  vous  comprendrez 
«  aisément  que,  pendant  que  Douay  est  assiégé,  la 
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«  conjoncture  n'est  pas  propre  au  siéi^'c  de  Girone; 
«  et  que  ce  ne  seroit  pas  contribuer  au  repos  de 
«  TEspagne  que  de  laisser  la  France  ouverte  à  mes 
«  ennemis.  L'étal  des  aflhires  clianii;era  peut-être 
«  avant  la  fin  de  la  campai^ne  j  et  si  je  puis  alors  dis- 
u  poser  de  quelque  partie  de  mes  troupes,  je  serai 
«  bien  aise  de  les  employer  comme  vous  le  sou- 
«  haitez. 

«  Profitez  cependant,  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
«  sible ,  de  la  foiblesse  de  l'archiduc,  et  songez  que 
«  votre  sort  est  entre  vos  mains.  La  campagne  que 
«  vous  allez  faire  en  décidera  ;  et  si  elle  est  glorieuse 
Il  pour  Votre  .Majesté,  nos  ennemis  en  seront  moins 
«  difficiles  sur  les  conditions  de  la  paix.  Il  seroit 
«  inutile  de  vous  dire  encore  à  quel  point  elle  est 
«  nécessaire  à  mon  royaume  ;  et  je  crois  que  vous 
«  savez  que  je  l'expose  aux  plus  grands  périls,  en 
a  rejetant  les  propositions  odieuses  qui  m'ont  été 
«  faites  à  votre  préjudice. 

«  Je  vous  avoue  que  j'avois  lieu  de  croire  que, 
«  risquant  tout  pour  vous,  mes  sujets  ressentiroient 
«  au  moins  en  Espagne  les  etFets  de  la  reconnoissance 
«  dont  vous  m'assurez ,  et  que  je  crois  être  véritable  : 
«  ils  éprouvent  cependant  des  traitemens  que  je 
«  n'aurois  pas  soufferts  sous  le  règne  de  votre  prë- 
«  décesseur.  J'ordonne  à  Blécourt  de  vous  en  parler 
«  fortement.  Vous  me  ferez  plaisir  de  l'écouter  avec 
«  attention,  et  de  lui  rendre  une  réponse  décisive  5 
«  car  il  ne  su  Hit  pas  que  vous  disiez  que  vos  ministres 
«(  agissent  sans  vos  ordres.  J'ai  trop  bonne  opinion  de 
«  vous  pour  admettre  une  pareille  excuse  :  elle  ne 
«  vous  seroit  pas  honorable,  comme  elle  ne  seroit 
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(t  pas  conforme  aux  seutiniens  d'estime  et  d^amitië 
«  que  je  conserverai  toujours  pour  vous,  » 

Philippe  répondit  (  \^  mai),  après  avoir  témoigné 
combien  il  étoit  sensible  à  ces  plaintes,  qu'il  n'étoit 
nullement  capable  de  soufîrir  que  ses  ministres,  à 
portée  d'attendre  ses  résolutions,  eussent  la  témé- 
rité d'agir  contre  ses  ordres;  qu'il  leur  ordonnoit lui- 
même  tout  ce  qu'ils  dévoient  faire,  et  tâchoit  d'ordon- 
ner avec  justice  et  avec  prudence  5  que  si ,  dans  l'éloi- 
gnement,  ils  croyoient  devoir  prendre  des  résolutions 
précipitées  sansattendre  les  siennes,  il  ne  pouvoit  em- 
pêcher qu'ils  n'en  prissent  quelquefois  de  mauvaises; 
mais  qu'en  ce  cas  il  savoit  les  punir;  qu'il  avoit  fait 
réparer  les  violences  commises  à  l'égard  de  capi- 
taines de  vaisseaux  français  dès  ([u'il  en  avoit  été  in- 
formé, et  qu'il  avoit  donné  ses  ordres  pour  prévenir 
de  nouvelles  plaintes. 

L'emprisonnement  du  duc  de  Medina-Celi,  sei- 
gneur si  puissant,  prouvoit  bien  que  le  jeune  mo- 
narque ne  se  livroit  ])as  sans  réserve  à  ses  ministres. 
Ul'avoitfait  arrêter  dans  le  palais  le  i5  avril,  et  con- 
duire au  château  de  Ségovie,  sans  s'expliquer  sur  les 
motifs  de  sa  détention.  Il  écrivit  seulement  àLouisxiv 
(•?, I  avril)  que  le  duc  abusoit  de  sa  confiance  pour 
agir  contre  son  service.  Selon  les  Mémoires  de  Saint- 
Philippe,  le  roi  de  France  fut,  par  ses  avis,  le  pre- 
mier auteur  de  ce  coup  d'autorité  :  cependant  il  ne 
se  doutoit  pas  même  des  raisons  ((ui  pouvoient  y  avoir 
déterminé  le  roi  d'Espagne.  «  .Te  suis  persuadé,  lui 
«  marqua-t-il  sagement  (5  mai),  que  vous  n'aurez 
«  pas  fait  une  telle  démarche  sans  en  avoir  bien  pesé 
«   toutes  les  conséquences,  et  sans  considérer  que  si 


DU    DOC    DE    NOAIl.LES.    [1710] 

«  la  fermeté  est  nécessaire  clans  les  temps  dilJiciles, 
«  elle  ne  convient  qu'autant  quelle  appuie  la  justice 
«  et  la  raison.  Je  crois  donc  qu'il  est  de  votre  intérêt 
u  d'instruire  vos  sujets  des  correspondances  crimi- 
«  nelles  que  je  suppose  que  le  duc  de  Medina-Celi 
«  entretenoit  contre  votre  service,  pourvu  toutefois 
«  que  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  Votre  Majesté 
«  n'enveloppent  pas  des  i»cns  qu'elle  jugera  peut-être 
«  à  propos  de  ménager.  » 

Il  en  fut  de  cette  atfaire  comme  de  plusieurs  autres, 
où  la  vérité  resta  toujours  sous  des  nuages.  Cinq  com- 
missaires, du  conseil  de  Castille,  furent  chargés  de 
l'instruction  du  procès^  mais  rien  ne  transpira.  Les 
événemens  de  la  guerre ,  la  mort  de  Medina-Celi  l'an- 
née suivante,  peut-être  des  ménagemens  politiques 
pour  son  illustre  maison,  suspendirent  les  recherches 
et  le  jugement.  Blécourt  dit  dans  une  dépêche  (au 
Roi,  29  mai)  que  le  duc  instruisoit  les  ennemis  de 
tous  les  secrets  de  l'Etat,  et  les  exhortoit  vivement  à 
entrer  en  Espagne.  Une  si  noire  trahison  auroit  dû 
être  constatée ,  et  punie  avec  plus  d'éclat. 

Moins  Louis  xiv  avoit  lieu  d'être  content  des  Es- 
pagnols, plus  il  désiroit  ardemment  la  paix,  si  né- 
cessaire à  son  royaume.  Le  maréchal  d'Uselles   '    et 

(i)  D'Uxelles  :  Nicolas  Clialon  Dn  YAé,  marquis  ù'Uxellcs,  dit  le 
maréchal  tV Uxel/cs ,  capitaine  et  gouverneur  fie  la  ville  et  citadelle 
(le  Châlons  en  ififig,  plénipotentiaire  pour  la  paix  en  1710 ,  président  du 
conseil  des  afi'aires  étrangères  en  1715,  ne  le  2.^  janvier  i652,  moitié 
10  avril  1730.  Saint-Simon  le  représente,  dans  ses  Mémoires,  ingrat  en- 
vers mademoiselle  Ciionin  ,  maîtresse  du  Daupliin  ,  cl  qui  avoit  été  cause 
de  son  élévation  :  'c  Mademoiselle  Chouin  avoit  une  petite  chienne  dont 
n  elle  étoit  folle.  Tous  les  jours  le  marquis  lui  envoyoit,  d''uu  l)out  de 
a  Paris  h  l'autre,  des  tètes  de  lapins  rolirs ,  et  lii-iuème  alloit  souvent 
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l'abbëdePoiignac(i  ,  ses  plénipotentiaires,  lâchoient 
de  l'obtenir,  dans  lesconfërencesde  Gertruydemberg, 
par  des  offres  aussi  humiliantes  pour  lui  qu'avanta- 
geuses pour  les  alliés.  Un  fol  orgueil  et  une  barbare 
ambition  s'opposèrent  encore  à  l'accomplissement  de 
ses  vœux.  Outre  ce  qu'il  cédoit  de  ses  Etats,  il  offrit 
des  secours  d'argent  contre  son  petit -fils,  en  cas 
qu'il  voulût  se  maintenir  sur  le  trône. 

Les  ennemis  persistèrent  à  exiger  que  seul ,  avec 
ses  propres  armes,  il  détrônât  ce  prince  dans  l'espace 
de  deux  mois  de  trêve  ^  sans  quoi  ils  recommence- 
roient  la  guerre,  même  après  avoir  été  mis  en  pos- 
session des  places  qu'il  falloit  d'abord  leur  céder. 
Conçoit-on  que  dans  notre  siècle  la  fureur  ait  pu 
monter  à  un  tel  excès?  que  des  politiques,  d'ailleurs 
éclairés ,  aient  pu  insulter  de  la  sorte  à  l'infortune 
d'un  grand  monarque?  ([u'ils  n'aient  pas  prévu  c[u'un 

«  che?-  la  maîtresse,  où  il  etoit  écoute  co tu tnc  un  oracle.  Dès  le  lende- 
«  main  de  la  mort  du  Dauphin  ,  Tenvoi  des  tètes  et  les  visites  cessèrent.  » 
(i)  De  Polignac  ;  Mclcliior  de  Polifçnac,  archevêque  d'Auch  et  car  • 
dinal  en  171a,  de  l'Académie  ft-ancaise  en  1704,  de  celle  des  sciences  en 
1715,  et  de  celle  des  belles-lettres  en  171 7,  auteur  du  pocme  de  l'^nti- 
Lucrèce ,  ne  au  Puy  en  Velay  le  11  octobre  1661  ,  mort  à  Paris  en  1741- 
«  Ce  jeune  homme  a  l'art  de  persuader  tout  ce  qu'il  veut ,  disoit  Louis  xiv. 
«  En  paroissant  d'abord  être  de  votre  avis,  il  est  d'avis  contraire  5  mais 
«  il  mène  à  son  but  avec  tant  d'adresse,  qu'il  Gnit  toujours  par  avoir 
«  raison.  »  (  Voyez  les  Mémoires  «le  Saint-Simon  et  les  Essais  de  d'Ar- 
genson.)  Saint-Simon  peint  le  cardinal  de  Polignac  comme  un  homme 
uniquement  occupe  de  son  ambition ,  incapable  de  rcconnoissance  et 
d'amitié.  D'Argenson  le  jnt^e  plus  favorablement  :  «  Quand  je  vols,  dit- 
ce  il,  le  cardinal  de  Polignac,  je  reste  en  extase  devant  lui,  et  en  admi- 
«  ration  de  tout  ce  qu'il  sait.  11  m'inspire  des  sentiniens  d'amour  et  de 
«  respect.  Il  me  semble  que  c'est  le  dernier  des  grands  prélats  de  l'E- 
H  gli&c  gallicane  qui  lasse  profession  d'éloquence  en  latin  comme  en 
«  français,  et  dont  l'érudition  soit  Irès-etendue.  )> 
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t^vénement  pouvoit  détruire  leurs  prétentions,  et 
leur  arracher  ce  qu'un  trait  de  plume  leur  assuroit? 
Leur  absurde  dureté  fit  rompre  les  conférences  vers 
la  fin  de  juillet:  la  France  y  gagna,  et  ce  fut  en  par- 
ticulier le  salut  de  l'Espagne. 

Philippe  éloit  parti  le  3  mai  pour  joindre  son  ar- 
mée. La  Reine,  en  qualité  de  régente,  écrivit  à 
Louis  XIV  (premier  août) ,  au  sujet  des  négociations, 
une  lettre  où  l'on  reconnoîtra  la  trempe  de  son  ca- 
ractère : 

«  Le  sieur  de  Blécourt  m'ayant  communiqué  la 
résolution  que  Votre  Majesté  a  prise  de  rappeler 
ses  plénipotentiaires,  sur  les  propositions  barbares 
que  les  alliés  leur  ont  faites  en  dernier  lieu,  j'ai 
cru  devoir  vous  marquer  par  un  exprès  l'extrême 
reconnoissance  que  j'en  ai,  et  la  sincère  disposi- 
tion oîi  nous  sommes  d'aider  la  France,  en  tout 
ce  que  nous  pourrons,  à  soutenir  une  guerre  que 
la  témérité  de  nos  ennemis  rend  tous  les  jours  plus 
nécessaire  et  plus  juste  de  notre  part.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  prévoyons  quelle  devoit  être  la 
fin  des  conférences  de  Gertruydemberg,  persuadés 
que  les  Anglais  et  les  Hollandais  ne  veulent  ni  le 
Roi  votre  petit-fils  en  Espagne,  ni  la  France  en 
état  de  tirer  un  jour  vengeance  de  la  tyrannie  qu'ils 
exercent  à  son  égard.  Nous  avons  vu  par  cette 
raison,  avec  un  déplaisir  infini ,  le  parti  que  vous 
avez  pris  de  nous  abandonner  pour  ainsi  dire, 
croyant  par  cette  conduite  porter  à  des  sentimens 
plus  modérés  un  ennemi  que  la  bonne  fortune 
aveugle,  et  qui  ne  reconnoît  plus  d'autre  loi  (pie 
celle   de   la  force ,   qu'il   a   malheureusement  en 
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«  main.  Anjourdliul,  que  nous  devons  attribuer  à 
«  un  artifice  toutes  les  insinuations  qu'on  nous  a 
«  faites  d'affecter  une  désunion  qui  nous  a  causé 
«  tant  de  mal,  tachons,  je  vous  supplie  très-hum- 
«  blement,  de  regagner  par  une  route  tout  opposée 
«  ce  que  nous  avons  perdu 5  et,  n'ayant  plus  qu'un 
«  même  intérêt,  etForcons-nous  de  tirer,  par  des 
«  mesures  mieux  concertées  que  par  le  passé,  les 
«  avantages  que  nous  pouvons  espérer  de  l'union  ef- 
«  fective  des  deux  couronnes.  Nous  ne  vous  serons 
«  point  à  charge;  mais  nous  demandons,  comme 
«  une  chose  absolument  nécessaire  pour  persuader 
((  aux  Espagnols  que  nous  allons  agir  avec  le  même 
«  esprit,  de  nous  envoyer  au  plus  tôt  le  duc  de 
«  Vendôme  pour  commander  notre  armée  en  Cata- 
^<  logne.  Le  Roi ,  qui  connoît  par  lui-même  combien 
«  il  a  besoin  d'un  bon  général,  le  souhaite  avec  pas- 
«  sion  ;  et  je  puis  vous  assurer  que  cela  fera  le  meil- 
<c  leur  effet  du  monde,  même  par  rapport  à  la  France, 
«  dans  le  cœur  de  nos  sujets.  On  ne  peut  être  plus 
«  sensible  que  je  le  suis  aux  bontés  de  Votre  Ma- 
«  jesté,  et  je  vous  prie  de  l'être  un  peu  aussi  à  la 
«  tendresse  que  le  Roi  et  moi  avons  pour  vous.  » 

Louis  XIV,  il  faut  l'avouer,  paroît  foible  dans  ces 
derniers  temps,  en  comparaison  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne.  Mais  la  jeunesse  et  l'intérêt  le  plus  puis- 
sant animoient  leur  courage  :  le  sien,  affoibli  par  la 
vieillesse,  cédoit  aux  besoins  de  la  France,  dont  il 
espéroit  finir  les  maux  en  achetant  une  paix  plus  hu- 
milipnto  ([ue  les  revers.  Il  eut  bientôt  Tuni  de  se  re- 
pentir de  n'avoir  pas  du  moins  accordé  Vendôme, 
sur  hi  première  demande  qui  lui  avoit  été  faite.  Le 
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marquis  de  Villadarias ,  général  de  Philippe,  éloit 
d'une  capacité  très-médiocre  :  il  fit  de  grandes  fautes, 
dont  les  ennemis  profitèrent.  On  consomma  en  vain 
les  subsistances  au  camp  d'Ivars,  pour  attendre  Toc- 
casion  d'une  bataille  qu'on  ne  pouvoit  livrer;  on  re- 
çut un  échec  considérable  à  Almenara  le  27  juillet  ; 
et,  sans  le  secours  de  la  nuit,  le  Roi  seroit  peut-être 
tombé  entre  les  mains  des  Impériaux.  Croyant  alors 
devoir  changer  de  général,  il  appela  le  marquis  de 
Bay,  qui  commandoit  en  Estramadure. 

Celui-ci  fut  encore  plus  malheureux  que  le  pre- 
mier. La  terreur  s'éloit  répandue  parmi  les  troupes-, 
des  partisans  secrets  de  Tarchiduc  insinuoient  même 
(juon  vouloit  les  sacrifier  à  la  politique  de  Louis  xiv, 
pour  que  son  petit-fils  eût  un  prétexte  honnête  de 
quitter  l'Espagne  :  les  préventions  étoient  si  fortes, 
qu'une  telle  absurdité  pouvoit  produire  son  eflet. 
Enfin  le  marquis  de  Bay  laissa  passer  TEbre  à  Slarem- 
berg.  Un  renfort  que  les  ennemis  avoient  reçu  les 
rendoit  supérieurs  en  infanterie.  Ils  marchèrent  droit 
à  Saragosse.  Le  20  août,  ils  livrèrent  bataille  aux  Es- 
pagnols, qui  les  attendoient  aux  portes  de  cette  ville. 
L'infanterie  d'Espagne  jeta  les  armes  presque  sans 
combat;  la  cavalerie,  après  avoir  battu  l'ennemi  à 
l'aile  droite,  ne  put  se  rallier,  parce  qu'elle  avoit 
chargé  avec  trop  peu  d'ordre.  Tout  se  dissipa.  {Mé- 
moires de  Saint-PJiilippe.  ) 

Saragosse,  avec  ce  qui  n'étoit  pas  fortifié  en  Arra- 
gon,  se  soumit  d'abord  au  vainqueur.  Le  I^oi  reprit 
la  route  de  Madrid.  Le  marquis  de  Bay  rassembla 
comme  il  put  les  débris  de  son  armée  :  on  la  croyoil 
presque  entièrement  perdue;  mais  la  plus  grande  par- 
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tle  se  rallia  peu  à  peu  sous  les  drapeaux.  Après  une 
victoire  eu  apparence  décisive,  l'archiduc  étoit  en- 
core bien  éloigné  du  terme  de  ses  espérances;  il  n'a- 
voit  même  rien  gagné,  si  la  nation  demeuroit  ferme 
contre  lui. 

Le  duc  de  Vendôme  alloit  enfin  commander  les 
troupes  d'Espagne.  Il  apprit  à  Bayonne  le  triste  évé- 
nement de  Saragosse.  C'étoit,  à  son  avis,  la  suite  des 
fautes  qu'on  avoit  faites;  les  huit  jours  de  marche 
avant  la  bataille  lui  paroissoient  un  tissu  continuel 
de  mauvaises  manœuvres  et  de  puérilités  :  il  annou- 
çoit  à  Louis  xiv  (2  septembre),  avant  d'être  sur  les 
lieux,  que  les  peuples  étant  toujours  fidèles,  on  pou- 
voit  remédier  atout  :  il  répondoit  même  que  les  choses 
changeroient  de  face  si  l'on  mettoit  le  duc  de  Noailles 
en  état  d'agir,  comme  on  Tavoit  projeté. 

Noailles  étoit  arrivé  à  Bayonne  pour  conférer  avec 
lui.  «  Il  est  parfaitement  instruit,  ajoute  Vendôme, 
«  non-seulement  des  affaires  de  Boussillon  et  de  Ca- 
((  talogne,  mais  aussi  de  celles  d'Espagne;  et  j'avoue 
((  qu'il  y  a  plaisir  d'avoir  affaire  avec  des  gens  aussi 
((  intelligens,  d'aussi  bonne  volonté,  et  aussi  zélés 
((  pour  le  bien  de  votre  service.  Enfin  si  Votre  Ma- 
«  jesté  lui  donne  des  troupes,  comme  je  l'espère,  je 
H  me  fais  caution  pour  lui  qu'il  s'en  servira  très-uti- 
«  lement,  et  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  sera  possible  de 
((   faire.  » 

Ce  témoignage  d'un  héros  étoit  bien  dû  à  Noailles  : 
il  venoitde  sauver  le  Languedoc  d'une  invasion,  par 
des  prodiges  de  zèle  et  d'activité.  Une  escadre  an- 
glaise de  vingt-quatre  vaisseaux  débarqua  des  troupes 
à  Cette,  la  nuit  du  «5  juillet.  Les  ennemis  ne  trou- 
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VL'ient  presque  aucune  résistance,  se  rendirent  maîtres 
(Je  ce  port,  ensuite  cVAgde,  et  ils  se  préparoient à  s'em- 
parer de  Béziers.  Leur  général  étoit  Seissan,  gentil- 
homme languedocien,  qui  avoit  été  colonel  en  France, 
qu'on  avoit  cassé  et  irrité  5  ennemi  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  permettoit  aucune  violence  à  ses  sol- 
dats, et  qu'il  s'efforçoit  de  gagner  les  esprits  par  la 
douceur.  Les  religionnaires,  les  nouveaux  convertis 
n'avoient  en  général  que  trop  de  penchant  à  la  ré- 
volte ;  le  peu  de  troupes  de  la  province  servoit  à  con- 
tenir le  Vivarais  et  les  Cévennes.  Tout  sembloit  f\\vo- 
rable  aux  vues  des  Anglais  :  une  fois  établis,  fortifiés, 
renforcés  par  les  secours  qu'ils  pouvoient  bientôt  re- 
cevoir, quelle  inquiétude  n'auroient-ils  pas  donnée  à 
la  France? 

Le  duc  de  Roquelaure,  commandant  en  Langue- 
doc, dépêcha  d'abord  un  courrier  au  duc  deNoailles, 
pour  lui  demander  le  plus  de  secours  qu'il  seroit  pos- 
sible d'envoyer.  Son  courrier  arrive  le  25,  à  huit 
heures  du  soir,  au  Boulon.  Noailles  y  étoit  campé,  et 
se  disposoit  à  passer  les  monts,  quoiqu'il  eût  fort  peu 
de  troupes.  Sur-le-champ,  frappé  de  limportance  de 
cette  atfaire,  des  suites  funestes  qu'elle  entraîneroit 
si  le  remède  n étoit  prompt  et  efficace,  il  se  déter- 
mine à  voler  lui-même  où  le  danger  du  royaume  l'ap- 
pelle. Il  arrange  tout  pour  la  sûreté  de  la  frontière; 
il  remet  au  marquis  de  Brancas- l'exécution  de  ses 
ordres-,  il  fait  marcher  les  troupes  avec  douze  pièces 
de  gros  canon;  il  arrive  à  Béziers,  et  y  rassure  les 
esprits;  il  joint  Roquelaure  le  26,  visite  avec  lui  les 
bords  du  cana! ,  retourne  en  poste  au  devant  de  sa 
petite  armée  jusqu'à  Pézenas,  se  met  à  la  tête,  et 
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continue  la  marche  toute  la  nuit.  Enfin  il  s'empare  du 
poste  d'Agcie,  que  l'ennemi  avoit  abandonné.  Les  An- 
glais se  retranchoient  à  Cette.  Le  3o  au  matin,  on 
tombe  sur  eux,  on  les  charge,  on  les  poursuit  jusque 
dans  la  mer;  plusieurs  dragons  entrent  même  dans 
leurs  chaloupes.  Noai^les,  avec  son  canon,  auroit  fou- 
droyé deux  frégates  qui  gardoient  l'entrée  du  port, 
si  elles  n'eussent  coupé  leurs  cables  avec  précipita- 
tion pour  mettre  à  la  voile.  Il  fait  attaquer  le  fort  de 
Cette,  et  les  grenadiers  pénètrent  par  les  embrasures. 
On  ne  perdit  qu'un  soldat  dans  toute  l'expédition, 
tant  les  ennemis  étoient  frappés  de  surprise  et  d'é- 
pouvante. {Lettres  des  ducs  de  Roquelaure  et  de 
Noailles  à  Voisin.  ) 

Ce  qui  la  rend  surtout  remarquable,  c'est  l'activité, 
la  diligence  du  chef,  jointes  à  une  conduite  si  pru- 
dente. Il  passa  cinq  jours  et  cinq  nuits  de  suite  à  che- 
val. Le  chemin  étoit  de  plus  de  quarante  lieues  :  la 
cavalerie  le  fit  en  trente  heures,  l'infanterie  en  qua- 
rante-huit, l'artillerie  en  quarante-trois,  sans  qu'un 
seul  homme  restât  derrière.  «  Le  peuple  de  Paris  dit 
«  que  si  vous  êtes  arrivé  le  jour  que  l'on  marque ,  le 
(I  diable  vous  a  porté.  Ainsi  vous  voilà  regardé  comme 
a  sorcier,  pendant  (jue  nous  vous  admirons.  »  C'est 
ce  que  madame  de  Maintenon  écrivit  au  duc  de 
Noailles; 

Il  reçut  du  Roi  les  marques  d'approbation  les  plus 
honorables.  Voici  la  dépêche  :  elle  fera  connoîlre  la 
manière  dont  on  louoit  les  services  (4  août). 

«  Mon  cousin  ,  la  descente  que  les  ennemis 
«  avoient  faite  à  Cette  auroit  pu  avoir  des  suites  fâ- 
«  cheuses,  si  vous  n'aviez  pas  marché  avec  aulant  de 
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ililigence  que  vous  avez  fait  pour  vous  opposer  à 
l'établissement  qu'ils  vouloient  prendre  sur  la  côte 
de  Lani,'uedoc.  Dans  le  moment  que  la  nouvelle 
m'en  fut  mandée  par  le  duc  de  Roquelaure ,  je 
vous  envoyai  mes  ordres  pour  faire  un  détache- 
ment de  l'armée  que  vous  commandez;  mais  ce  se- 
cours auroit  été  trop  lent,  si  vous  n'aviez  pas  pris 
de  vous-même  le  parti  de  faire  ce  qui  vous  a  paru 
être  le  plus  important,  et  le  plus  nécessaire  pour 
mon  service.  Votre  zèle  et  votre  bonne  volonté 
vous  ont  fait  vaincre  des  difficultés  qui  auroient 
paru  insurmontables  à  beaucoup  d'autres.  Jamais 
marche  de  troupes  n'a  été  faite  avec  plus  d'activité 
et  de  vigilance,  et  il  n'est  presque  pas  croyable 
que  vous  ayez  pu  arriver  du  camp  où  vous  étiez 
au-delà  de  Perpignan  en  moins  de  trois  jours, 
surtout  conduisant  avec  l'infanterie  douze  pièces 
de  canon.  C'est  cette  diligence  qui  a  surpris  les 
ennemis  dans  le  temps  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'y 
attendre ,  et  qui  les  a  déterminés  à  se  rembarquer 
avec  précipitation  et  désordre  lorsqu'ils  ont  vu  ar- 
river les  premières  troupes,  qui,  malgré  la  fatigue 
de  leur  marche ,  les  ont  attaqués  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Le  duc  de  Roquelaure  avoit  donné  de 
parfaitement  bons  ordres  pour  éviter  que  cette  des- 
cente ne  causât  quelques  troubles  et  mouvemens 
au  dedans  de  la  province;  mais  il  n'auroit  pas  été 
en  état,  sans  vous,  de  s'opposer  aux  établissemens 
que  les  ennemis  prenoient  sur  la  côte,  et  de  les  en 
chasser  :  vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  utile 
pour  mon  service,  ni  qui  me  fût  plus  agréable. 
n  Comme  j'ai  donné  mes  ordres  pour  faire  aller  en 
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«  Languedoc  trois  bataillons  de  la  marine  et  des  ga- 
«  1ères ,  le  duc  de  Roquelaure  en  aura  suflisamment 
«  pour  rassurer  la  côte,  et  rien  ne  vous  empêchera 
a  de  retourner  en  Roussillon  avec  les  mêmes  troupes 
a  que  vous  avez  amenées,  pour  tâcher  de  prendre 
«  quelque  avantage  sur  mes  ennemis  dans  le  Lain- 
«  pourdan,  ou  du  moins  faire  subsister  mes  troupes 
«  aux  dépens  de  leur  pays,  pendant  que  les  leurs 
«  sont  occupées  du  côté  de  TArragon.  Tous  les  mou- 
ce  vemens  que  vous  ferez  seront  avantageux  au  roi 
«  d'Espagne  -,  et  j'ai  assez  de  preuves  de  votre  capa- 
«  cité  et  de  votre  zèle  pour  ne  pas  douter  que  vous 
«  ne  profitiez  de  tout  ce  que  la  conjoncture  vous  per- 
«  mettra  de  faire  pour  le  bien  de  mon  service.  Et  la 
«  présente  n'étant  pour  autre  fin,  etc.  » 

Noailles  saisit  l'occasion  de  cette  dépêche  pour 
rendre  témoignage  au  Roi  même  (17  août),  comme  il 
l'avoit  fait  au  ministre,  de  l'application  et  de  la  bonne 
volonté  des  officiers  généraux,  et  des  officiers  d'artil- 
lerie. Il  le  conjure,  en  finissant,  de  vouloir  bien  le 
distinguer  du  reste  de  ses  sujets,  non  par  les  grâces 
qu'il  a  coutume  de  prodiguer,  mais  en  discernant  le 
zèle  qui  l'attache  à  sa  personne  et  à  son  service.  Ces 
protestations  partoient  du  cœur,  et  furent  toujours 
confirmées  par  les  effets.  L'intendant  de  Languedoc, 
Basville,  dont  il  fait  beaucoup  d'éloges,  étoit  aussi 
un  de  ces  hommes  rares  qu'un  roi  doit  s'estimer  heu- 
reux d'employer  aux  grandes  affaires. 

De  retour  en  Roussillon  dès  le  6  août,  méditant, 
écrivant,  agissant  presque  sans  relâche,  le  duc  de 
Noailles,  à  la  nouvelle  que  les  conférences  de  Ger- 
truydemberg  étoient  rompues,  sentit  plus  que  jamais 
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l'importance  de  Texpédition  de  Girone(»  .  Il  jugeoit 
avec  raison  que  la  guerre  t'toit  l'unique  moyen  de 
parvenir  à  la  paix-,  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir 
des  conditions  moins  dures  étoit  de  faire  perdre  aux 
ennemis  l'idée  de  conquérir  l'Espagne-,  que  la  prise 
de  Girone  seroit  pour  eux  un  coup  mortel  -,  que  la 
France,  malgré  ses  disgrâces,  pourroit  encore  les 
faire  bientôt  repentir  de  leur  barbare  obstination. 

Il  proposa  de  nouveau  ses  vues  au  ministre  (17 
août).  L'entreprise  lui  paroissoit  possible  en  hiver; 
les  troupes  qui  l'auroient  exécutée  pouvoient  être  en- 
voyées ailleurs  au  mois  d'avril  ;  avec  cinquante  mille 
écus,  il  comptoit  fournir  aux  dépenses  du  siège 5  il 
ne  demandoit  même  cette  somme  que  comme  un 
prêt,  s'engageant  à  la  remplacer  aux  dépens  du  pays. 
Il  calculoit  tout,  il  désiroit  qu'on  prît  toutes  les  me- 
sures convenables*,  il  observoit  avec  douleur  que  de- 
puis cinq  ans  la  conquête  de  la  Catalogne  avoit  man- 
qué, faute  d'ordre  et  de  précautions.  Il  disoit  avec 
raison  qu'il  faut  quelquefois  abandonner  tout  un  côté, 
pour  finir  absolument  ce  qu'on  doit  faire  dans  un 
autre;  et  il  citoit  l'exemple  des  ennemis,  qui  avoient 
si  bien  réussi  par  là  en  Bavière. 

Comme  rien  n'étoit  plus  essentiel  que  de  concerter 
les  opérations  avec  le  roi  d'Espagne,  afin  que  les  deux 
armées  concourussent  au  succès,  il  offroit  de  faire 
lui-même  dans  cette  vue  le  voyage  de  Madrid  :  nou- 
velle peine  qu'il  prendroit  volontiers  pour  le  bien 
public.  «  On  peut  tout  se  promettre,  disoit-il,  lors- 
«  qu'on  a  su  préparer  les  choses,  et  prévoir  toutes  les 
«  suites  et  tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  arri- 

(i)  Le  duc  de  Noailles  à  M.  Voisin,  g  août.  ;M.) 
T.    7:5. 
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«  ver^  aiitrenient  on  aji,nt  au  hasard  :  la  torlune  sou- 
«  vent  n'est  favorable  qu'autant  qu'on  a  pris  des  pré- 
«  cautions  pour  la  mettre  de  son  parti.  »  Un  général 
consommé  n'auroit  pas  mieux  vu  les  choses. 

Ayant  appris  que  Vendôme  étoit  envoyé  en  Es- 
pagne, il  désira  de  s'aboucher  avec  lui.  Vendôme  le 
désiroit  de  son  côté.  Ces  deux  généraux  se  rencon- 
trent à  Bayonne  :  ils  y  apprennent  la  déroute  de  Sara- 
gosse.  Nous  avons  déjà  rapporté  ce  que  le  premier 
écrivit  au  Roi  sur  un  si  triste  événement.  Le  second 
pense  de  même  i  ,  et  persiste  à  croire  qu'il  importe 
de  suivre  lentreprise  de  Girone.  Outre  qu'il  y  a  en- 
core de  l'espérance,  comme  il  le  remarque,  plus  l'Es- 
pagne seroit  en  péril,  plus  on  seroit  intéressé  à  la 
soutenir,  de  peur  qu'elle  ne  tïit  subjuguée,  et  que 
les  forces  des  deux  partis  ne  se  tournassent  ensuite 
contre  la  France  :  or  c'est  par  le  Roussillon  que  les 
secours  doivent  être  le  plus  utiles:  ils  obligeront  Sta- 
remberg  de  repasser  en  Catalogne.  D'ailleurs  le  Roi 
y  sera  plus  maître  des  mouvemens  de  ses  troupes, 
et  pourra  les  faire  agir  jusqu'au  point  (ju'il  jugera  con- 
venable pour  son  service.  Noailles  sembloit  prévoir 
les  événemens. 

Il  est  certain  qu'on  ne  pouvoit  obtenir  que  par  les 
armes  une  paix  ([ui  ne  fût  pas  honteuse;  et  on  l'au- 
roit  déjà  obtenue,  si  l'on  eût  montré  moins  de  foi- 
blesse.  Torcy  le  pensoit  lui-même  :  «  Je  vous  avoue, 
«  marquoit-il  au  duc*de  Noailles  (i5août),  que  je 
«  suis  du  nombre  des  imbéciles  qui  croient  que 
«  vous  pourriez  contribuer  davantage  à  la  paix  que 
M  les  négociations  de  Hollande  et  les  conférences  de 

(1^  Le  duc  de  Noidllcs  à  M.  Voisin,  'j  septciiiljic.    M  , 


DU    DUC    DF.    NOAII.IES.     ['7l<'j  11) 

«  Gerlruydemberg  ne  l'ont  pu  faire.  Lesijrands  po- 
«  litiqiies,  animés  par  leur  zèle  pour  la  gloire  du 
«  Roi  et  pour  le  bien  de  la  patrie ,  ne  pensent  pas  de 
«  même,  et  répandent  leur  avis  dans  le  public  par 
«  plus  de  bouches  que  !a  Renommée  n'en  eut  jamais. 
«  J'aime  mieux  que  leurs  discours  vous  reviennent 
«  par  d'autres  que  par  moi  :  ce  seroit  tout  au  plus 
«  matière  à  être  traitée  dans  les  jardins  de  Marly.  » 
Ces  politiques,  dont  quelques-uns  étoientdu  premier 
rang,  se  trompoient  alors,  et  nuisoient  aux  atiaires 
avec  de  bonnes  intentions.  La  suite  le  prouvera. 

Quand  on  sut  à  Versailles  que  le  roi  d'Espagne 
étoit  vaincu,  les  inquiétudes  et  les  craintes  redou- 
blèrent. On  suspendit  les  préparatifs  du  siège  de 
Girone,  on  revint  aux  idées  de  pacification-,  on  ré- 
solut d'envoyer  le  duc  de  Noailles  à  Madrid,  non- 
seulement  pour  examiner  l'état  des  atiaires,  mais 
pour  décider  Philippe  à  sacrifier  sa  couronne,  s'il  n'é- 
toit  plus  en  état  de  la  soutenir.  En  lui  adressant  son 
instruction,  Torcy  lui  marque  :  «  Eile  vous  fera  voir 
«  la  confiance  entière  que  le  Roi  prend  en  vous.  La 
«  commission  est  difficile:  mais  nous  sommes  dans 
«  un  temps  où  il  y  en  a  peu  de  faciles.  Si  vous  pou- 
«  viez  réussir,  vous  abrégeriez  bien  des  peines  et  des 
a  embarras,  et  le  royaume  vous  devroit  beaucoup.  » 

Cette  instruction  (du  7  septembre)  porte  qu'il  faut 
examiner  sérieusement  avec  le  roi  d  Espagne  le  véri- 
table état  de  ses  forces,  de  ses  moyens,  de  toutes  ses 
alfaires.  Le  duc  de  Noailles  doit  lui  faire  des  cjues- 
tions,  au  nom  du  Iloi  même,  sur  les  particularités 
les  plus  intimes.  La  flatterie,  pernicieuse  en  tout 
ii'inps,  seroit  plus  mortelle  que  jamais  dans  les  cir- 
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constances  pressentes  :  en  achevant  de  prdcipiter  lo 
roi  d'Espaf^ne,  la  France  acheveroit  aussi  de  se  ruiner. 

Si  les  espérances  dont  il  se  repaît  sont  fausses  et 
chlm(iriques,  il  faudra,  sans  pcnirede  temps,  mettre 
h.  profit  la  vérité  qu'on  lui  aura  dévoilée.  Ne  pouvant 
conserver  TEspaj^ne  et  les  Indes,  il  n'auroit  de  res- 
source que  dans  le  partaj^c  (jue  ses  ennemis  étoient 
disposés  à  lui  olfrir.  La  Sicile  et  la  Sardai^ne,  partage 
si  modi(pic  et  peut-être  mal  assuré,  ne  peuvent  sans 
doute  compenser  la  perte  d'une  des  premières  cou- 
ronnes du  mondtî.  «  Mais  il  y  a  moins  de  proportion 
«  encore  entre  le  ri\n^  d'un  roi  qui  posséderoit  ces 
«  deux  îles,  et  la  vie  privée  d'un  prince  dépouillé  de 
«  ses  Etats,  sans  espérance  de  pouvoir  jamais  remonter 
«  sur  le  trône  dont  ses  ennemis  l'auroient  chassé.  Ce- 
ce  lui  qui  règne,  cjuoique  sur  une  pelite  étendue  de 
«  pays ,  peut ,  pa  r  sa  sagesse  et  par  sa  bonne  conduite, 
«  se  faire  considérer  des  aulres  nations  de  l'Europe  5 
«  et  lorsqu'il  voit  devant  lui  une  longue  suite  d'an- 
«  nées,  il  peut  espérer  des  conjonctures  favorables 
«  pour  rendre  sa  fortune  meilleure.  Un  prince  réduit 
«  à  la  condilion  d'un  particulier  est  bienlôt  oul)lié  : 
«  ses  vertus  sont  comme  ensevelies-,  il  devient  inutile 
«  au  reste  de  la  terre ,  souvent  à  charge  à  son  propre 
<{  pays-,  et,  loin  de  trouver  des  occasions  de  faire 
«  valoir  ses  droits,  il  ne  laisse  h  sa  postérité  que  de 
«  vains  litres  et  de  vaines  prétentions.  » 

Dans  le  cas  que  l'on  suppose ,  le  duc  de  Noailles 
ouvrira  les  yeux  du  roi  d'Espagne  en  présence  de  la 
Reine,  et  leur  laissera  ensuite  sentir  l'embarras  de 
chercher  des  remèdes  aux  malheurs  dont  ils  sont  me- 
nacés; il  no  proposera  encore  aucun  expédient  pour 
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adoucir  ces  malheurs  ;  l'essentiel  est  de  dissiper  leur 
illusion.  Ensuite  il  parlera  séparément  à  l'un  et  à 
l'autre,  ou  même  à  la  princesse  des  Ursins.  Il  repré- 
sentera leur  perte  comme  certaine  et  imminente  ;  il 
leur  inspirera  le  désir  de  mettre  fin  aux  calamités  de 
la  guerre,  en  acceptant  un  partage.  Il  persuadera  en 
particulier  à  la  princesse  des  Ursins  1  impossibilité 
absolue  de  rétalilir  et  de  soutenir  les  affaires,  quand 
même  on  prendrolt  Oirone. 

Il  lui  fera  entendre,  du  reste,  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion d'abattre  le  courage  ni  d'éteindre  le  zèle  des 
peuples;  que  si  le  roi  d'Espagne  prend  le  parti  d'a- 
bandonner sa  couronne ,  sa  résolution  doit  rester  dans 
un  profond  secret  -,  que  ce  prince  ne  doit  la  confier 
qu'au  Roi  sou  grand-père,  afin  que  Sa  Majesté  puisse 
renouer  et  conclure  la  paix,  en  lui  procurant  le  par- 
tage le  plus  avantageux  qu'il  sera  possible.  On  laisse 
au  négociateur  la  liberté  d'employer  auprès  de  la 
princesse  des  Ursins  les  considérations  particulières, 
soit  d'espérance  ou  de  crainte ,  qu'il  jugera  propres  à 
la  toucher  personnellement  ;  jusqu'à  lui  dire,  mais  à 
la  dernière  extrémité ,  qu'on  la  rendra  responsable 
des  mauvais  conseils  qui  entraîneroient  le  roi  d'Es- 
pagne dans  le  précipice,  lorsqu'il  reste  encore  une 
voie  pour  lui  conserver  quelques  Etats. 

«  Sa  Alajesté  connoît  combien  la  négociation  est 
«  péiiilile  dans  toutes  ses  circonstances;  mais  elle 
«  sait  en  même  temps  que  le  duc  de  Noailles,  plein 
«  de  zèle  pour  son  service,  ne  se  rebutera  jamais  par 
«  les  difficultés;  que  plus  elles  seront  grandes,  plus 
«  il  s'efforcera  de  trouver  les  moyens  de  les  aplanir; 
a  et  que  souvent  il  surmontera  celles  que  d'autre* 
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«  regarderoient  comme  invincibles.  «  Il  confiera  au 
duc  de  Vendôme,  sous  un  secret  inviolable,  l'objet 
de  sa  mission. 

Nqailles  étoit  à  Bayonne  avec  Vendôme  lorsc[u'il 
apprit,  par  une  lettre  du  ministre  de  la  i^uerre,  que 
le  Roi  lui  avoit  envoyé  ordre  de  passer  incessamment 
à  Madrid.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  unique- 
ment pour  examiner  et  concerter  ce  qui  regardoit 
les  opérations  militaires,  car  il  n'avoit  encore  aucun 
ordre  de  l'autre  ministre.  Vendôme  désirant  qu'il 
l'accompagnât,  ils  partirent  ensemble  :  mais  en  che- 
min ils  recurent  la  nouvelle  que  Philippe  v,  à  l'ap- 
proche des  ennemis,  s'éîoignoit  de  sa  capitale,  et  se 
retiroit  à  Valladolid  avec  la  Reine.  La  diligence  de- 
venoit  plus  nécessaire.  Vendôme  avoit  eu  des  accès 
de  fièvre-,  il  ne  pouvoit  presser  sa  marche  dans  un 
pays  où  il  est  impossible  de  courir  en  chaise.  Il  con- 
sentit volontiers  que  Noailles  prit  les  devants  :  celui- 
ci  arriva  en  poste  à  Valladolid  au  moment  que  le  Roi 
y  entroit. 

Tout  ce  qu'il  avoit  vu  jusqu'alors,  tout  ce  qu'il  vit 
en  arrivant,  étoient  autant  de  preuves  de  la  fidélité 
et  de  la  constance  espagnole.  Les  grands  sans  excep- 
tion, les  principaux  membres  des  conseils,  les  sei- 
gneurs, la  noblesse,  les  subalternes  même  attachés 
aux'  tribunaux,  avoient  voulu  suivre  le  monarque, 
quoiqu'il  eût  laissé,  par  un  décret,  liberté  entière  de 
rester  à  Madrid,  promettant  de  ne  point  imputer  à 
mauvaise  intention  ce  qui  seroit  le  pur  elFet  de  la 
violence  et  des  armes.  Plusieurs  oflficiers  de  justice 
pauvres  ou  infirmes,  faisant  le  voyage  à  pied,  excé- 
dc's  de  fatigue ,  avoient  été  reçus  derrière  les  carrosses 
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de  Ja  cour.  La  piuparl  des  j^ios  bourgeois,  des  mar- 
chands, des  artisans  aisés,  avoient  aussi  abandonné 
la  capitale;  et  rarchiduc  n'avoit  trouvé  partout  que 
des  preuves  éclatantes  d'aversion. 

Mancera  et  del  Fresno  furent  arrêtés  à  Madrid 
par  leur  vieillesse.  Stanhope,  général  anglais,  les 
invitant  à  reconnoître  le  roi  Charles,  ils  répondirent 
({u'ils  avoient  beaucoup  de  vénération  pour  M.  lar- 
chiduc  d'Autriche,  mais  qu'ils  ne  reconnoissoient 
qu'Uii  Dieu  ,  et  qu'un  roi ,  qui  étoit  Philippe  v. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  Philippe  assembla 
un  conseil  nombreux,  y  fit  entrer  Noailles,  et  lui 
ordonna  de  parler  le  premier.  Malgré  la  confusion 
et  la  diversité  d'avis,  inévitables  dans  de  pareilles 
assemblées,  on  convint  de  plusieurs  choses  impor- 
tantes par  rapport  aux  troupes,  et  en  particulier  de 
ne  point  les  mettre  en  mouvement,  de  ne  faire  au- 
cune démarche  qui  pût  détourner  l'ennemi  de  ses 
desseins  sur  Madrid,  rien  n'étant  plus  avantageux  que 
de  gagner  par  là  beaucoup  de  temps,  et  de  pouvoir 
prendre  les  mesures  convenables.  Vendôme  devoit 
régler  le  reste. 

On  traita  ensuite  un  article  plus  délicat.  Tous  les 
Espagnols  insistèrent  sur  la  nécessité  des  secours  de 
France,  et  furent  d'avis  que  le  Roi  devoit  envoyer 
un  homme  de  considération  à  Louis  xiv  pour  lui  de- 
mander des  troupes,  comme  l'unique  moyen  de  sau- 
ver l'Espagne.  Noailles  sentit  d'abord  les  inconvc- 
niens  de  cet  avis  :  il  crut  devoir  le  réfuter  sur-le- 
champ,  afin  de  ne  laisser  aucun  sujet  de  défiance  à 
des  hommes  très-soupconneux.  Il  prouva  donc  l'im- 
possibilité, l'inutilité  même,  du  prompt  secours  (pic 
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l'on  dësiroit  :  il  représenta  d'une  part  la  distance  des 
lieux,  la  difficulté  des  vivres,  la  perte  du  temps-, 
de  l'autre,  que  l'armée  ennemie  étoit  foible,  et  qu'il 
importoit  à  l'Espagne,  après  de  si  grandes  démons- 
trations de  zèle  et  de  courage ,  de  faire  voir  qu'elle 
pouvoit  se  défendre,'  se  maintenir  sans  secours  :  il 
ajouta  qu'une  diversion  lui  paroissoit  la  seule  chose 
possible,  utile,  vraiment  solide 5  et  qu'il  espéroit  que 
le  Roi  ne  refuseroit  pas  de  s'y  prêter.  Ses  raisons 
entraînèrent  les  suffrages.  On  forma  une  espèce  de 
junte,  pour  travailler  deux  fois  par  jour  sur  les  dé- 
tails de  la  guerre  :  il  y  assista  souvent ,  comme  on  le 
désiroit. 

Au  milieu  de  ces  opérations,  il  reçoit  par  la  poste 
une  lettre  de  Torcy,  qui  lui  annonce  une  instruction 
et  une  lettre  de  créance.  Il  devine  d'abord  sur  quoi 
la  commission  doit  rouler.  Ses  ordres  arrivent  deux 
jours  après  :  il  les  avoit  prévenus  en  maniant  déjà  un 
sujet  si  épineux. 

Les  bontés  du  Roi  et  de  la  Reine  à  son  égard,  leur 
confiance  en  lui,  l'épanchement  de  leur  cœur,  apla- 
nissoient  les  voies  aux  tristes  représentations  qu'il 
devoit  leur  faire.  Tout  ce  qu'il  imagina  de  plus  ca- 
pable de  les  toucher,  il  le  mit  en  œuvre,  motifs 
de  tendresse,  de  reconnoissance,  de  respect  pour 
Louis  XIV.  Il  trouva  ces  sentimens  gravés  dans  leur 
cœur;  mais  on  y  opposa  toujours  ce  qu'un  souverain 
doit  à  ses  peuples,  à  un  peuple  surtout  dont  le  zèle 
avoit  éclaté  de  tant  demanières,  dont  la  fidélité  étoit 
k  l'épreuve  de  tous  les  coups  de  la  fortune. 

En  vain  il  représenta  que  les  Espagnols  depuis  long- 
temps ignoroient  la  guerre  et  la  politique;  qu'on  de- 
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voit  être  sensible  à  leurs  démonstrations  d'attache- 
ment et  de  zèle,  sans  les  croire  suliisantes  pour  sou- 
tenir un  Etat  j  qu'on  pouvoit  même  regarder  ces  dé- 
monstrations comme  l'effet  de  l'amour  propre,  d'un 
orgueil  national  qui  craignoit  de  se  démentir;  que 
peut-être  la  nation  céderoit  sans  peine  à  la  force , 
quand  elle  pourroit  le  faire  sans  déshonneur  5  que 
l'incapacité  des  sujets  pour  le  gouvernement,  les 
justes  soupçons  que  Ton  avoit  eus  contre  plusieurs, 
la  dure  nécessité  de  se  servir  d'eux  ;  la  foiblesse  de 
troupes  battues,  sans  discipline,  sans  expérience, 
sans  chefs  habiles;  le  manque  de  vivres  et  d'argent; 
tout  enfin  donnoit  lieu  de  craindre  une  funeste  ré- 
volution :  que  si  le  général  Staremberg  joignoit  les 
Portugais ,'  il  pouvoit  forcer  le  Roi  de  se  réfugier 
dans  les  montagnes,  sans  espérance  de  retour;  que 
la  diversion  même  de  Catalogne  pourroit  être  inutile 
à  l'Espagne,  quoique  avantageuse  à  la  France  ;  qu'une 
bataille  perdue  en  Estramadure,  où  l'on  se  proposoit 
d'unir  toutes  les  forces,  nelaisseroit  plus  ni  retraite, 
ni  partage,  ni  aucunes  ressources.  Quelle  confiance 
peut-on  avoir  en  des  peuples  désarmés,  dont  le  zèle 
stérile  et  l'amour  aveugle  ne  produisent  que  de  l'at- 
tendrissement, que  la  résolution  de  périr  avec  eux  , 
et  d'entraîner  dans  sa  ruine  les  personnes  les  plus 
respectables  et  les  plus  chères?  N'y  auroit-il  pas  plus 
de  sagesse,  plus  de  générosité  même  ,  à  prendre  son 
parti  dans  une  occasion  si  pressante,  et  à  se  con- 
tenter d'une  partie  de  ses  biens  en  cédant  le  reste  , 
qu'à  risquer  évidemment  de  tout  perdre,  en  s'o  bsti- 
nant  à  vouloir  tout  conserver  ? 
Pour  frapper  davantage,  Noailles  dit  encore  que 
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plusieurs  personnes,  respeelées  en  France  pour  leurs 
vertus,  avoient  été  d'avis  ([u'ou  pouvoit  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne,  s'il  refusoit  ce  qui  lui  seroit 
offert  dans  le  traité  de  paix.  Effectivement,  dès  la  fin 
de  £708  madame  de  Maintenon  avoit  écrit  au  duc 
lui-même  :  «  Si  nous  faisons  la  guerre  au  roi  d'Es- 
«  pagne,  vous  n'en  serez  point  chargé  :  vos  remon- 
((  trances  ont  été  trouvées  fort  justes,  et  je  me  presse 
«  de  vous  ôter  l'inquiétude  que  je  vous  ai  vue.  » 
Peut-être  les  ennemis  n'exigeoient-ils  cette  atrocité 
que  parce  qu'ils  savoient  ((u'à  la  cour  même  de 
Louis  XIV  elle  ne  révoltoit  pas  tous  les  esprits,  dans 
l'abattement  où  ils  étoient  sous  les  coups  de  la  for- 
tune. 

Aucune  des  raisons  de  Noailles  ne  demeura  sans 
réplique-,  et  tantôt  le  Roi,  tantôt  la  Reine,  les  com- 
battirent avec  force.  Selon  eux ,  «  quoique  des 
«  mécontentemens  particuliers  eussent  produit  des 
«  exemples  d'infidélité ,  la  nation  avoit  donné  des 
«  preuves  si  sûres  d'une  fidélité  inviolable,  «pi'il  leur 
«  étoit  impossible  de  la  soupçonner,  et  de  se  déta- 
«  cher  d'elle.  Les  troupes  manquoient  de  discipline, 
«  mais  on  alloit  les  discipliner;  l'armée  d'Arragon 
«  avoit  souffert,  mais  celle  d'Estramadure  étoit  en- 
«  tière,  et  meilleure.  Il  n'y  avoit  pas  de  bon  général, 
«  mais  le  duc  de  Vendôme  y  suppléeroit.  On  devoit 
«  regarder  comme  un  bonheur  (jue  les  Anglais  eus- 
«  sent  déterminé  l'archiduc  à  marcher  à  Madrid  :  il 
«  y  connoîtroit  la  disposition  des  peuples-,  il  verroit 
«  que  c'est  une  volonté  ferme,  et  non  la  force,  qui 
«  les  maintient  dans  le  devoir.  Les  ennemis  ont  pris 
«  de  fausses  mesures,  négligé  des  choses  essentielles, 
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«  mal  profité  de  leur  avantage  :  pour({uoi  ne  pas  pro- 
ie fiter  de  leurs  fautes  ?  Quels  progrès  solides  peuvent- 
«  ils  faire,  sans  places,  sans  magasins,  ayant  contre 
«  eux  la  nation,  éloignés  de  plus  de  quatre-vingts 
«  lieues  de  l'endroit  où  ils  ont  commencé  la  cam- 
«  pagne  ?  quelle  apparence  que  l'archiduc  veuille 
((  abandonner  l'Arragon  et  la  Catalogne,  pour  joindre 
«  les  Portugais?  La  diversion  que  l'on  demande  l'o- 
«  bligeroit  bientôt  de  revenir  sur  ses  pas.  D'ailleurs 
a  on  fera  les  derniers  efforts  pour  empêcher  cette 
«  jonction;  on  tâchera  d'éviter  une  bataille  décisive-, 
<c  on  suivra  les  conseils  de  la  prudence.  Et  ne  peut- 
«  on  pas  dire,  avec  plus  de  raison,  de  l'archiduc 
«  qu'il  seroit  entièrement  perdu  s'il  venoit  à  perdre 
«  une  bataille  au  cœur  de  l'Espagne?  Cette  dernière 
«  ressource  doit  être  tentée,  plutôt  que  d'abandon- 
((  ner  le  royaume. 

«  Après  tout,  ajoutoit-on,  les  affaires  ne  sont  pas 
((  si  désespérées.  Nous  sommes  presque  au  courant 
«  des  revenus  ordinaires  :  il  n'y  a  pas  deux  mois 
«  d'engagés  sur  l'année  prochaine.  Ces  revenus  sont 
«  très-médiocres  5  mais  les  secours  extraordinaires 
«  des  peuples  et  les  emprunts  rempliront  le  vide  des 
u  finances.  On  se  trouvoit  en  1706  dons  une  situa- 
«  tion  encore  plus  cruelle,  puisque  l'on  avoit  perdu 
«  toutes  les  places  de  la  Valence  et  de  la  frontière 
«  de  Catalogne.  » 

La  proposition  d'accepter  la  Sicile  et  la  Sardaigne 
fut  constamment  rejetée,  comme  un  piège  des  en- 
nemis pour  parvenir  à  dépouiller  entièrement  Phi- 
lippe, à  qui  il  seroit  impossible  de  conserver  même 
ce  partage.  Tlncore  si  on  prnposoit  F  Italie! Ce 


a 8  [17  ïo]    MÉMOIRES 

mot  échappé  donna  lieu  au  négociateur  d'insinuer 
que  peut-être  on  obtiendroit  Naples,  si  l'on  étoit  sûr 
que  le  roi  d'Espai:;ne  voulût  entrer  dans  le  traite  de 
paix.  Mais  la  seule  chose  décisive  qu'il  put  tirer  de 
Philippe  fut  la  promesse  de  faire  tout  ce  qu'on  vou- 
droit,  pourvu  qu'on  lui  laissât  le  continent  de  l'Es- 
pagne et  les  Indes.  Le  monarque  se  montra  toujours 
persuadé,  ainsi  que  la  Reine,  que,  loin  de  désap- 
prouver ce  parti ,  Louis  xiv  le  leur  conseilleroit 
comme  particulier,  s'il  se  trouvoit  dans  une  circon- 
stance moins  fâcheuse.  Tous  deux  témoignèrent  la 
plus  grande  confiance  en  son  amitié. 

Noailles  ne  fit  aucun  usage  de  ce  qu'il  y  avoit  dans 
son  instruction  par  rapport  à  la  princesse  des  Ursins. 
«  Les  dispositions ,  dit-il ,  ne  m'ayant  pas  paru  favo- 
«  râbles  pour  pouvoir  réussir  dans  ce  qu'on  m'ordon- 
«  noit ,  j'aurois  cru  commettre  une  indiscrétion  si 
«  j'avois  inutilement  employé  les  offres  des  grâces  de 
«  Sa  Majesté,  et  la  crainte  de  son  indignation.  »  La 
princesse  avoit  sans  doute  l'a  me  trop  haute  pour  con- 
seiller au  Roi  et  à  la  Reine  de  prendre  un  parti  foible, 
qu'ils  n'envisageoient  qu'avec  horreur. 

Il  étoit  important  que  le  duc  allât  lui-même  rendre 
compte  de  l'état  des  choses.  Philippe  le  désiroit,  et 
lui  confia  un  secret  qui  ne  pouvoit  s'écrire,  que  nous 
ignorons  encore.  On  ne  doutera  point  de  la  fermeté 
invincible  de  ce  prince,  en  lisant  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  son  grand-père. 

Lettre  de  Philippe  v  à  Louis  xiv  (25  septembt^). 

«  Le  duc  de  Noailles  m'a  remis  la  lettre  que  Votre 
«  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  beaucoup 
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«  de  confiance  en  lui ,  et  il  suffit  qu'il  soit  charj^ë  de 
«  vos  ordres  pour  qu'elle  augmente  encore.  Quelques 
«  raisons  qu'il  m'ait  pu  dire,  et  quelques  malheurs 
«  qu'il  m'ait  fait  envisager,  je  préférerai  toujours  le 
«  parti  de  me  soumettre  à  ce  que  Dieu  voudra  déci- 
«  der  de  mon  sort  en  combattant,  à  celui  de  le  dé- 
«  cider  par  moi-même  en  consentant  à  un  accommo- 
«  dément  où  mon  honneur  et  ma  gloire  paroissent 
«  aussi  intéressés ,  et  à  abandonner  des  peuples  sur 
«  lesquels  mes  malheurs  n'ont  produit,  jusqu'à  cette 
«  heure,  d'autre  effet  que  d'augmenter  leur  zèle  et 
«  leur  affection  pour  moi.  Ainsi  j'ai  encore  recours 
«  à  vos  bontés  pour  implorer  votre  assistance  et  vos 
«  secours.  Au  reste,  l'archiduc  est,  à  la  vérité,  à 
«  Madrid  avec  son  armée;  mais,  bien  loin  de  croire 
«  tout  perdu  pour  cela,  je  pense  que  cette  démarche 
«  peut  tourner  à  sa  perte.  Je  songe  à  rassembler  le 
«  plus  de  forces  qu'il  me  sera  possible  pour  le  com- 
«  battre  de  nouveau,  ou  du  moins  l'obliger  à  retour- 
«  ner  sur  ses  pas.  La  Catalogne  est  comme  abandon- 
«  née,  et  exposée  à  tout  ce  que  vous  voudrez  y  faire 
u  entreprendre  5  mes  sujets  me  donnent  toujours  des 
«  marques  de  leur  fidélité.  M.  le  duc  de  Noailles  ne 
«  peut  vous  aller  rendre  compte  de  mes  dispositions 
«  sans  un  ordre  précis  de  Votre  Majesté ,  étant  chargé 
a  de  commander  vos  troupes  en  Roussillon.  Il  peut 
«  m'y  être,  à  la  vérité,  d'une  grande  utilité.  Cepen- 
«  dant,  de  quelque  importance  qu'il  soit  pour  vous 
«  et  pour  moi  qu'il  y  agisse  incessamment,  je  crois 
«  qu'il  est  encore  plus  essentiel  qu'il  ait  l'honneur  de 
«  vous  entretenir  sur  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu 
«  ici Je  ne  saurois  assez  vous  représenter  com- 
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«  bien  jo  crois  qu'il  est  important,  pour  votre  service 
u  et  pour  le  mien,  qu'il  ait  lui-même  l'honneur  de 
(i  vous  exposer  toutes  choses  au  naturel,  d'autant 
«  plus  que  les  niouvemens  continuels  dans  lesquels 
«  je  me  trouve  ne  me  permettent  pas  de  vous  écrire 
«  aussi  au  long  que  je  le  voudrois  pour  vous  en 
«  rendre  compte.  Je  vous  dirai  de  plus  que  je  lui  ai 
«  confié  pour  vous  une  chose  trop  importante  pour 
«  être  mise  sur  le  papier,  et  qui  ne  peut  se  commu- 
«  niquer  qu'à  un  homme  comme  lui  5  ce  qui  rend 
«  son  voyage  auprès  de  vous  encore  plus  nécessaire, 
ft  Je  vous  demande  par  avance  un  secret  impéné- 
«  trahie  sur  cette  aiîaire  :  vous  en  connoîtrez  toute 
«  la  conséquence  par  ce  que  le  duc  de  Noailles  aura 
«  l'honneur  de  vous  en  dire,  etc.  » 

Vendôme  étoit  arrivé  le  -xo  à  Valladolid,  cinq  jours 
avant  le  départ  de  Noailles,  qui  lui  fut  encore  d'un 
grand  secours.  Il  trouva  comme  lui  l'état  des  affaires 
beaucoup  moins  mauvais  qu'on  ne  devoit  l'imaginer 
de  loin  i  .  Outre  les  gardes  espagnoles  et  v\ alloues, 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  il  restoit  de  l'ar- 
mée d'Arragon  cinq  mille  chevaux,  et  huit  mille 
hommes  d'infanterie  5  sur  les  frontières  de  la  Vieille- 
Castille  et  du  Portugal,  huit  bataillons  et  douze  es- 
cadrons-, autant  en  Andalousie;  en  Estramadure , 
trente -deux  bataillons  et  trente-cinq  escadrons. 
Comme  les  ennemis  avoient  entièrement  dégarni  la 
Catalogne,  une  diversion  pouvoit  y  produire  de 
grands  effets.  Les  Espagnols  donnoient  tous  les  jours 
de  nouvelles  preuves  de  fidélité  ;  et  Vendôme  jugeoit 

(1)  Le  «lue  lie  N'omlôiiii'  au  Roi,  a.O  seiitcnihu-.    'A.) 
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impossible  (jue  rarchiduc  les  subjuj^iult,  i\  moins  d'en- 
liclenir  toujours  une  armée  étrangère,  au  moins  de 
cinquante  mille  hommes.  D'oiî  auroit-il  pu  la  tirer? 

On  avoit  lieu  de  croire  que  la  cour  de  Londres 
étoit  lasse  de  le  secourir  :  la  conduite  et  les  discoui's 
du  général  Stanhope  en  étoient  une  bonne  preuve. 
Au  sortir  d'un  conseil  de  guerre  tenu  chez  l'archiduc 
après  la  bataille  de  Saragosse,  un  ollicier  anglais  lui 
demandant:  «  Hé  bien!  milord ,  où  allons-nous.^ 
u  Est-ce  à  Valence  ou  à  Madrid?  m  II  répondit  :  a  A 
«  Madrid.  J'ai  ordre  de  la  reine  Anne  et  des  alliés 
«  d'y  conduire  le  roi  Charles.  Quand  il  y  sera  une 
((  fois,  que  Dieu  ou  le  diable  l'y  maintienne,  ou  l'en 
«  fasse  sortir  :  je  ne  m'en  soucie  point,  ce  n'est  pas 
«  mon  atî'aire  ').  »  Si  Staremberg  avoit  été  cru,  on  au- 
roit  évité  cette  marche  :  elle  donna  le  temps  de  se  re- 
connoître,  elle  fit  perdre  aux  ennemis  tous  les  fruits 
de  leur  victoire,  elle  fit  même  que  la  victoire  leur 
devint  funeste. 

Temporiser,  laisser  le  vainqueur  se  détruire  de  lui- 
même,  c'est  ce  que  Vendôme  conseilla  (2),  c'est  ce 
qui  fut  exécuté.  Le  Roi  se  mit  à  la  tête  de  l'armée 
dont  cet  illustre  général  étoit  i'ame,  et  la  Reine  alla 
se  mettre  en  sûreté  à  Vittoria.  L'un  et  l'autre  exci- 
toient  son  admiration  :  il  trouvoit  que  Philippe  pre- 
noit  toujours  le  meilleur  parti,  et  que  sa  prudence 
égaloit  sa  fermeté;  il  assuroit  que  la  Reine  étoit  fort 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  en  avoit  entendu  dire. 
Leurs  qualités  personnelles ,  leurs  vertus  enflam- 
moient  certainement  le  zèle  national. 

Les  ennemis,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps, 

(i)  Le  duc  (le  Vcrulùiuf  au  Roi ,  a5  seplembrc.  (M.)  —  (2^  Ibid.  (M.) 


^yit  (aote  dliabilMié  ou  d<r  moyenk,  teniifieui  eoûn 
4«  6e  réunir.  Les  l-'ortugai^  6^  di^po^ereot  a  p!»M;r 
la  Guadiana;  Staremberg  devoit  ^'avaDcer  à  Tolède. 
<AilUî  jonction  eût  été  inûniioent  dangereuse  ;  V'en- 
d6aie  ia  piévmt,  L'arrûëe  marcixa  le  7  oetobre  à  Sa- 
iamanque.  le  iendematn  à  Pla^j^ntia,  le  (7  au  pont 
d'Alniaraz  bur  le  Tage.  La,  on  ëtoit  bûr  d'ernjjécher 
la  comnnunication  entre  le*  ennemU,  et  de  pouvoir 
joindre  1  arm<^e  d'L*traraadufe.  Celle  de  Taicluduc 
re»ta  r:afttonnée  entre  1  Lwîurial  et  Madrid  :  elle  éva- 
cua tJt\.\M.  tM\A\Si\tt  le  premier  novembre,  mai»  dan»  le 
debb^:rin  de  be  maintenir  en  Castille  pendant  1  hxver. 
Toute*  ^:eb  espérances  s'évanouirent  bientôt. 

/Jéjà  Philippe  avoit  près  de  vingt -quatre  raille 
bornmes.  Il  s'avamui  sur  la  fin  à\x  mois  pour  resser- 
rer I  ar<  bi'iu<; ,  et  lui  otei  les  subsisliiMces.  La  nou- 
velle, ï^fàniUm  alors,  qu'on  alloit  faire  le  siëge  de 
(àitonm^  nu^mtiuUt  leflèt  que  pioduit  ce  mouve- 
ment: Tolède  ebt  évacu<^  j  le»  Allemand*  y  laib^ent 
leur  nom  en  horreur,  surtout  par  lu  destruction  du 
palais  des  rois,  qu'ils  livrent  aux  flammes.  Enfin  l'ar- 
chidu'  se  relire  le  j>iemier  avec  un  d<;ta<  hemenl ,  et 
SlJUiemljerg  ne  laide  pas  Ix^aucouji  a  l<;  suivu'.  Phi- 
lippe rentre  îi  Madiid  le  '5  dftcembie,  au  milieu  des 
transports  de  joie  d'un  peuple  fidehr  jusqu'à  Thé- 
fOJ!)me  :  il  re<  Oit  de  nouvaux  don»  de  ce  peuple, 
iiiiix'-  pa«  \-i  j^ueiK  ,  il  paît  le  <>,  pour  marcher  à  la 
poursuiu^  d(-  I  ennemi. 

Slanhope,  avec  <  inq  à  six  i»i)ll<'  Aiif^hiis  qiii  fai- 
bOKMil  raiiièi<'-gaide,  «"loit  lenlciuié  dans  la  p<^lile 
vilh'  de  UiihiK'f^a.  Ou  I  appiï'iid  :  on  court  investir 
h  plare  ,  <»n  i.<il  bK"*  h»-  l<    l.  /idniiaiii  dj  di'îcembie), 
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on  donne  ra&viut ,  on  pénètre  de  rue  en  rue  malgré 
les  retranchemons  des  ennemis,  on  les  force  de  se 
rendre  prisonniers  de  i^nerre. 

Le  iieneral  Starember^r  venait  au  secours.  On  mai- 
che  à  lui  ;  on  livre  bataille  (^le  lo)  dans  la  plaine  de 
Villa-Viciosa;  on  remporte  une  victoire  complèle  par 
les  plus  ijrands  etlorts  de  valeur,  quoiqu'une  terreur 
panique  eût  disîiipe  des  corps  entiei^  ;  canon,  ba- 
ga§^es,  tout  reste  aux.  Fspai;nols  :  ils  font  un  grand 
nombre  de  prisonniers  les  jours  suivans.  Enfin ,  de 
cette  armée  qui  devoit  conquérir  l'Espagne,  il  reste 
à  peine  cinq  mille  hommes.  Chose  étrange  I  Starem- 
berg  envoya  une  relation  à  Tarchiduc,  datée  du  x?., 
où  il  assuroit  qu'il  avoit  battu  les  ennemis,  jusqu'à 
les  mettre  dans  une  fuite  gcnenilc.  Cette  relation 
imprimée  pouvoit  se  tourner  en  ridicule;  mais  on 
doit  dire,  à  l'honneur  du  général  autrichien,  qu'il 
avoit  disputé  long-temps  la  victoire,  malgré  l'infé- 
riorité du  nombiY.  Il  regagna  Saragosse,  pour  l'a- 
bandonner peu  de  temps  après.  Vendôme  ne  finit  la 
carajxigne  qu  après  y  avoir  conduit  le  monarque  vic- 
torien v. 

On  célébra  d'autant  plus  en  France  les  succès  de 
Nendôme,  qu'on  les  avoit  jugés  impossibles,  et  que 
rien  n'avoit  pu  atVoiblir  encore  les  préventions  ré}"»an- 
dues  contre  sa  personne  depuis  ses  cani joignes  de 
Flandre.  ^  Vous  saver. ,  dit  madame  de  Maintenon 
*  dans  une  lettre  au  duc  de  Noailles,  combien  on 
«  juge  à  notre  cour  d'après  les  événemens.  Toutes 
»  les  fliutes  de  "M.  de  Vendôme  sont  oubliées,  et 
«  c'est  un  héros  :  il  nauroit  aucun  mérite  s'il  étoit 
«  malheureux.  » 

T.   -S.  3 
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Noailles  avoit  jugé  bien  difïeremment ,  parce  qu'il 
jugeoit  sans  passion,  et  avec  connoissance  de  cause  : 
il  avoiteu  part  aux  projets  du  général ,  il  en  avoit  pro- 
nostiqué les  suites.  A  son  dernier  voyage,  il  avoit 
été  assez  hardi  (je  rapporte  ses  expressions)  pour 
oser  prédire  Tévénement  au  Roi ,  et  assez  téméraire 
pour  le  déclarer  publiquement  à  tout  le  salon  de 
Marly ,  peuple  vraiment  endiirci ,  et  encore  plus 
incrédule.  Aussi  écrivoit-il  à  Vendôme  (3  janvier) 
qu'un  retour  d'amour  propre  se  joignoit  aux  autres 
motifs  qui  le  rendoient  infiniment  sensible  à  ce  triom- 
phe-, mais  qu'aucun  motif  n'étoit  au-dessus  dessenti- 
mens  qui  l'attachoient  à  lui  pour  toujours.  Unis  par 
l'estime  et  l'amitié,  ils  se  rendoient  mutuellement 
justice,  et  ne  se  donnoient  pas  de  vaines  louanges. 

Après  sa  négociation  infructueuse,  dont  l'inutilité 
même  étoit  un  bonheur,  Noailles  avoit  eu  ordre, 
comme  le  désiroit  Philippe  v  et  le  duc  de  Vendôme, 
d'aller  rendre  compte  au  Roi  des  a(faires.  11  ranima 
les  espérances,  il  inspira  des  résolutions  vigoureuses; 
et  le  siège  de  Girone  fut  de  nouveau  décidé,  malgré 
le  découragement  qui  avoit  suivi  la  bataille  de  Sara- 
gosse.  On  reconnut  la  vérité  de  ce  qu'il  assuroit  de- 
puis long-temps ,  qu'un  des  meilleurs  moyens  de  par- 
venir à  la  paix  étoit  de  pousser  vivement  la  guerre 
du  côté  de  l'Espagne. 

Les  nouvelles  de  Londres  confirmèrent  cette  po- 
liticfue.  Marlborough  perdoit  déjà  son  crédit  auprès 
de  la  reine  Anne  :  l'ambition  meurtrière  d'un  général 
qui  sacrifioit  Iff-  peuples  à  son  intérêt  n'avoit  plus  la 
môme  inlluence  dans  le  conseil  -,  on  se  lassoit  de 
prodiguer  tant  de  trésors  et  de  sang  pour  la  cause  de 
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la  maison  tVAuliiche  :  de  petites  intrigues  de  cour 
jetoicnt  les  fondemens  d'un  nouveau  système  ^  et  Mé- 
nager'»), agent  secret  de  Louis  xiv,  trouvoit  des  dis- 
positions favorables  à  la  paix,  que  tonte  l'Europe  de- 
voit  désirer. 

C'étoit  la  Hollande  qui  fournissoit  la  plus  grande 
partie  de  l'argent.  Epuisée  enfin  comme  la  France, 
elle  ne  pouvoit  plus  envoyer  de  secours  à  l'archiduc^ 
elle  pouvoit  à  peine  continuer  ses  efforts  dans  les 
Pays-Bas.  Pour  la  punir  de  sa  cruelle  obstination  par 
le  coup  le  plus  sensible,  en  lui  arrachant  une  des 
principales  ressources  de  son  commerce,  on  interdit 
l'entrée  des  ports  de  France  à  tous  vaisseaux  hollan- 
dais, et  Ton  cessa  de  leur  accorder  des  passe-ports  : 
en  même  temps  l'entrée  fut  ouverte  non-seulement 
aux  vaisseauxneutres,  mais  encore  aux  Anglais.  Quoi- 
que ce  changement  dût  nuire  à  quelques  provinces 
maritimes,  et  aux  finances  du  Roi,  on  eut  le  courage 
de  l'exécuter,  parce  qu'il  pouvoit  forcer  la  Hollande 
à  devenir  plus  traitable.  Louis  xiv  demanda  que  le 
même  plan  fût  suivi  en  Espagne,  et  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  y  consentir. 

Les  raisons  du  duc  de  Noailles,  sans  être  encore 
soutenues  par  les  succès  de  Philippe  v,  ayant  déter- 
miné à  l'entreprise  de  Girone,  il  retourna  prompte- 
ment  en  Roussillon.  Il  y  arriva  au  commencement  de 
novembre,  mais  ne  trouva  rien  de  prêt,  ni  subsistances 
ni  voitures  -^  .  C'étoit  une  création  à  faire,  comme  il 
le  disoit.  Des  pluies  continuelles  et  des  inondations 

(i)  Ménager:  Nicolas  Ménager,  chevalier,  plénipolenliaire  au  con- 
grès d'Utrt-cht,  raorl  à  Paris  le  i5  juiu  1714,  Sgé  de  cinquante-six  ans. 
—  (3}  Le  (Inc  de  Noailles  b  VcndAmc ,  i4  novembre.  (M.) 


36  ['7'o]    MÉMOIRES 

augmentèrent  les  difîicullés.  Actif,  appliqué  à  saisir 
les  occasions,  il  désiroit  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience de  se  mettre  en  mouvement,  que  la  terreur 
suGCcdoit  dc'jà  en  Catalogne  à  l'ivresse  des  prospéri- 
tés. On  y  avoit  donné  ordre ,  sous  peine  de  la  vie ,  de 
brûler  toutes  les  pailles,  tant  on  redoutoit  une  inva- 
sion prochaine. 

Vendôme,  en  annonçant  à  ce  général  la  retraite 
de  l'archiduc,  lui  marqua  de  voir  s'il  ne  pouvoit  rien 
tenter  d'avantageux.  Noailles  y  avoit  déjà  pensé ,  et 
même  avoit  fait  ses  dispositions  :  mais ,  sur  les  nou- 
velles de  la  route  de  l'ennemi ,  il  jugea  qu'une  courte 
seroit  inutile ,  par  la  facilité  qu'on  auroit  de  l'éviter  5 
qu'elle  ne  serviroit  qu'à  fatiguer  les  troupes  j  qu'elle 
détourneroit  du  seul  objet  solide  qu'il  falloit  avoir 
en  vue.  La  prudence  retint  son  ardeur,  et  la  pru- 
dence ne  fut  jamais  plus  nécessaire. 

Depuis  long -temps  le  défaut  de  subordination, 
d'obéissance  et  de  ponctualité  de  la  part  des  subal- 
ternes ne  contribuoit  que  trop  en  France  à  faire 
échouer  les  entreprises  les  plus  essentielles,  les  mieux 
concertées.  Il  l'auroit  éprouvé  lui-même,  si  par  un 
travail  infatigable  il  n'eût  réparé  les  fautes  d'autrui. 
Dès  le  25  novembre,  il  pénétra  en  Catalogne.  Les 
troupes  y  subsistoient  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la 
France,  tandis  qu'on  achevoit  les  arrangemens  né- 
cessaires. Le  mauvais  temps  retarda  les  opérations. 
Enfin  on  arriva  devant  Girone  le  i5  décembre,  et  la 
place  fut  investie.  Il  fallut  combattre  les  élémens , 
encore  plus  que  les  ennemis.  Avant  de  raconter  les 
détails  du  siège,  terminons  ce  livre  par  une  particu- 
larité curieuse. 
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Les  fatigues  du  corps,  et  surtout  les  aj^itations  de 
Tame,  poison  trop  souvent  mortel  dans  les  cours, 
ayant  altéré  le  tempérament  de  la  reine  d'Espagne, 
cette  princesse  désiroit  de  prendre  les  bains  de  Ba- 
gnères,  comme  un  remède  elîicace  pour  ses  maux. 
Passer  les  Pyrénées  avec  son  fils  n'étoit  point  une 
entreprise  au-dessus  de  son  courage;  mais  elle  crai- 
gnit que  les  Espagnols  ne  fussent  inquiets  de  la  voir 
sortir  du  royaume  ,  et  conduire  en  France  un  dépôt 
si  précieux.  Afin  de  leur  ôter  tout  soupçon,  elle  de- 
manda à  Louis  XIV,  outre  son  agrément,  des  assu- 
rances pour  la  liberté  du  retour.  Ce  voyage  n'eut  pas 
lieu  :  les  lettres  dont  il  fut  le  sujet  méritent  néan- 
moins d'être  conservées. 

Lettre  de  la  reine  d'Espagne  à  Louis  xiv  (28  no- 
vembre). 

«  Ayant  éprouvé  inutilement  toutes  sortes  de  re- 
«(  mèdespourguérir  des  glandes  que  j'ai  depuis  quatre 
«  ans,  et  craignant  quelles  ne  grossissent  assez  à  l'a- 
«  venir  pour  me  défigurer ,  j'ai  trop  d'intérêt  à  ne  le 
«  pas  être  par  rapport  au  Roi  et  à  nos  sujets,  pour 
«  manquer  à  chercher  le  seul  remède  que  tous  les 
«  médecins  m'ont  assuré  être  le  plus  sûr ,  qui  sont 
«  les  bains  ,  et  les  eaux  chaudes.  C'est  par  cette  rai- 
«  son  que,  me  trouvant  à  cinquante  lieues  de  Ba- 
u  gnères ,  j'ai  cru  devoir  profiter  de  l'occasion  pen- 
«  dant  que  je  ne  puis  être  auprès  du  Roi,  et  que  je 

«  ne  lui  suis  ici  d'aucune  utilité Comme  le  duc 

«  de  Vendôme  croit  que  nos  affaires  n'ont  point  été 
«  en  meilleur  état  c[u'elles  sont,  je  m'en  irai  sans  in- 
"  quiétude.  Mais  les  Espagnols,  qrfi  sont  naturelle- 
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tt  ment  un  peu  soupçonneux,  et  dont  le  zèle  est  ex- 
«  tréme  pour  nous,  aimeroient  peut-être  mieux  que 
f  je  ne  misse  pas  le  pied  en  France.  Pour  moi ,  je 
«  me  fie  entièrement  à  vous,  et  je  serois  bien  fâchée 
tt  d'avoir  la  moindre  défiance,  persuadée  que  rien 
u  au  monde  ne  seroit  capable  de  vous  obliger  à  me 
«  retenir  dans  votre  royaume.  Je  vous  supplie  néan- 
«  moins  de  m'honorer  d'une  réponse,  le  plus  promp- 
«  tement  qu'il  vous  sera  possible,  de  votre  main, 
«  que  je  puisse  montrer  aux  seigneurs  qui  m'ont 
«  suivie.  Encore  une  fois,  je  répète  à  Votre  Majesté 
«  que  je  ne  me  pardonnerois  pas  moi-même  s'il  m'a- 
«  voit  passé  un  moment  par  la  tête  la  moindre  pen- 
«  sée  qui  fût  contre  sa  gloire,  et  la  tendresse  que  le 
«  Roi  votre  petit-fils  et  moi  nous  flattons  que  vous 
«  avez  pour  nous.  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  les 
«  uns  et  les  autres  assez  tranquilles  pour  que  je  pusse 
«  vous  aller  rendre  une  visite  à  Marly,  y  embrasser 
«  ma  sœur  de  tout  mon  cœur,  et  y  jouir  en  si  bonne 
<(  compagnie  des  plus  délicieux  lieux  du  monde, 
«  que  vous  y  avez  faits!  L'idée  seule  m'en  ravit  : 
«  jugez  de  ce  que  ce  seroit  si  la  chose  étoit  réelle! 
«  Conservez-moi,  je  vous  supplie,  un  peu  de  part 
«  dans  votre  amitié.  » 

Réponse  de  Louis  xiv. 

«  Je  m  intéresse  trop  tendrement  au  rétablissement 
«  de  votre  santé,  pour  ne  pas  approuver  tout  ce  qui 
«  peut  y  contribuer.  Je  souhaiterois  que  la  saison  fût 
«  plus  favorable  pour  user  des  eaux  de  Bagnères. 
«  Mais  si  l'on  vous  conseille  de  vous  en  servir,  je 
«  vous  prie  moi-même  de  ne  pas  perdre  un  moment 
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«  à  tenter  ce  remède.  Le  repos  d'esprit  doit  y  don- 
«  ner  une  vertu  nouvelle;  et  vous  le  devez  avoir, 
«  sachant  que  vos  affaires  sont  en  aussi  bon  état  que 
«  vous  le  pouvez  désirer  :  c'est  le  seul  sujet  dinquié- 
«  tilde  qui  doit  naturellement  vous  agiter.  Mais  puis- 
«  qu'il  est  nécessaire  de  rassurer  d'autres  que  Votre 
«  Majesté,  je  lui  promets  quelle  ne  sera  pas  moins 
«  maîtresse  dans  mon  royaume  qu'elle  l'est  en  Es- 
«  pagne  ;  qu'il  dépendra  d'elle  d'en  sortir  avec  le 
«  prince  des  Asturies,  comme  il  dépend  d'elle  d'y 
«  rester  tant  qu'elle  voudra.  Je  ne  vous  laisserois 
«  peut-être  pas  une  liberté  si  absolue,  si  des  temps 
«  plus  tranquilles  permettoient  que  vous  vinssiez  ici. 
«  Mais  il  faut  attendre  la  paix  pour  concerter  les 
«  moyens  de  nous  voir;  et  je  vous  assure  que  je 
«  n'aurois  trouvé  en  ma  vie  de  moment  plus  heu- 
«  reux  que  celui  où  je  pourrois  vous  dire  moi-même 
«  que  mon  amitié  pour  vous  est  aussi  tendre  et  aussi 
«  parfaite  que  vous  le  méritez.  » 

Lettre  de  la  reme  (TEspag?ie  à  madame  de  Main' 
tenon  (lo  décembre^. 

«  Il  y  a  apparence  que  les  ennemis  se  rédui- 

«  ront  à  très-peu  de  chose  avant  qu'ils  rentrent  en 
«  Catalogne,  et  que  le  duc  de  Noailles  achèvera  de 
«  les  détruire.  Je  vous  estime  bien  heureuse  d'avoir 
«  un  neveu  de  son  mérite ,  et  le  Roi  et  moi  de  l'avoir 
«  pour  ami;  car  nous  le  regardons  sur  ce  pied-là.  Je 
'(  n'ai  point  de  peur  que  cela  me  brouille  avec  vous, 
«  si  vous  avez  pour  lui  autant  de  tendresse  qu'il  le 
«  mérite  et  que  nous  l'estimons.  Au  reste,  ma  chère 
«  madame,  je  suis  charmée  de  la  réponse  que  le  Roi 
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«  mon  grand-père  m'a  faite  sur  la  permission  que  je 
«  lui  avois  demandée  d'aller  dans  son  royaume  pour 
«  y  chercher  ma  guérison.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus 
«  poli  ni  même  de  plus  galant,  et  je  ne  m'étonne 
«  pas  que  les  personnes  qui  ont  l'honneur  de  le  voir 
«  de  près  l'admirent  et  l'aiment.  J'ai  les  mêmes 
«  sentimens  pour  lui,  ([uoique  j'en  sois  éloignée  5 
«  et  vous  ne  sauriez  m'obliger  davantage  qu'en  lui 
«  persuadant  bien  cette  vérité.  Je  vous  en  dis  une 
«  bien  constante  quand  je  vous  assure  que  je  suis  à 
«  vous  de  tout  mon  cœur.  Vous  nous  seriez  d'un 
«  grand  secours  à  Bagnères;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
«  d'apparence  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  y  embras- 
«  ser,  je  me  flatte  que  j'irai  un  jour  à  Marly,  dans 
«  un  temps  plus  tranquille  que  celui  où  nous  sommes. 
«  Quelle  satisfaction  aurois-je  de  me  trouver  au  mi- 
ce  lieu  de  toute  la  maison  royale,  et  de  courir  dans 
«  les  jardins  avec  ma  sœur!  » 

Le  Dauphin,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne, etc.,  avoient  pour  madame  de  Maintenon  les 
mêmes  égards  et  la  même  confiance,  fruits  de  son 
mérite  réel  autant  que  de  son  crédit.  Madame  de 
Maintenon  n'en  éloit  que  plus  malheureuse,  par  sa 
sensibilité  aux  malheurs  publics.  , 


LIVRE  DIXIEME. 

OiN  avoit  perdu  en  17 10,  dans  les  Pays-lîas,  Douay, 
Bélhune,  Saint-Venant,  Ane.  Les  Français  s'y  étoient 
bien  défendus;  mais  trop  foibles  pour  atta({uei'  l'en- 
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nemi,  ils  ne  purent  que  rctartlcr  ses  progrès.  La 
France,  menacée  de  toutes  parts,  avoit  partout  be- 
soin d'armées  pour  se  tenir  sur  la  défensive.  Le  siège 
de  Girone  n'auroit  jamais  pu  s'entreprendre  si  le  duc 
de  Noail!es  n'y  avoit  consacré  l'hiver,  temps  où  les 
troupes  de  Dauphiné  pouvoient  le  joindre.  Voyons 
le  succès  de  son  entreprise. 

Il  joignoit  à  une  profonde  capacité  cette  noble  mo- 
destie qui,  sans  rien  ôter  au  courage,  garantit  des 
écueils  de  la  présomption.  Se  défiant  de  ses  propres 
lumières,  il  avoit  demandé  pour  ingénieur  en  chef 
Valory,  dont  la  réputation  lui  paroissoitla  mieux  éta- 
blie. On  jugea  plus  à  propos  de  lui  donner  Lacour, 
qui  avoit  servi  plusieurs  années  en  Espagne.  Celui-ci, 
rendant  compte  au  ministre  (aS  décembre)  des  pre- 
mières opérations  du  siège  de  Girone  :  «  Si  j'avois 
«  quelque  peine  en  tout  ceci ,  dit-il ,  ce  seroit  d'y 
«  être  inutile  5  car  sûrement  notre  général  est  plus 
u  habile  ingénieur  c|ue  nous  tous,  et  d'un  détail  sur 
«  toutes  choses  qui  m'a  étonné  :  il  n'y  a  qu'à  dire 
((  amen  avec  lui.  » 

Aux  anciennes  fortifications  de  Girone,  les  Anglais 
avoient  ajouté  deux  forts  du  côté  par  où  le  maréchal 
de  Noailles  prit  la  place  en  1694.  Son  fils  l'attaqua 
par  le  fort  Rouge,  du  côté  opposé.  Il  l'avoit  investie 
le  i5  décembre.  Les  chemins  rompus,  le  manque  de 
voitures,  rendoient  le  transport  de  la  grosse  artillerie 
extrêmement  difficile  :  on  l'attendit  plusieurs  jours. 
Mais  ce  qui  faisoit  le  plus  de  peine  au  général,  c'est 
que  malgré  les  difficultés  d'une  campagne  d'hiver, 
malgré  les  promesses  de  la  cour  d'envoyer  des  fonds, 
il  n'en  avoit  encore  point,  ni   pour  les  odiciers  ni 
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pour  les  soldats.  Il  sentoit  combien  la  situation  des 
affaires  exigeoit  de  rëserve  sur  cet  article  :  il  repré- 
sentoit  nëanmoins  au  ministre  que  la  disette  de  l'ar- 
mée deviendroit  trop  dangereuse  ,  si  Ton  n'y  appor- 
toitun  prompt  remède.  Le  principal  obstacle  au  suc- 
cès, dans  les  guerres  d'Espagne,  étoit  toujours  le 
besoin  d'argent. 

Pour  épargner  les  hommes  et  pour  éteindre  le  feu 
de  l'ennemi,  Noailles  ne  fit  ouvrir  la  tranchée  que 
lorsque  les  batteries  furent  prêtes.  On  l'ouvrit  le  27 
décembre  :  on  se  préparoit  le  29  à  donner  l'assaut  : 
les  ennemis  ne  l'attendirent  point,  et  abandonnèrent 
le  fort  Rouge.  Quelques  jours  après,  on  emporta  une 
redoute  entre  ce  fort  et  la  ville,  poste  essentiel ,  que 
la  garnison  s'efforça  en  vain  de  reprendre  par  une 
sortie  :  elle  fut  repoussée  à  coups  de  sabre  jusqu'aux 
palissades. 

[1711]  Noailles  croyoit  toucher  au  moment  de  la 
conquête.  Un  déluge  affreux,  accompagné  de  grêle 
et  de  tonnerre,  le  met  tout  à  coup  lui  et  son  armée 
dans  la  situation  la  plus  périlleuse.  En  vingt-quatre 
heures,  le  Ter  s'enfle  de  plus  de  quinze  pieds;  tous 
les  ponts  de  communication  se  rompent-,  on  ne  peut 
passer  d'une  brigade  à  l'autre  5  les  batteries  sont  pres- 
que ruinées.  Cet  orage  dura  cinq  jours,  depuis  le  9 
janvier  jusqu'au  i3-,  et  le  moindre  des  maux  qu'on 
éprouva  fut  l'interruption  totale  des  travaux.  Il  ne 
restoit  de  farine  que  pour  huit  jours,  lorsque  tout  fut 
inondé.  Nulle  solde  encore  pour  les  soldats,  malgré 
les  rigueurs  du  temps;  la  plupart  des  officiers  réduits 
au  pain  de  munition-,  le  découragement  et  le  mécon- 
tentement répandus  dans  les  troupes;  les  plus  zélés 


nu    UUC    DE    ISOAILLKS.     [l^Il]  4^ 

lie  remplissant  leur  devoir  qu'avec  tiédeur  :  c'éloit  de 
quoi  désespérer  un  général  qui  auroit  eu  moins  de 
ressources  au  fond  de  sou  ame. 

Cependant,  dès  que  les  pluies  ont  cessé  il  répare 
tout,  il  redouble  ses  etlorts,  il  ranime  les  troupes.  Le 
canon  tire  le  i4  janvier-,  on  bat  une  muraille  con- 
struite depuis  près  de  mille  ans,  d'une  épaisseur  el 
d'une  dureté  prodigieuse  :  au  bout  de  six  jours,  la 
brèche  ne  paroît  pas  sufiisante,  parce  «|u'il  auroit  fallu 
descendre  environ  dix-huit  pieds,  les  ennemis  ayant 
creusé  derrière,  et  ayant  fait  de  plus  un  retranche- 
ment considérable.  On  attache  donc  le  mineur  à  côté 
de  la  brèche,  on  pratique  deux  mines  :  à  l'instant 
qu'elles  ont  joué,  les  troupes  montent  à  l'assaut,  per- 
cent, à  travers  les  coupures  et  les  retranchemens, 
dans  toute  la  ville  basse.  Alors  l'ennemi  demande  à 
capituler.  Noailles  refuse  toute  capitulation,  à  moins 
qu'elle  n'embrasse  la  ville  entière,  trois  forts  et  deux 
redoutes  qui  restoient  à  prendre.  On  y  consent,  et 
Girone  est  rendue  le  i5.  Quelque  envie  quil  eût  de 
prendre  la  garnison  prisonnière,  il  regarda  comme 
un  bonheur  de  finir  de  la  sorte  cette  entreprise,  et 
de  pouvoir  donner  à  son  armée  le  repos  dont  elïe 
avoit  besoin ,  en  même  temps  qu'il  sauvoit  la  ville  du 
pillage. 

Il  choisit,  pour  porter  au  Roi  la  capitulation,  Plan- 
que, ancien  brigadier  très-distingué  par  ses  services, 
mais  accoutumé  à  voir  passer  devant  lui  ses  cadets 
dans  plusieurs  promotions.  Ce  choix,  vraiment  digne 
du  général,  lui  procura  un  éloge  singulier,  auquel  il 
ne  s'attendoit  point.  Planque,  après  avoir  expliqué  à 
Louis  XIV  les  détails  de  ce  siège  :  «  J'ai  servi  sous  toas 


«  vos  généraux,  lui  dit-il  5  vous  n'en  avez  point  qui 
«  ait  plus  promis  que  celui-ci  :  il  a  la  prudence  et  la 
«  prévoyance  de  Turenne,  la  valeur  et  la  vigilance 
«  de  Créqui,  l'intelligence,  pour  l'artillerie,  de  La 
«  Frésellière,  et  le  détail  de  Jaquier.»  {Madame de 
Ma'mtenon  au  duc  de  Noailles ,  6  février.  ) 

Une  des  choses  qui  fit  sans  doute  le  plus  de  plaisir  au 
duc  de  Noailles,  c'est  que  l'on  sentit  le  poids  de  son 
témoignage  en  faveur  des  gens  de  mérite.  Tous  les 
sujets  qu'il  proposa  pour  l'état-major  de  Girone  furent 
agréés.  Le  marquis  de  Brancas  en  eut  le  gouverne- 
ment, juste  récompense  de  ses  travaux  militaires  vV,. 
Deuxsergens,  excellens  sujets  qui  s'étoient  extrême- 
ment distingués  au  siège,  furent  employés  dans  l'état- 
major.  Le  général  voyoit  le  besoin  que  les  troupes 
avoient  d'émulation  :  il  ne  pouvoit  mieux  faire  pour 
leur  en  donner. 

Comme  les  armes  françaises  n'éprouvoient  depuis 
long-temps  que  des  disgrâces,  cette  expédition  glo- 
rieuse combla  de  joie  Louis  xiv.  Il  fit  écrire  en  son 
nom  au  général  (6  février)  : 

«  Mon  cousin,  j'ai  appris  avec  plaisir  que  la  ville 
«  de  Girone  a  été  obligée  de  capituler,  et  que  mes 
"  troupes  y  sont  entrées,  en  conséquence  de  la  ca- 
«  pitulation  dont  vous  êtes  convenu.  J'en  approuve 
«  fort  toutes  les  conditions-,  et  quoique  j'eusse  sou- 
u  haité  que  la  garnison  eût  pu  être  faite  prisonnière 
«  de  guerre,  comme  vous  n'auriez  pu  la  réduire  à 

''i;  Lf  marquis  de  Crancas,  depuis  m;uLclial  fie  France,  se  rendit  cé- 
lèbre en  171a  par  la  défense  de  Girone.  Les  Espagnols  eux-mêmes  admi- 
rctent  son  Iiabilcte  et  son  courage.  Il  fut  ensuite  ambassadeur  h  la  cour 
(l'F.spaf;nc.    M.) 
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«  cette  nécessité  qu'en  attaquant  les  forts,  après  que 
«  vous  auriez  été  le  maître  de  la  ville,  j'aime  encore 
«  mieux  que  vous  ayez  abrégé  la  durée  du  siège,  en 
((  forçant  les  ennemis  à  vous  remettre  tous  les  forts 
«  en  même  temps  que  la  ville.  Il  me  paroît,  par  les 
<c  mémoires  que  vous  avez  envoyés,  et  encore  plus 
«  par  ce  que  m'a  rapporté  le  sieur  Planque  de  toutes 
((  les  particularités  du  siège,  que  toutes  vos  dispo- 
«  sitions  étoient  parfaitement  bonnes,  et  que  ceux 
«  qui  étoient  chargés  sous  vous  de  les  exécuter  n'ont 
((  rien  omis  de  leur  part  pour  rendre  le  succès  de 
«  cette  entreprise  aussi  heureux  et  aussi  prompt  qu'il 
«  l'a  été.  Vous  pouvez  les  assurer  que  je  n'oublierai 
«  pas  le  service  qu'ils  m'ont  rendu  en  cette  occa-^ 
«  sion,  et  l'on  ne  peut  être  plus  satisfait  que  je  le 
«  suis  de  toute  la  conduite  que  vous  y  avez  tenue. 

«  J'ai  fait  le  sieur  Planque  maréchal  de  camp.  C'est 
«  un  ancien  et  bon  officier,  qui  mérite  cette  grâce; 
«  et  si  je  ne  fais  pas  présentement  de  promotion  par 
«  rapport  à  ceux  qui  ont  servi  avec  distinction  dans 
«  l'armée  que  vous  commandez,  je  ne  les  oublierai 
«  pas  dans  la  suite. 

«  Je  donne  le  gouvernement  de  la  place  au  mar- 
«  quis  de  Brancas;  et  j'ai  nommé  aussi,  pour  remplir 
u  les  autres  emplois  de  Tétat-major,  ceux  que  vous 
«  m'avez  proposés,  ne  doutant  pas  que  vous  n'ayez 
«  choisi  les  meilleurs  sujets.  » 

Cette  dépêche  étoit  accompagnée  d'une  lettre  de 
la  main  du  Pioi ,  en  ces  termes  :  «  La  prise  de  Girone 
«  m'a  fait  un  grand  plaisir,  et  surtout  après  les  difii- 
«  cultes  et  les  contre-temps  que  vous  avez  surmontés. 
<(  Je  n'en  suis  point  surpris,  vous  connoissant,  comme 


46  L''?  '  0    MÉMOIRES 

«  je  fais,  avec  les  qualités  propres  à  réussir  à  ce  que 
«  vous  entreprendrez.  Je  sens  ce  que  vous  avez  fait 
«  pour  le  bien  de  l'Etat,  mais  surtout  par  l'amitié 
«  que  j'ai  pour  vous.  »  Si  le  monarque  n'avoit  eu  de 
prédilection  que  pour  des  courtisans  de  ce  mérite, 
les  ennemis  de  la  France  auroient-ils  pu  triompher? 
La  faveur  avoit  tout  perdu  en  inspirant  de  mauvais 
choix,  que  de  petits  préjugés  faisoient  d'abord  croire 
excellens. 

Le  roi  d'Espagne  témoigna  sa  reconnoissance  au 
duc  de  Noailles  par  l'offre  de  la  grandesse.  Louis  xiv, 
ne  vovdant  plus  que  ses  sujets  reçussent  des  dignités 
étrangères,  parut  refuser  son  agrément.  Mais  il  écri- 
vit quelques  jours  après  (26  février  et  9  mars),  à  son 
petit-fds,  que  s'il  y  avoit  un  cas  d'exception  à  cette 
règle,  ce  devoit  être  celui  d'un  si  grand  service 
rendu  aux  deux  couronnes  5  et  qu'il  ordonnoit  au  duc 
d'accepter  la  grâce  qu'on  lui  avoit  destinée.  En  même 
temps  il  prioit  qu'on  ne  lui  demandât  jamais  rien  de 
pareil  pour  aucun  Français. 

11  avoit  été  inflexible  dans  une  autre  occasion  où 
ses  refus  firent  beaucoup  de  peine  à  la  cour  d'Es- 
pagne. Lorsqu'Amelot  revint  en  France,  Philippe, 
qui  ne  pouvoit  le  récompenser  dans  sa  personne,  dé- 
siroit  avec  ardeur  de  conférer  la  grandesse  à  un 
homme  de  qualité  qui  épouseroit  sa  fille;  et  ce  de- 
voit être  le  comte  de  Chalais,  neveu  de  la  princesse 
des  Ursins.  Le  Roi  et  la  Reine  firent  les  instances  les 
plus  vives  pour  obtenir  le  consentement  de  Louis  xiv  : 
ils  n'y  réussirent  point.  Ils  avoient  de  grandes  obli- 
gations à  cet  ambassadeur  :  les  reconnoître  d'une  ma- 
nière éclatante  étoit  une  sorte  de  devoir:  mais  con- 
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venoit-il  d'approuver  un  arrangement  si  peu  conforme 
à  la  nature  des  choses  i)? 

Après  sa  victoire  de  Villa-Viciosa ,  Vendôme  avoit 
cru  que  le  siège  de  Barcelone  pouvoiL  se  tenter  au 
commencement  de  mars  :  il  en  écrivit  à  Noailles,  lui 
demanda  son  avis,  l'invita  en  même  temps  à  faire  de 
son  côté  les  préparatifs.  Celui-ci ,  sans  prévoir  les  ac- 
cidens  qui  dévoient  retarder  la  réduction  de  Girone, 
aperçut  d'abord  l'impossibilité  d'une  entreprise  pour 
laquelle  on  manqueroit  infailliblement  de  moyens. 
Il  répondit  au  prince  (3  janvier)  que  rien  n'étoit  plus 
grand  que  son  projet-,  que  rien  ne  seroit  plus  utile  si 
la  France  étoit  comme  autrefois  en  état  de  le  secon- 
der efficacement,  mais  qu'on  ne  pouvoit  espérer  d'elle 
ni  vaisseaux  ni  galères  ^  qu'il  faudroit  transporter  par 
terre  tous  les  vivres,  toutes  les  munitions;  que  ce 
transport  seroit  impossible ,  outre  que  l'on  ne  ramas- 
seroit  jamais  à  temps  les  provisions  nécessaires  5  que 
cependant  il  arriveroit  par  mer  des  secours  à  l'en- 
nemi ;  que  d'ailleurs  il  étoit  essentiel  de  donner  aux 
troupes  quelque  repos,  et  de  pourvoir  à  leur  répa- 
ration. 

Selon  lui,  il  y  avoit  une  voie  plus  sûre  et  plus  so- 
lide pour  détruire  toutes  les  espérances  de  l'archiduc, 
qui  sans  doute  ne  voudroit  pas  demeurer  avec  sa 
femme  bloqué  dans  une  place  comme  un  simple  gou- 
verneur, et  en  soutenir  le  siège  à  la  première  occa- 
sion :  c'étoit  que  l'armée  espagnole  vînt  prendre  des 
quartiers  au  centre  de  la  Catalogne  5  qu'elle  se  joignît 
à  l'armée  française  ;  qu'on  prît  Tarragone  d'une  part , 
de  l'autre  les  châteaux;  de  Cardonne  et  de  Bergue  : 

[i)  Celte  réflexion  de  J'abbc  Millot  jiciu  [laioitie  singulière. 
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on  seroit  dès-lors  maître  des  montagnes ,  on  en  tire- 
roit  de  grands  secours  de  vivres  et  de  voitures  j  on 
réduiroit  tout  le  pays  à  l'obéissance. 

ïVoailles  proposoit  le  plan  des  marches  et  des  ope- 
rations  avec  toute  la  prévoyance  possible.  Quand 
même  on  renonceroil  à  l'entreprise  de  Barcelone,  il 
jugeoit  important  de  faire  croire  qu'on  l'avoit  en  vue  : 
cette  feinte  pouvoit  déterminer  l'archiduc  et  les  al- 
liés à  prendre  un  parti-,  et  si  l'on  envoyoit  des  troupes 
à  l'archiduc,  il  en  résulteroit  toujours  une  diversion 
favorable  pour  la  France. 

Admirable  dans  l'action,  Vendôme  étoit  peu  appli- 
qué dans  le  cabinet.  Né  avec  le  génie  et  la  valeur 
d'un  héros,  il  n'y  joignoit  pas  toujours  les  calculs  et 
les  combinaisons  nécessaires  à  un  général,  et  sa  con- 
fiance l'emportoit  quelquefois  trop  loin.  «  Il  faut  ab- 
«  solument  que  je  vous  entretienne,  écrivit-il  à 
«  Noailles  (  i3  janvier).  Vos  raisons  paroîtroient 
«  bonnes  à  tout  autre  qu'à  celui  qui  a  pris  Vérue 
((  après  un  an  de  campagne,  dans  le  cœur  de  l'hiver, 
«  avec  des  bataillons  dont  les  plus  forts  n'avoient  pas 
«  deux  cents  hommes.  Voilà  ma  réponse  quant  au 
«  repos  et  au  rétablissement  des  troupes.  A  l'égard 
«  des  autres  raisons,  songez  que  j'ai  pris  Barcelone 
«  avec  une  armée  entière  dedans,  sans  être  à  moitié 
({  investi,  étant  assiégé  moi-même  dans  mon  camp 
«  par  six  mille  hommes  de  troupes  réglées  et  plus  de 
«  quarante  mille  soiunetidus ,  qui  tiroient  des  coups 
«  de  fusil  toutes  les  nuits,  dont  les  balles  s'aplatis- 
«  soient  contre  les  murs  de  ma  niaison.  Ces  deux  ac- 
te tiens  ne  peuvent  s'ed'acer  de  ma  mémoire.  « 

Du  reste,  il  avouoit  que,  vu  la  dillicu'té  des  trans- 
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ports,  TcMUreprise  devoit  se  renvoyer  au  mois  de  mai  : 
il  adoptoit  d'ailleurs  le  plan  de  Noailies,  mais  il  vou- 
loit  que  Barcelone  fût  toujours  le  but  de  celte  cam- 
pagne. «  Les  i^randes  entreprises,  ajoute-t-il,  ne  sont 
(c  presque  du  j^oùt  de  personne  5  et  je  i,'agerois,  sans 
«  le  savoir,  qu'il  y  aura  eu  des  gens  dans  votre  armëe 
«  qui  auront  trouvé  le  siège  de  Girone  impossible. 
u  Vous  avez  la  bonne  volonté  et  le  courage  qui  sont 
«   nécessaires  pour  exécuter  de  grandes  choses  :  op- 
«  posez  votre  fermeté  d'esprit  pour  résister  à  tout  le 
«  monde  et  à  vous-même  -,  car  j'ai  senti  plusieurs  fois 
ft  que  si  je  m'étois  laissé  aller  à  mon  propre  tempé- 
((  rament,  et  si  je  n'avois  combattu  contre  moi-même, 
«  les  moindres  difficultés  m'auroient  arrêté.  Mais, 
«  Dieu  merci,  je  n'ai  envisagé  les  plus  grandes  que 
«  pour  les  surmonter,  et  j'ai  eu  assez  de  pouvoir  sur 
«  moi-même  pouren  venirà  bout.  Usez-en  de  même... 
«  Si  vous  ressembliez  aux  autres  généraux  que  je 
«  connois ,  ce  seroit  vous  parler  une  langue  inconnue, 
«  et  par  conséquent  je  me  donnerois  une  peine  inu- 
«  tile  -,  mais  je  vous  parle  comme  je  fais,  parce  que  je 
«  vous  sais  capable  de  m'en  tendre,  etc.  » 

11  écrivit  le  môme  jour  (i3  janvier)  au  Roi  que  ia 
conquête  de  Barcelone  lui  paroissoit  indispensable  5 
que  l'archiduc  étant  le  maître  de  cette  ville,  Philippe  v 
ne  pouvoit  se  dire  roi  d'Espagne;  qu'après  les  der- 
niers avantages  remportés  sur  les  ennemis,  il  seroit 
plus  honteux  de  ne  pas  faire  le  siège  que  de  le  lever. 
«  En  tout  cas,  disoit-il,  si  ce  malheur  nous  arrivoit 
«  (ce  ([ue  je  réponds  sur  ma  tête  qui  n'arrivera  pas), 
«  je  réponds  à  Votre  Majesté  que  nous  ne  perdrions 
«  pas  notre  canon,  et  que  le  roi  d'Espagne  ne  re- 
T.  7^-  4 
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«  tournera  point  à  Madrid  par  la  France.  »  Le  ca- 
ractère de  Henri  iv  revivoit  dans  son  arrière-petit- 
fds;  mais  ce  n'étoit  plus  le  temps  où  une  sorte  de  té- 
mérité pouvoit  suppléer  aux  moyens  qu'exigent  les 
grandes  entreprises.  On  verra  clairement  que  Ven- 
dôme se  Irompoit  :  il  le  sentit  par  l'expérience. 

S'il  avoit  eu  moins  de  franchise ,  si  Noailles  avoit 
eu  moins  de  probité  et  de  zèle,  l'opposition  de  senti- 
mens  sur  un  point  si  essentiel  pouvoit  mettre  entre 
eux  de  la  mésintelligence.  Les  envieux,  les  méchans 
de  cour  le  désiroient.  Et  qu'importe  à  ces  gens-là  le 
bien  public,  pourvu  que  leurs  viles  passions  soient 
satisfaites?  Vendôme  fut  averti  de  leurs  manèges.  Ce 
qu'il  en  écrivit  à  Noailles  (i3  janvier)  sera  pour  les 
araes  honnêtes  une  instruction  et  un  plaisir. 

«  On  me  mande  de  Versailles,  de  bon  lieu,  qu'il  y 
«  a  des  gens  qui  veulent  travailler  à  nous  brouiller 
«  ensemble.  De  l'humeur  dont  nous  sommes  tous 
«  deux,  cela  ne  sera  pas  aisé  :  mais,  supposé  qu'il  y 
<i  ait  des  gens  assez  endiablés  et  assez  ennemis  du 
«  service  du  Roi  pour  vouloir  tenter  une  pareille 
«  chose,  je  vous  donne  ma  parole,  dès  à  présent,  de 
«  vous  rendre  compte  sur-le-champ  de  tout  ce  qu'on 
«  me  mandera  sur  votre  compte.  Usez-en  de  même 
«  de  votre  côté  5  car  ce  sera  un  moyen  sûr  pour  se 
«  moquer  de  tous  les  tracassiers  et  de  tous  les  fri- 
«  pons.  Adieu,  mon  aimable  duc  :  conservez-moi 
«  toujours  votre  amitié  ;  je  la  mérite  par  celle  que 
K  j'ai  pour  vous.  »  Ces  deux  généraux  ne  pouvoient 
démentir  leur  caractère.  Si  leur  union  ne  procura 
point  les  avantages  qu'ils  espéroient  l'un  et  l'autre, 
c'est  (ju'il  y  a  des  obstacles  impossibles  à  surmonter. 
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Le  siège  de  Girone  avoit  cté  retardé  de  près  d  un 
mois,  par  la  lenteur  des  préparatifs;  des  accidens  im- 
prévus, eu  retardant  la  prise  de  eelte  place,  avoient 
au{,f mente  les  embarras  et  les  peines;  presque  toutes 
les  voitures  se  trouvoient  hors  de  service;  les  Cata- 
lans, opiniâtres  dans  la  révolte  par  la  crainte  du  châ- 
timent, avoient  brûlé  et  pailles  et  fourrages;  le  pays 
étoit  désert  dans  les  environs,  et  les  habitans  s'é- 
toient  retirés  dans  les  montagnes  avec  leurs  etïets. 
Noailles  ne  pouvoit  s'étendre  vers  Barcelone,  ainsi 
qu'il  1  avoit  projeté;  il  voyoit  d'autant  moins  de  res- 
source à  espérer  des  contributions,  qu'on  devoit  user 
de  ménagemens  avec  un  peuple  de  ce  caractère;  il 
vouloit  obéir  ponctuellement  aux  ordres  du  Roi,  et 
renvoyer  les  troupes  nécessaires  pour  le  Dauphiné. 
Son  armée  ne  recevoit  point  d'argent,  et  murmuroit 
d'autant  plus  qu'elle  s'imaginoit  qu'on  étoit  payé  ail- 
leurs; enfin  sa  situation  étoit  devenue  si  fâcheuse, 
que,  pour  mieux  convaincre  les  troupes  de  son  at- 
tention à  leurs  besoins,  il  crut  devoir  envoyer  (5  fé- 
vrier) à  la  cour  un  oiRcier  général ,  chargé  d'en  rendre 
compte  au  Roi  et  au  ministre.  Il  choisit  pour  cette 
commission  le  duc  de  Duras  son  parent,  qui,  outre 
le  service  journalier  du  siège,  où  il  s'étoit  signalé, 
l'avoit  encore  aidé  dans  les  détails  les  plus  pénibles. 
Vendôme  étoit  à  Saragosse  depuis  le  4  janvier.  Il 
avoit  compté  de  marcher  bientôt  en  Catalogne;  et 
cependant  à  la  fin  de  février  il  étoit  encore  dans  cette 
ville,  occupé  des  arrangemens  nécessaires  pour  les 
subsistances.  Ilassuroit,  en  écrivant  à  Louis  xiv  (sÔ 
février),  que  rien  ne  se  feroit  s'il  venoit  à  s'éloigner; 
qu'il  pressoit  l'exécution;  qu'il  espéroit  partir  dans 

4. 
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douze  on  quinze  jours.  Ce  terme  c\piré,  il  vit  la 
nécessité  d'altendre  encore.  Seulement  il  fit  occuper 
Balaguer,  abandonné  par  les  ennemis. 

Les  ressources  raanquoient  davantage  à  l'armée 
française.  Noailles  fut  obligé  d'envoyer  la  cavalerie  se 
refaire  en  France.  Si  les  deux  armées  avoient  pu  se 
joindre  après  la  prise  de  Girone,  et  faire  quelque  ex- 
pédition, c'eût  été  le  moyen  d'avancer  beaucoup  les 
affaires.  Mais  il  n'y  a  que  des  armées  de  fées ^  dit-il 
(à  Torcy,  lo  mars),  qui  puissent  faire  de  pareils  mou- 
vemens  :  celles  qui  sont  composées  d'hommes  et  de 
chevaux  ont  besoin  de  pain,  de  fourrages,  de  muni- 
tions de  guerre,  de  voitures,  pour  porter  tout  cet 
attirail;  et  quand  tout  cela  manque,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'arrangemens  solides,  les  mouvemens  précipi- 
tés ne  peuvent  être  qu'également  téméraires  et  in- 
fructueux. 

Il  jugeoit  avec  raison  que  l'on  devoit  encore  se  fé- 
liciter de  l'ëlat  actuel  des  choses;  il  s'imaginoit  en- 
tendre ces  discoureurs  qui  avoient  cru  l'Espagne  ab- 
solument perdue,  qui  maintenant  vouloient  engloutir 
Barcelone  et  l'archiduc  par  des  miracles-,  il  méprisoit 
leurs  discours ,  et  s'en  rapportoit  au  jugement  du  petit 
nombre  d'hommes  capables  de  bien  juger  de  la  guerre. 
Le  meilleur  générai  seroit  en  effet  le  plus  malheureux 
des  hommes,  si  l'opinion  d'une  multitude  aveugle  lui 
paroissoit  assez  importante  pour  en  faire  dépendre  sa 
gloire  ou  son  bonheur. 

Noailles  avoil  encore  espéré,  au  commencement 
de  février,  que  la  jonction  se  feroit,  croyant  que  Ven- 
dôme seroit  en  état  de  marcher.  «  Au  nom  de  Dieu, 
((   lui  écrivoil-il  ((3 février),  avancez-vous  à Manreza  : 
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n  vous  y  trouverez  des  subsistances ,  nous  vous  y  join- 
((  drons,  et  vous  serez  par  là  iiiaîlre  de  la  Catalogne. 
«  Comptez  que  c'est  un  point  essentiel  et  capital.  Je 
rt  ne  saurois  m'empécher  de  vous  le  répéter  autant 
«  que  je  fais,  parce  que  j'en  connois  toute  l'impor- 
«  tance,  et  que  rien  n'égale  l'envie  que  j'ai  d'être 
«  sous  vos  ordres,  où  je  vous  avoue  que  je  me  flatte 
«  de  servir  de  manière  que  vous  serez  content  de 
«  moi ,  et  que  vous  trouverez  quelque  ditïérence 
«  dans  la  sincérité  de  mon  affeclion  et  de  mon  atta- 
«  chement  pour  vous,  d'avec  ce  que  vous  avez  eu  à 
«  essuyer  de  plusieurs  autres  personnes.  »  Animés 
de  la  même  ardeur,  des  mêmes  sentimens  de  citoyen, 
unis  par  une  confiance  mutuelle,  il  ne  leur  manqua, 
pour  l'exécution  du  projet,  que  les  moyens  auxquels 
nul  talent  ne  peut  suppléer. 

L'un  et  Tautre  avoient  été  indignés  des  conditions 
humiliantes  de  paix  presque  imposées  à  Louis  xiv.  Ils 
ne  respiroient  que  pour  la  gloire  du  nom  français  et 
le  bien  de  la  nation;  ilsjouissoient  de  l'espérance  de 
voir  un  changement  avantageux.  Déjà  Louis  ne  vou- 
loit  plus  entendre  parler  de  la  cession  de  l'Espagne 
et  des  Indes.  On  commençoit  à  croire  que  la  reine 
Anne  se  contenteroit  dePort-Mahon  et  de  Gibraltar. 
On  chargea  Vendôme  de  sonder  sur  ce  point  le  roi 
d'Espagne,  ainsi  que  sur  les  avantages  que  les  Anglais 
demanderoient  pour  leur  commerce.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  persuader,  et  à  la  Reine,  ce  que  l'intérêt 
présent  de  leur  couronne  exigeoit  en  pareil  cas.  (Le 
duc  de  P'^eTidôme  à  Torcy ,  i3  mars.  ) 

Passionné  pour  les  grandes  entreprises,  il  approu- 
yoit  fort  un  projet  de  la  cour  d'Espagne  sur  le  royaurne 
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deNaples,  où  la  dominallon  allemande  dtoit  devenue 
infiniment  odiense.  Il  appuya  la  demande  que  Philippe 
faisoit  d'un  léger  secours.  Mais,  quoiqu'une  diver- 
sion en  Italie  parût  désirable,  même  sans  apparence 
de  succès,  on  se  trouvoit  dans  Timpuissance  absolue 
d'y  concourir  :  on  n'avoit  pas  seulement  les  moyens 
de  transporter  par  mer  deux  bataillons.  Le  Roi  en  té- 
moigna son  regret.  {^Au  duc  de  Vendôme,  24  mars.) 

Quand  on  auroit  eu  plus  de  forces,  de  telles  entre- 
prises dévoient  avorter.  Les  ennemis  étoient  avertis 
de  tout.  Le  duc  d'Uzeda,  qui,  depuis  son  ambassade 
de  Rome,  demeuroit  à  Gênes  avec  des  pleins  pouvoirs 
pour  les  aflaires  d'Italie,  imitoit  depuis  long-temps  la 
trahison  de  Medina-Celi.  Sa  perfidie  étoit  connue;  et 
il  failoit  la  dissimuler,  de  peur  qu'il  ne  se  portât  aux 
derniers  excès.  On  lui  avoit  ordonné  de  revenir  :  il 
désobéissoit  sous  de  vains  prétextes.  On  vouloit  le 
faire  arrêter,  et  l'on  ne  savoit  comment  s'y  prendre. 
Il  embrassa  ouvertement  le  parti  de  l'archiduc  lorsque 
ce  prince  parvint  à  l'Empire,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

D'un  autre  côté,  Versadles  retentissoit  de  raison- 
ncmens  et  de  jugemens  politiques  sur  l'Espagne  pro- 
pres à  déconcerter  les  ministres  ou  les  généraux  qui 
n'auroient  pas  eu  le  courage  de  suivre  la  raison  plu- 
tôt que  l'opinion.  Les  uns  soutenoient  que  l'intérêt 
de  la  France  étoit  de  laisser  l'archiduc  en  Catalogne  ; 
que  la  guerre  de  cette  province,  ruineuse  pour  les 
ennemis,  pouvoit  seule  épuiser  leurs  richesses;  qu'a- 
près avoir  perdu  Barcelone,  ils  transporteroient  leurs 
troupes  en  Portugal ,  et  que  là  ils  feroient  la  guerre 
en  pantouJJes,  avec  assez  de  supériorité  poni  chasser 
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encore  Philippe  v.  D'aulres  aflirnioient  que  Starem- 
berg  auroit  bientôt  vingt  mille  hommes  5  qu'il  seroit 
le  plus  fort  avant  la  fin  de  la  campagne;  qu'il  chasse- 
roi  t  de  nouveau  le  roi  d'Espagne  par  cette  même 
Catalogue,  si  onéreuse  aux  ennemis.  «  Enfin  peu  s'en 
«  faut,  marquoit  Torcy  au  duc  de  Noaillcs  (20  fé- 
«  vrier),  que  les  événemens  les  plus  heureux  ne 
«  soient  regardés  comme  des  malheurs,  et  qu'une 
«  confiance  bien  fondée  ne  soit  traitée  de  chimère, 
«  comme  j'en  traitois  peut-être  moi-même  vos  pré- 
ce  dictions,  quand  vous  disiez  ici  que  la  bataille  de 
a  Saragosse  avoit  été  un  événement  heureux  pour  le 
«  roi  d'Espagne.  » 

Le  raisonnement  du  ministre  contre  ces  rêves  po- 
litiques est  également  simple  et  judicieux.  Les  enne- 
mis n'étoient  pas  des  gi^ieSj  des  gens  stupides,  in- 
capables de  connoître  où  il  convenoit  à  leurs  intérêts 
d'entretenir  ou  d'éteindre  la  guerre  :  rien  ne  leur  se- 
roit plus  facile  que  de  la  transporter  ailleurs,  si  elle 
leur  portoit  un  coup  mortel  en  Catalogne  :  puisqu'ils 
l'y  entretenoient  opiniâtrement,  ils  y  trouvoient  donc 
leur  avantage.  Or,  tout  ce  qui  est  bon  et  avantageux 
à  nos  ennemis  nous  doit  être  mauvais  :  il  importe  donc 
de  finir  cette  guerre  si  l'on  peut. 

Torcy  avoit  fait  entendre  au  duc  de  Noailles  que, 
dans  le  cas  où  les  affaires  d'Espagne  prendroient  une 
meilleure  face,  on  pourroit  le  charger  de  ce  qu'il  y 
auroit  à  traiter  avec  cette  cour,  sans  que  son  service 
de  guerre  en  fût  interrompu.  Après  la  prise  de  Gi- 
rone,  le  duc  lui  marqua  (1  février)  que  si  cela  con- 
venoit au  Roi,  il  répondoit  de  son  zèle;  qu'il  n'étoit 
pas  insensible  à  cet  honneur  -,  que,  du  reste,  il  n'avoit 
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ni  capacité  ni  expérience  pour  de  telles  aiîaires.  On 
voit  assez  clairement  qu'il  eût  accepté  volontiers  Tam- 
bassade ,  pourvu  qu'elle  ne  le  détournât  point  de  la 
i,'uerre,  et  que  l'on  eût  un  envoyé  pour  les  affaires 
courantes.  C'est  ce  que  vouloit  le  ministre.  «  Jusqu'à 
«  ce  que  vous  m'ayez  trompé,  lui  répondit-il  (9.0  fé- 
«  vrier),  votre  âi^e  ne  pourra  me  persuader  que  vous 
«  n'ayez  autant  d'expérience  que  je  vous  crois  de 
((  capacité  pour  toutes  les  choses  que  vous  voudrez 
«  entreprendre.  »  La  proposition  devoit  se  faire  au 
Roi  dès  que  le  moment  seroit  favorable.  Il  auroit 
fallu  une  jonction  des  deux  armées  :  Noailles  alla  en 
t'oncerter  les  moyens  avec  Vendôme  à  Saragosse.  Sa 
présence  y  étoit  nécessaire  ;  son  activité  n'y  manqua 
pas  d'exercice. 

A  peine  étoit-il  arrivé  depuis  trois  jours,  et  il  avoit 
fait  décider  plus  de  choses  que  Vendôme  n'auroit  pu 
le  faire  en  un  mois.  Ce  dernier  l'assuroit  iui-méme 
(à  Torcy,  12  avril).  11  trouvoit  dans  le  duc  de  Noailles 
un  talent  tout  paiiicidier  pour  oùliger  le  Roi  et  la 
Reine  à  prendre  leur  parti  sur-le-champ.  Il  espéroit 
en  conséquence  qu'on  ne  perdroit  plus  de  temps,  et 
que  les  ordres  seroient  mieux  exécutés.  Tous  deux, 
de  concert,  dressèrent  le  plan  de  lacampaj^ne.  (^omme 
Louis  XIV  avoit  promis  de  laisser  trente  bataillons  à 
l'armée  de  Catalogne,  ils  se  flattoient  toujours  de 
l'exécution  de  leurs  piojets,  c'est-à-dire  de  prendre 
Tarragone,  et  de  se  joindre  pour  chasser  entièrement 
l'ennemi. 

Ouoique  les  capitaines  généraux  d'Espagne  fussent, 
j>ar  ce  titre,  au-dessus  de  nos  lieutenans  généraux, 
Noailles  ne  s'in(juiétoit  point  d'une  prééminence  ([iii 
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auroit  extiêmement  choqué  tout  autre  après  la  jonc- 
tion. Il  avoit  les  senliinens  de  Catinat  et  de  Bouf- 
flers.  «  Que  cela  ne  fasse  nulle  peine  ni  ne  cause  nul 
«  embarras  au  Roi,  écrivoit-il  (à  Voisin,  8  mars)-,  je 
«  me  tirerai  toujours  bien  d'atlaire,  et  je  ne  le  fati- 
«  guerai  jamais  de  représentations  sur  mon  sujet  : 
H  pourvu  que  son  service  se  fasse ,  il  ne  m'importe 
«  d'être  le  premier  ou  le  dernier.  » 

Mais  Vendôme  ne  jugea  point  convenable  qu'ayant 
commandé  en  chef  plusieurs  années,  Noailles  se  vît 
confondu  avec  les  lieutenans  généraux  qui  servoieut 
sous  lui  auparavant.  Le  roi  d'Espagne  voulut  lui 
donner  le  titre  de  capitaine  général  :  il  refusa  de  l'ac- 
cepter sans  savoir  les  intentions  du  roi  de  France, 
Vendôme  pria  Louis  xiv  (i8  avril)  d'y  consentir,  à 
moins  qu'il  n'aimât  mieux  lui  donner  le  bâton  de  ma- 
réchal; ce  qui  leveroit  toutes  les  difficultés,  ce  qui 
d'ailleurs  seroit  une  juste  récompense  de  la  prise  de 
Girone.  «  Après  avoir  fait  M.  de  Bezons  maréchal  de 
«  l'rance,  dit-il  dans  sa  lettre,  pour  retirer  les  troupes 
«  de  Votre  Majesté  d'Espagne,  il  ne  paroîtra  extraor- 
«  dinaire  à  personne  qu'elle  fasse  le  même  honneur 
«  au  duc  de  Noailles  pour  les  y  faire  entrer,  » 

On  pourroit  soupçonner  ici  Noailles  de  s'être  livré 
secrètement  aux  vues  de  l'ambition,  et  d'avoir  pris 
une  route  détournée  pour  arriver  à  son  but.  Mais  ces 
manèges,  si  ordinaires  dans  les  cours,  étoient  incom- 
patibles avec  son  ame  et  ses  principes.  Il  avoit  com- 
battu l'idée  du  duc  de  Vendôme  5  il  l'avoit  prié  in-; 
stamment  de  ne  point  la  suivre  :  n'ayant  pu  l'en 
dissuader,  il  se  hâta  d'écrire  au  ministre  (juil  ne  de- 
mandoit  pas  mieux  que  de  rouler  avec  tous  les  lieu- 
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tenans  généraux  -,  il  le  supplia  d'assurer  le  Roi  qu'il 
n'avoit  nulle  impatience,  nulle  inquiétude  dans  l'at- 
tente de  ses  grâces,  et  qu'il  lui  sulFisoit  que  Sa  Ma- 
jesté parût  contente  de  ses  services. 

Voisin  lui  répondit  (premier  mai)  :  «  J'ai  pour  ce 
«  qui  vous  regarde  l'inquiétude  et  l'impatience  que 
<(  vous  pourriez  avoir,  et  que  vous  n'avez  point.  » 
C'étoit  dire  assez  clairement  qu'il  désiroit,  ainsi  que 
Vendôme,  de  le  voir  maréchal  de  France.  Noailles 
sans  doute  l'auroitété  malgré  sa  jeunesse,  si  l'on  avoit 
pu  exécuter  les  projets  de  la  campagne.  Quant  au 
titre  de  capitaine  général ,  le  Roi  lui  permit  de  l'ac- 
cepter, mais  inutilement  :  il  obtint  de  Philippe  d'être 
dispensé  pour  lors  de  le  recevoir.  On  souhaitoit  qu'il 
travaillât  à  la  cour  d'Espagne  jusqu'à  l'arrivée  des 
troupes,  et  il  y  travailla  également  dans  les  affaires 
politiques  et  dans  la  partie  militaire. 

La  vérité  de  1  histoire  exige  une  réflexion.  Ses 
lettres  au  ministre  sur  différens  objets  annoncent  une 
crainte  excessive  que  ses  intentions  ne  soient  mal  in- 
terprétées, que  le  Roi  ne  lui  impute  de  fausses  dé- 
marches-, il  insiste  un  peu  trop  sur  sa  passion  unique 
(le  lui  plaire,  de  le  contenter  :  le  langage  du  cour- 
tisan perce  à  travers  les  sentimens  du  bon  citoyen. 
Telle  étoit  l'influence  de  la  cour  de  Louis  xiv  sur  des 
âmes  fortes  et  généreuses.  Les  devoirs  envers  le  mo- 
narque dégénéroient  en  une  sorte  d'idolâtrie  :  le  té- 
moignage qu'on  pouvoit  se  rendre  à  soi-même  n'em- 
péchoit  pas  de  trembler  quelquefois  aux  pieds  du 
maître  qu'on  encensoit.  Le  duc  de  Noailles,  jeune, 
favorisé  et  digne  de  l'être,  exposé  par  là  aux  traits 
de  l'envie,  avoit  plus  de    raisons  que  d'auties,  en 
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s'efTorçant  de  bien  faire,  de  craindre  qu'on  ne  le  taxât 
d'avoir  mal  fait.  .Mais  sa  conduite  et  ses  actions  par- 
loient  assez  en  sa  faveur. 

Tandis  que  le  roi  d'Espagne  s'occupoit  avec  les 
deux  iijénéraux  français  des  préparatifs  de  guerre, 
toujours  très-lents,  le  Dauphin  son  père  mourut  de 
la  petite  vërole  le  i4  avril  -,  et  la  même  maladie  em- 
porta trois  jours  après  l'empereur  Joseph,  son  ennemi 
le  plus  opiniâtre.  Ce  dernier  événement  pouvoit  ame- 
ner une  révolution.  L'archiduc  Charles,  frère  de  Jo- 
seph, héritoit  de  ses  Etats,  et  aspiroit  à  la  couronne 
impériale  :  il  étoit  de  son  intérêt  de  quitter  la  Cata- 
logne, de  passer  incessamment  en  Allemagne  pour 
se  faire  élire. 

On  crut  en  France  qu'il  écouteroit  volontiers  des 
propositions  de  paix  de  la  part  du  roi  d'Espagne. 
Louis  XIV  indiqua  au  duc  de  Vendôme  (lettre  du  3 
mai)  toutes  les  raisons  propres  à  l'y  engager  :  que 
l'archiduc  trouveroit  des  ennemis  en  Allemagne  -,  que 
les  princes  protestans  en  particulier  lui  disputeroient 
l'Empire;  que  ses  alliés  s'opposeroient  à  son  départ 
de  Barcelone -,  qu'en  faisant  la  paix  séparément,  il 
assureroit  son  retour,  et  qu'on  lui  procureroit  la  plu- 
ralité des  suffrages.  Le  Roi  étoit  d'avis  que  son  petit- 
fils  sacrifiât  tout  pour  conserver  l'Espagne  et  les  Indes. 
«  Je  comprends,  disoit-il,  que  l'archiduc  ne  fera  pas 
«  les  premières  propositions  :  il  ne  faut  pas  aussi 
«  qu'elles  soient  faites  en  mon  nom,  parce  que  je 
«  dois  me  réserver  la  liberté  d'agir  du  côté  de  l'Al- 
«  lemagne,  et  de  susciter  des  ennemis  à  ce  prince, 
«  s'il  refuse  que  je  devienne  son  ami.  Il  est  donc 
H  nécessaire  que  les  propositions  soient  faites  de  la 
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«  part  du  roi  Catholique.  Elles  lui  seront  honorables; 
«  car  il  est  glorieux  pour  lui  de  soutenir,  dans  la 
(c  personne  même  de  son  ennemi ,  la  splendeur  d'une 
«  maison  unie  à  la  nôtre  par  les  plus  étroites  liaisons 
«  du  sang,  et  de  travailler  en  même  temps  pour  l'in- 
u  tërêt  de  la  religion  dans  l'Empire.  » 

La  manière  dont  on  devoit  s'y  prendre  étoit  expli- 
quée. Il  falloit  confier  cette  négociation  à  un  homme 
sage,  qui  n'offrît  pas  légèrement  Naples  et  la  Sicile, 
avant  de  savoir  si  l'archiduc  seroit  disposé  à  traiter. 
Le  Roi  ajoutoit  que  Vendôme  communiqueroit  sans 
doute  volontiers  cette  dépêche  au  duc  de  Noailles  : 
«  Et  comme  vous  agissez  d'un  parfait  concert  avec 
«  lui ,  il  me  paroit  aussi  du  bien  de  mon  service  qu'il 
((  soit  instruit  de  mes  intentions.  « 

Les  raisons  contenues  dans  la  lettre  de  Louis  xiv 
frappèrent  tellement  Philippe  quand  elles  lui  furent 
communiquées,  qu'il  résolut  d'écrire  lui-même  à  l'ar- 
chiduc ;  et  il  le  fit  d'une  manière  qui ,  au  jugement  de 
Vendôme,  ne  pouvoit  que  lui  faire  honneur.  La  su- 
scription  de  sa  lettre  étoit  :  Ju  roi  de,  Bohême,  mon- 
sieur mon  frère  et  cousin.  On  jugera  si  elle  pouvoit 
produire  un  grand  effet.  La  voici  : 

Lettre  du  roi  d'Espagne  à  l'archiduc. 

<(  A  Sarai^osso,  li'  i.'j  mai  1711- 

«  Monsieur  mon  frère  et  cousin,  il  est  des  temps 
«  et  des  conjonctures  qui  doivent  faire  passer  au- 
«  dessus  des  règles  ordinaires;  et  nous  devons  nous 
«  rendre  aux  ordres  de  la  Providence  lorsqu'elle 
«  semble  nous  tracer  le  chemin  que  nous  devons  te- 
:(  nir.  La  mort  d'un  frère  (jue  Dieu  vient  d'enlever  ù 
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<t  Votre  Majesté,  en  la  flattant  de  justes  espérances 
((  pour  la  couronne  impériale ,  nous  ofïre  un  moyen 
«  noble,  sûr  et  solide  pour  nous  rapprocher,  et  pour 
«  donner  occasion  à  une  paiv  désirée  de  toute  l'Eu- 
«  rope.   L'intérêt  de  la  relii,non  me  détermine  aux 
«  avances  que  je  vous  fais  aujourd'hui,  ne  pouvant 
n  envisager  qu'avec  peine  et  douleur  un  armement 
((  de  la  part  des  Turcs.  La  révolte  des  Hongrois  et  la 
«  force  des  protestans  en  Allemagne ,  jointe  à  l'ab- 
«  sence  et  à  l'éloignement  des  électeurs  de  Bavière 
«  et  de  Cologne,  ce  sont  des  circonstances  si  impor- 
tt  tantes  dans  le  cas  d'une  élection,  qu'on  ne  peut 
rt  s'empêcher  de  chercher  à  oublier  et  à  étouffer  les 
«  motifs  ou  d'intérêt  ou  de  ressentiment  particulier, 
«  lorsqu'on  est  véritablement  touché  de  ceux  de  l'E- 
«  glise  et  de  la  religion ,  qui  paroissent  en  danger 
u  dans  l'occasion  présente.  Vous  devez  être  persuadé 
«  que  c'est  l'unique  vue  qui  m'engage  à  vous  offrir 
«  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  concourir 
«  à  mettre  sur  votre   tête  une   couronne  devenue 
«  comme  héréditaire  dans  votre  maison  depuis  tant 
«  d'années.  L'expérience  de  sept  ans  de  guerre  dans 
«  ce  continent  vous  a  fait  connoître  que  je  n'ai  ja- 
«  mais   eu  recours   à   de  mauvais  détours  ni  à  de 
«  basses  finesses  pour  parvenir  à  quelque  accommo- 
«  dément:  jai  cru  ma  cause  juste,  et  toute  ma  con- 
«  fiance  a  été  que  Dieu,  qui  ma  mis  la  couronne  sur 
«  la  tête,  sauroitme  la  conserver.  Ne  regardez  donc 
«  les  offres  que  je  vous  fais  que  comme  partant  d'un 
«  cœur  véritablement  sensible ,  et  sincèrement  pé- 
«  nétré  du  bien  et  de  la  conservation  de  la  foi  ca- 
«  tholique. 
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«  Je  sais  que  Votre  iMajestc  compte  sur  des  alliés 
«  auxquels,  malgré  leurs  vues  particulières,  elle  doit 
«  beaucoup.  Ainsi  ce  n'est  point  par  une  fausse  poli- 
ce tique,  ni  pour  chercher  à  profiter  du  trouble  que 
((  peut  causer  ce  nouvel  événement,  que  je  me  rap- 
a  proche  de  vous  ^  mais  j'avoue  qu'il  me  paroîtroit 
«  également  grand  et  glorieux  pour  vous  et  pour  moi 
«  de  chercher  à  terminer  une  si  cruelle  guerre,  dont, 
«  malgré  la  justice  de  ma  cause,  nous  avons  été  le 
«  prétexte.  Et  comme  les  engagemens  de  vos  al- 
«  liés  paroissent  entièrement  cessés,  je  ne  veux  pas 
«  perdre  un  moment  pour  faire  connoître  à  toute 
«  lEurope  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  le  repos  et 
«  la  tranquillité  ne  succèdent  bientôt  aux  malheurs 
«  de  cette  guerre,  à  la  première  occasion  que  Dieu 
«  semble  nous  offrir  pour  le  bien  et  le  bonheur  de 
a  tant  de  nations  ditïérentes.  Je  vous  reconnois  donc 
«  dès  à  présent  pour  roi  de  Bohême.  Je  vous  assure 
«  que  vous  trouverez  en  moi  tous  les  senti  mens  que 
«  vous  pouvez  désirer-,  et  si  vous  voulez  entrer  dans 
«  de  plus  grandes  explications,  vous  pouvez  me  par- 
«  1er  avec  confiance,  et  nous  conviendrons  de  char- 
«  ger  quelques  personnes  de  nos  intentions,  lesquelles 
«  en  conféreront  ensemble. 

«  Mais  je  vous  répète  encore  que  je  ne  veux  ni  ne 
«  prétends  vous  séparer  de  vos  alliés,  auxquels  je 
a  serai  toujours  porté  d'accorder  tout  ce  qui  ne  sera 
«  point  contraire  à  lintérét  de  mon  royaume  et  à  ma 
«  gloire,  et  qui  pourra  contribuer  au  bien  général. 
«  Je  souhaite  de  trouver  de  votre  côté  les  mêmes 
«  sentimens  que  je  vous  fais  paroître ;  mais,  à  tout 
«  événement,  je  me  serois  reproché  à  moi-même  si  je 
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«  ne  vous  avois  pas  fait  connoître  les  miens  dans  une 
«  pareille  conjoncture,  et  si  je  n'avois  pas  profité  du 
«  peu  de  temps  que  vous  avez  à  rester  à  Barcelone. 
«  Vos  véritables  intérêts  vous  appellent  ailleurs.  Il 
«  ne  tiendra  donc  qu'à  Votre  Majesté  que  je  ne  cher- 
«  che  à  les  soutenir  avec  la  même  force  et  la  même 
«  vivacité  que  j'ai  résisté  à  tous  les  efforts  qu'elle  a 
«  faits  jusqu'à  présent  contre  moi.  Sur  ce,  je  prie 
«  Dieu,  etc.  » 

Cette  lettre ,  que  la  cour  de  France  admira ,  fut  ren- 
voyée de  Barcelone  toute  cachetée.  Quelle  apparence 
qu'on  en  pût  retirer  du  fruit?  Le  sort  de  l'archiduc 
dépendoit  trop  des  alliés  puissans  qui  l'avoient  sou- 
tenu depuis  l'origine  de  la  i^uerre  ;  et  puisque  les  mo- 
tifs de  religion  ne  l'avoient  pas  empêché  de  se  livrer 
aux  hérétiques,  l'auroient-ils  pu  engager  à  rompre 
avec  eux  légèrement? 

D'ailleurs  un  renfort  de  sept  mille  hommes  lui  ar- 
riva bientôt  en  Catalogne,  tandis  que  Louis  xiv  reti- 
roit  d'Espagne  quatre  bataillons,  pour  renforcer  le 
duc  de  Berwick  en  Dauphiné.  Vendôme,  qui  ne  par- 
loit  que  de  sièges  ou  de  combats,  qui  se  plaignoit  de 
l'inaction  des  autres  généraux ,  qui  cependant  éprou- 
voit  chaque  jour  la  dilliculté  de  se  mettre  en  état  d'a- 
gir, sollicita  en  vain  la  révocation  de  cet  ordre.  L'i- 
dée flatteuse  de  finir  promptement  la  guerre  de  Ca- 
talogne se  dissipoit  de  jour  en  jour-,  Philippe  même 
ne  vouloit  plus  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  :  une 
longue  et  dangereuse  maladie  de  la  Reine  l'alïligeoit 
trop  pour  ne  pas  refroidir  un  peu  son  courage. 

Il  importoit  extrêmement  au  roi  de  France  de  con- 
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noître  la  situation  des  atlaires  intérieures,  et  les  vices 
ou  les  ressources  du  gouvernement  actuel  d'Espagne, 
Le  duc  de  Noailles  pouvoit  mieux  que  personne  en 
rendre  compte,  et  il  le  devoit  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  mûr  examen,  qu'avec  une  par- 
faite circonspection,  qu'il  traita  cette  matière  déli- 
cate dans  ses  lettres  au  marquis  de  Torcy  (19  mai)  : 
«  Je  ne  saurois  mentir,  et  il  y  auroit  trop  de  vérités 
«  à  dire...  »  En  débutant  par  là,  il  insiste  sur  la  né- 
cessité d'envoyer  au  plus  tôt  un  ambassadeur  capable 
de  se  faire  craindre  et  respecter,  et  qui  se  môle  uni- 
c[ucmcnt  des  aiVaires  de  l'rance.  Pourvu  qu'on  ne  le 
charge  pas  lui-même  de  la  commission,  il  sera  con- 
tent, n'en  connoissant  aucune  de  moins  désirable  de- 
puis ([u'il  voit  la  manière  dont  on  se  gouverne. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  France,  il  n'aperçoit 
que  difficultés,  traverses,  oppositions.  Que  sera-ce 
si  l'on  parvient  à  n'avoir  plus  besoin  de  ses  secours  1* 
Les  prétextes  ne  manqueront  pas  alors  pour  elîacer 
le  souvenir  des  bienfaits  :  on  dira,  dans  l'occasion, 
que  Louis  xiv  a  cherché  son  propre  intérêt  en  sou- 
tenant son  petit-fds  sur  le  trône  ;  on  se  récriera  sur 
l'évacuation  de  l'Italie,  faite  sans  la  participation  de 
Philippe^  sur  le  parti  pris  de  l'abandonner  lorsque  la 
cour  de  France  y  croyoit  voir  son  avantage  5  sur  le 
peu  de  part  que  l'Espagne  a  eue  aux  conférences  pour 
la  paix  ;  sur  la  conduite  des  Français  en  plusieurs  oc- 
casions-, sur  les  trésors  qu'ils  ont  tirés  des  Indes,  etc. 

Le  Roi,  la  Reine,  et  ceux  qui  les  environnent, 
sont  toujours  les  mêmes,  ajoule  le  duc^  de  petites 
raisons  particulières  détournent  du  bien  général.  Au 
lieu  de  retourner  promptement  à  Madrid  (chose  très- 
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importante) ,  on  veut  aller  à  Corella  sans  motif  rai- 
sonnable. Tout  est  dans  l'engourdissement,  dans  la 
léthargie  ;  et  depuis  la  bataille  de  Yilla-Viciosa  on  n'a 
fait  que  perdre  le  temps  le  plus  précieux. 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  travaillé  ;  mais  le  travail  est 
sans  fruit,  parce  qu'il  est  sans  ordre  et  sans  règle. 
Ceux  qui  avoient  rétabli  les  aiï'aires  après  la  bataille 
de  Saragosse  sont  devenus  suspects  ;  on  les  éloigne 
tant  qu'on  peut^  les  intrigues  de  cour  l'emportent  sur 
tout  le  reste  ;  on  ne  se  fie  qu'à  cinq  ou  six  misérables, 
dont  il  n'y  a  ni  lumières  ni  ressources  à  espérer  (0. 
Les  Espagnols  sont  ulcérés  plus  que  jamais  :  ils  mur- 
murent du  peu  de  cas  qu'on  fait  d'eux,  de  la  pré- 
férence qu'on  accorde  aux  Italiens  et  aux  Flamands; 
ils  s'attendent  à  voir  le  gouvernement  entre  les  mains 
de  ces  étrangers.  Un  fantôme  de  conseil  de  guerre 
est  sans  pouvoir  ;  ses  résolutions  ne  sont  suivies  qu'au- 
tant que  la  chambre  intérieure  les  approuve;  elle  se 
réserve  les  plus  minces  détails-,  et  rien  ne  s'exécute, 
parce  qu'on  ne  sait  à  qui  s'adresser  pour  les  moindres 
choses.  Le  mal  est  incurable;   mais  il  importe  que 
Louis  XIV  en  soit  instruit,  pour  qii'il  sache  comment 
s'y  prendre  quand  il  aura  des  affaires  à  traiter  avec 
cette  cour.  Une  confiance  aveugle,  fondée  sur  les 
derniers  succès,  est  la  cause  de  l'étrange  léthargie  où 
l'on  est  tombé-,  et  quoique  Philippe  ait  tous  les  sen- 
timens  qu'il  doit  à  son  grand-père,  les  impressions 
qu'il  reçoit  si  aisément  le  rendroient  peu  traitable  sur 
les  conditions  de  la  paix,  si  Ton  se  trouvoit  moins 
pressé  par  le  besoin. 

Dans  cet  état  des  choses,  Noailles  juge  qu'il  est 

'i)  Le  dur  (le  Noailles  k  Torry ,  g  juin.    M. 
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essentiel  de  saisir  l'occasioii  que  procure  la  mort  de 
l'Empereur.  Il  faut  faire  la  paix  :  on  y  parviendra  en 
continuant  de  secourir  Philippe  v.  Pourvu  qu'il  con- 
serve l'Espagne  et  les  Indes,  quelque  cession,  quel- 
ques sûretés  pour  le  commerce  que  l'on  accorde  aux 
ennemis,  il  doit  s'estimer  fort  heureux  :  c'est  un  assez 
bel  apanage  pour  une  branche  cadette.  La  France  unie 
à  l'Espagne  n'ayant  pu  faire  la  loi,  il  ne  reste  qu'un 
parti  à  prendre  :  c'est  de  persuader  à  l'Europe  que 
cette  union  ne  peut  lui  être  préjudiciable  ni  dange- 
reuse -,  l'intérêt  même  de  la  France ,  comme  celui  des 
alliés,  est  que  l'Espagne  perde  quelque  chose,  puisque 
l'on  ne  doit  compter  sur  les  dispositions  de  la  cour  de 
Madrid  qu'autant  qu'elle  aura  besoin  de  nos  secours. 
(Cela  ëtoit  vrai  pour  lors.  ) 

Quant  à  la  campagne  prochaine,  malgré  tous  les 
soins  que  s'étoit  donnés  le  duc  de  Noailles,  il  n'y 
avoit  rien  de  prêt  à  l'égard  des  vivres  :  on  manquoit 
encore  d'une  grande  quantité  d'armes;  on  avoit  beau- 
coup dépensé  pour  dos  projets  séduisans,  mais  on 
avoit  négligé  l'essentiel.  Le  meilleur  parti  étoit  donc, 
comme  il  le  disoit,  de  ne  rien  hasarder;  de  soutenir, 
s'il  étoit  possible,  un  air  de  supériorité  sur  les  enne- 
mis, sans  entreprendre  les  sièges  projetés  d'abord  ;  de 
s'amuser  seulement  à  réduire  les  montagnes  en  s'em- 
parant  de  tous  les  châteaux,  et  de  s'ouvrir  un  che- 
min de  communication,  afin  de  faire  craindre  que 
les  troupes  françaises  ne  se  retirassent,  en  cas  de 
contestation  entre  les  deux  cours  sur  les  articles  de 
la  paix. 

Cette  idée  étoit  d'autant  plus  juste,  qu'on  se  trouva 
en  juillet  presque  aussi  peu  avancé  qu'auparavant. 
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«  J'ai  prëvu  el  prédit  il  y  a  plus  de  six  mois  tout 
«  ce  qui  arrive,  écrivoit  Noailles  (à  Torcy,  premier 
«  juillet).  Si  l'on  avoit  voulu  d'abord  se  réduire  à  des 
«  projets  moins  vastes,  et  considérer  de  bonne  heure 
«  la  ditliculté  et  l'impossibilité  même  d'avoir  de  cer- 
«  laines  choses  après  une  campagne  de  huit  mois, 
«  mêlée  d'autant  d'événemens  difFérens ,  il  est  certain 
«  que  l'on  seroit  plus  avancé,  parce  que  l'on  auroit 
«  proportionné  les  projets  aux  moyens.  Mais ,  en  vou- 
«  lant  aller  à  l'impossible,  on  s'est  mis  hors  d'état  de 
«  faire  ce  qui  pourroit  être  praticable  présentement', 
«  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux.  » 

Sans  nommer  les  personnes,  il  fait  assez  entendre 
que  la  Reine  et  la  princesse  des  Ursins  gouvernoient 
non-seulement  l'esprit  du  Roi ,  mais  toutes  les  affaires-, 
qu'elles  n'avoient  alors  de  confiance  en  aucvin  mi* 
nistre  capable  du  gouvernement;  qu'une  inquiétude 
présomptueuse  les  emportoit  au-delà  des  bornes ^ 
qu'elles  se  tlattoient  de  tout  reprendre,  de  tout  gar- 
der, tandis  qu'on  pouvoit  craindre  encore  de  tout 
perdre.  La  Reine,  fière  et  courageuse,  s'indignoit 
des  sacrifices  qu'il  falloit  faire  à  la  paix  -,  la  princesse 
entroit  dans  ses  sentimens,  et  de  plus  travailloit  sans 
doute  à  se  soutenir  elle-même  contre  des  factions  re- 
doutables :  le  Roi  n'agissoit  guère  que  par  limpuision 
de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi  le  gouvernement  flottoit 
au  gré  des  préventions,  et  n'avoit  ni  règles  ni  stabi- 
lité. La  lenteur  espagnole  mettoit  le  comble  aux  em- 
barras. 

Vendôme  n'avoit  pas  prévu  les  obstacles  qu'il  ren- 
contreroit  à  l'exécution  de  ses  desseins  :  il  les  souffroit 
plus  impatiemment  que  Noailles  :  il  l'envoya  plusieurs 

5. 
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fois  de  Saragosse  à  Corella,  où  ëtoit  la  cour,  comme 
le  seul  homme  qui  pût  hâter  et  arranger  les  aflaires. 
Celui-ci  n'avoit  plus  le  même  crédit,  parce  que  le  zèle 
et  l'amour  de  la  vérité  ne  lui  permettoient  pas  d'être 
flatteur  :  il  devoit  même  partir  d'Espagne  dès  qu'il  y 
seioit  inutile.  Sa  santé  l'obligeoit  de  prendre  du  repos 
et  des  remèdes-,  mais  rien  ne  l'arrêtoit  quand  il  s'a-^ 
gissoit  du  bien  de  l'Etat. 

«  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine,  lui  marqua  Torcy 
«  (  i3  juillet),  le  désordre  où  toutes  les  choses  sont 
«  retombées  en  Espagne.  Il  est  étonnant  que  Ton  soit 
«  parvenu  à  débrouiller  la  première  confusion;  il  ne 
«  l'est  pas  que  les  affaires  aient  repris  leur  cours  or- 
{(  dinaire.  Vous  ferez  beaucoup  si  vous  pouvez  les 
«  tirer  du  désordre  par  le  voyage  que  vous  avez  fait  à 
«  Corella.  Ce  sont  des  miracles  qui  ne  vous  sont  pas 
«  inconnus ,  et  j'espère  de  vous  ce  que  je  n'attendrois 
«  pas  de  tout  autre,  w 

Ce  ministre,  qui  depuis  long-temps  ne  connoissoit 
plus  les  secrets  de  la  cour  d'Espagne,  parce  qu'on  les 
empêchoitde  parvenir  à  celle  de  France,  sentoit  toutes 
les  conséquences  des  tristes  vérités  qu'annonçoit  le 
duc  de  Noailles  :  il  en  désiroit  avec  plus  d'ardeur  la 
conclusion  de  la  paix  '  .  Amelot  seul  étoit  demandé 
p)0ur  aml)as5adeur.  Comme  le  Roi  avoit  de  la  répu- 
gnance à  lui  offrir  l'ambassade,  dans  la  crainte  d'un 
refus,  et  qu'il  pouvcit  être  dangereux  d'en  charger 
de  nOiiveau  un  homme  si  peu  agréable  au\  Espagnols, 
le  marquis  de  Bonnac  fut  choisi  pour  remplacer  Bié- 
court,  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire.  C'étoit 
un  bon  choix  ,  (jue  Noailles  avoit  proposé  lui-même. 

'_i)  M    (IcTon-v  nu  rluc  «li'  Noailles,  3i  mai.  'M.) 
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Les  négociations  de  paix  alloicnt  devenir  l'objet  ca- 
pital des  deux  cours  :  le  grand  point  étoit  d'amener 
celle  d'Espagne  aux  cessions  nécessaires. 

Déjà  le  duc  de  Vendôme  avoit  obtenu,  non  sans 
peine,  que  l'électeur  de  Bavière  fût  mis  en  posses- 
sion de  ce  qui  restoit  des  Pays-Bas,  conformément 
au  traité  fait  avec  lui.  On  réscrvoit  une  petite  souve- 
raineté pour  la  princesse  des  Ursins,  et  le  Roi  et  la 
Reine  vouloient  absolument  qu'elle  lui  fût  assurée. 
Le  cabinet  de  Versailles  prévoyant  que  l'Angleterre 
exigeroit  Gibraltar  et  Port-Mabon,  peut-être  même 
une  place  en  Amérique  pour  sûreté  de  son  commerce,^ 
il  importoit  de  savoir  si  l'on  pouvoit  compter  à  cet 
égard  sur  le  consentement  de  Philippe.  Vendôme  et 
Noailles  s'efforcèrent  de  l'obtenir.  Le  monarque  con- 
sentit par  écrit  au  premier  article,  s'il  étoit  indispen- 
sable pour  la  paix;  quant  au  second,  qui  lui  parois- 
soit  plus  terrible  y  il  voulut,  avant  de  rien  promettre, 
consulter  le  comte  de  Bergueick,  qu'il  attendoit,  et 
qu'il  destinoit  au  double  ministère  de  la  guerre  et 
des  finances.  L'intention  de  Louis  xjv  étoit  bien  de 
disputer  le  terrain  autant  qu'il  seroit  possible,  mais 
dans  la  ferme  résolution  de  conclure  avec  les  Anglais, 
si  les  dispositions  favorables  du  ministère  de  Londres 
en  procuroient  le  moyen,  comme  on  avoit  lieu  de 
l'espérer. 

«  .Te  vous  assure,  écrivit-il  à  Philippe  (22  juin), 
«  que  vous  ne  vous  trompez  pas  quand  vous  croye? 
u  que  vos  intérêts  me  sont  aussi  sensibles  que  les 
«  miens,  et  que  c'est  avec  une  peine  infinie  que  je 
«  vous  fais  des  propositions,  que  nous  trouvons  tou- 
«  jours  dures  quand  il  s'agit  de  céder  quelque  partie 
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«  (les  Etats  que  Dieu  nous  a  donnés.  Mais  il  y  a  des 
«  occasions  où.  il  faut  savoir  perdre  ;  et  si  vous  étiez 
«  possesseur  tranquille  de  l'Espagne  et  des  Indes, 
«  vous  n'auriez  pas  à  regretter  les  places  que  vous 
«  auriez  cédées  aux  Anglais  pour  les  engager  à  faire 
((  la  paix.  Je  me  servirai  dans  cette  vue  du  pouvoir 
«  que  vous  me  donnez.  Dieu  veuille  qu'il  réussisse  ! 
a  car  il  me  paroît,  suivant  ce  que  je  vois  de  la  dispo- 
«  sition  de  vos  affaires,  que  la  paix  n'est  pas  moins 
«  nécessaire  à  Votre  Majesté  qu'elle  l'étoit  l'année 
«  dernière,  et  que  la  conjoncture  est  seulement  plus 
«  favorable  pour  traiter  plus  avantageusement.  Ré- 
«  glez-vous  donc  sur  ce  principe,  et  comptez  qu'il 
K  n'y  a  peur  vous  de  bons  conseils  à  suivre  que  ceux 
«  qui  avanceront  la  paix  en  vous  maintenant  sur  le 
«  trône.  » 

Dans  une  autre  lettre  (20  juillet)  :  «  Je  loue  la 
«  reconnoissance  que  vous  avez,  la  Reine  et  vous, 
«  pour  la  princesse  des  Ursins,  et  votre  attention 
«  suivie  à  lui  en  donner  des  marques.  L'électeur  de 
«  Bavière  est  instruit  de  la  réserve  que  vous  voulez 

u  faire  dans  les  Pays-Bas Je  suis  persuadé  que 

«  vous  n'y  trouverez  nulle  difficulté  de  sa  part.  Il  y 
M  en  aura  peut-être  davantage  à  former  une  souve- 
0  raincté  de  trente  mille  écus  de  rente  dans  l'étendue 
«  de  deux  provinces  aussi  stériles  que  le  sont  celles 
«  de  Luxembourg  et  de  Namur.  Je  lui  en  ferai  ce- 
«  pendant  parler  incessamment.  » 

Le  Roi  demandoit  l'expédition  des  actes  néces- 
saires à  l'électeur,  afin  qu'il  fût  reconnu  souverain 
des  Pays-Bas.  De  telles  adaircs  ne  pouvoient  que 
traîner  long-temps  en  Espagne.  Les  intérêts  de  la 
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princesse  des  Ursins  causèrent  même  de  l'embarras 
dans  le  cours  des  négociations  :  c'est  peut-être  la 
plus  forte  preuve  qu'elle  abusa  quelquefois  de  sa  fa- 
veur^ mais  Philippe  et  la  Reine  se  faisoient  sans  doute 
un  point  d'honneur  de  son  établissement. 

On  travailloit  toujours  aux  préparatifs  de  la  cam- 
pagne. Vendômo,  en  peignant  la  disette  où  l'on  étoit, 
et  la  lenteur  des  approvisionnemens ,  avoit  annoncé 
plus  d'une  fois  que  l'exécution  de  son  plan  devenoit 
par  là  impossible.  Louis  xiv  lui  écrivit  de  ne  rien 
donner  au  hasard,  de  renoncer  aux  grands  sièges,  de 
se  borner  à  soumettre  les  montagnes^  en  un  mot,  les 
idées  de  Noailies  furent  entièrement  adoptées.  Mais 
dès  que  Vendôme  espéra  de  pouvoir  agir,  il  étendit 
ses  vues.  «  Je  ne  hasarderai  rien  mal  à  propos,  dit-il 
«  (au  Roi,  5  juillet);  et  quoique  nous  soyons  supé- 
«  rieurs  aux  ennemis,  je  prendrai  sur  eux  tous  les 
«  avantages  que  je  pourrai  prendre.  »  Au  reste,  le 
meilleur  moyen  d'avoir  la  paix,  selon  lui,  étoit  de 
pousser  la  guerre  de  manière  que  les  alliés  perdissent 
l'espérance  de  chasser  Philippe,  tandis  que  du  côté 
de  l'Allemagne  on  tâcheroit  de  troubler  l'élection  de 
l'Empereur.  Le  Roi  lui  répondit  qu'étant  sur  les  lieux, 
et  la  situation  des  affaires  changeant  d'un  jour  à  l'au- 
tre, il  pouvoit  mieux  que  personne  juger  de  ce  qu'il 
convenoit  d'entreprendre,  et  qu'il  lui  en  laissoit  la 
décision. 

Nous  verrons  cependant  que  la  campagne  fut  pres- 
que stérile  en  événemens.  Les  moyens  manquèrent. 
Le  comte  de  Bergiieick,  ministre  capable,  trouva  les 
affaires  d'Espagne  dans  un  désordre  qu'il  n'auroit  pu 
imaginer   de  loin.  Il  falloit,  pour  les  rétablir,  beau- 
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coup  de  temps,  de  courage  et  de  tranquillité.  Dès 
que  Noailles  se  vit  inutile,  il  profita  de  son  congé, 
comme  Vendôme  le  désiroit,  pour  aller  rendre  compte 
au  Roi  de  la  situation  do  toutes  choses.  Il  partit  au 
commencement  de  septembre.  Le  marquis  de  Bonriac 
venoit  d'arriver.  Son  instruction,  datée  du  5  août, 
rouloit  principalement  sur  la  paix,  désirée  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur,  qu'on  espéroit  enfin  de  la  conclure 
honorablement.  Cette  instruction  est  trop  importante 
pour  ne  pas  en  donner  uu  précis. 

Extrait  de  t instruction  du  marquis  de  Bonnac(^). 

Après  avoir  exposé  la  conduite  que  le  Roi  a  tenue, 
dans  les  diverses  circonstances,  à  l'égard  de  l'Espagne 
depuis  l'établissement  de  Philippe  v,  on  rappelle  les 
négociations  de  Hollande  pour  la  paix,  et  l'inflexible 
obstination  des  alliés.  Ils  étoient  prévenus  que  les 
liaisons  entre  la  France  et  l'Espagne  ne  pouvoient 
se  rompre  tant  que  Philippe  demeureroit  sur  le  trône. 
Cependant  le  Roi  na  jamais  fait  de  traité  avec  son 
petit-fils  5  il  l'a  toujours  secouru  gratuitement  et  sans 
conditions  -,  il  n'a  fait  qu'acquiescer  aux  vœux  des 
Espagnols  en  acceptant  le  testament  de  Charles  115 
il  étoit  libre  par  conséquent  de  continuer  ou  de  re- 
tirer ses  seeours;  et  peut-être  les  auroit-il  interrom- 
pus depuis  long-temps,  s'il  avoit  eu  moins  de  ten- 
dresse pour  son  petit-fils,  et  moins  d'estime  pour  les 
Espagnols. 

Les  ennemis  commencèrent  à  changer  de  ton  après 

(i)  CcUc  pièce  ust  de  qiiuranlc-lniit  p;>gps  in-folio  «lans  les  inanti- 
scrits:  en  la  réduisant  ii  quelques  papes,  j'ai  i;\rli<'(rca  ':on!irrver  toulo 
1.1  !>ii])s.tain;c.  (M.) 
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la  bataille  de  Villa-Viciosa.  Ils  jni^èrent  que  tous  leurs 
eflbrts  ne  contraindroient  pas  Philippe  à  se  dépouiller 
de. sa  couronne;  les  partages  qu'ils  avoient  refusé  de 
lui  donner,  ils  souhaitèrent  qu'il  les  acceptât 5  ils  le 
firent  connoître  par  des  propositions  indirectes.  Mais 
le  Roi  ne  voulut  point  deviner  leurs  intentions  5  il 
continua  la  guerre,  sans  parler  davantage  de  paix. 
Son  silence  et  sa  fermeté  produisirent  un  bon  effet  : 
les  nouveaux  secours  accordés  h  l'Espagne  ont  fait 
sentir  aux  alliés  combien  la  conquête  de  ce  royaume 
étoit  impossible  ;  la  paix  est  devenue  enfin  l'objet  de 
leurs  vœux. 

Une  étroite  union  entre  la  France  et  l'Espagne  est 
nécessaire  pour  le  bien  de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais 
elle  ne  doit  avoir  aucun  caractère  de  dépendance 
de  la  part  de  l'Espagne.  Que  les  intérêts  des  deux: 
royaumes  soient  unis  ;  que  chacun  soit  gouverné  se- 
lon ses  usages  et  ses  maximes.  Quand  même  le  Roi 
pourroit  régler  toutes  les  affaires  d'Espagne,  il  ne  lui 
conviendroit  pas  de  s'en  charger  :  ce  seroit  fortifier 
inutilement  la  jalousie  des  principales  puissances  de 
l'Europe,  qui  regarderoient  l'Espagne  comme  abso- 
lument soumise  à  ses  ordres. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  ennemis  se 
flattent  d'avoir  mis  la  division  entre  les  deux  rois. 
Les  marques  d'une  parfaite  union  seront  aussi  utiles 
pour  la  paix,  que  les  efFets  en  sont  nécessaires  pour 
la  continuation  de  la  guerre. 

Depuis  quelques  années,  le  véritable  état  de  la 
cour  d'Espagne  a  été  soigneusement  déguisé.  Quel 
que  soit  le  motif  dun  pareil  déguisement,  il  importe 
de  connoître  le  fond  des  choses,  et  les  vues  de  C€ux 
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(ini  gouvernent,  a  Les  affaires  politiques  ne  clépen- 
«  dent  que  trop  des  passions  et  de  Tintërêt  des  par- 
«  ticuliers;  et  ce  n'est  pas  une  nouveauté  que  de  voir 
«  le  sort  des  princes  réglé  par  les  intrigues  secrètes 
«  de  la  cour.  »  Bonnac  tachera  de  découvrir  les  res- 
sorts cachés  qui  donnent  le  mouvement  :  on  sait  en 
général  qu'ils  nuisent  beaucoup  aux  intérêts  de  Phi- 
lippe V.  Le  gouvernement  est  censuré  par  les  Espa- 
gnols avec  amertume.  Leurs  plaintes  peuvent  n'être 
pas  fondées  sur  la  raison ,  mais  elles  prouvent  qu'il  y 
a  du  désordre  dans  l'administration  des  affaires  :  il 
faut  connoître  le  mal  pour  juger  quels  remèdes  peu- 
vent convenir  j  et  puisqu'on  veut  soutenir  l'Espagne, 
il  faut  savoir  quelles  sont  ses  ressources,  afin  d'y 
proportionner  les  assistances. 

Il  est  à  craindre  que  le  roi  d'Espagne  ne  soit  le 
premier  trompé.  L'excès  de  confiance  lui  paroît  une 
vertu;  il  s'opiniâtre  dans  ses  sentimens;  et  s'il  prend 
de  mauvais  partis,  on  ne  le  fera  pas  revenir  aisément 
de  son  erreur.  Lorsque  la  Reine  emploiera  bien  ses 
talens,  comme  elle  paroît  en  avoir  l'intention,  il  sera 
heureux  d'être  conduit  par  elle,  puisque,  du  carac- 
tère dont  il  est ,  quelqu'un  doit  nécessairement  le 
gouverner.  La  princesse  des  Ursins,  depuis  quelques 
années,  affecte  de  s'éloigner  des  affaires;  mais  son 
crédit  n'en  est  pas  moindre.  Philippe  délibère  et  dé- 
cide avec  la  Reine  et  la  princesse  :  ce  conseil  intérieur 
règle  le  sort  de  l'Etat,  et  les  autres  ne  sont  que  pour 
la  forme.  On  est  persuadé  que  la  princesse  des  Ursins 
a  du  zèle  pour  la  France,  et  qu'elle  souhaite  de  main- 
tenir une  étroite  union  entre  les  deux  couronnes  ; 
mais  elle  peut  se  tromper  dans  ses  vues,  les  donner 
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et  les  soutenir  comme  bonnes,  quoique  mauvaises. 
Bonnac,  en  lui  témoignant  une  eoctrême  déférence, 
doit  tâcher  d'approfondir  la  vérité. 

Les  démarches  faiies  pour  la  paix,  le  démembre- 
ment inévitable  de  la  monarchie,  auront  augmenté 
les  préventions  des  Espagnols  contre  la  France.  Leur 
ressentiment  ni  leur  opposition,  dans  les  conjonc- 
tures actuelles,  ne  doivent  point  les  faire  regarder 
comme  suspects  :  mais  ceux  qui  composent  le  conseil 
secret  du  monarque  ne  peuvent  trop  lui  persuader 
que  le  moment  le  plus  heureux  pour  lui  sera  le  mo- 
ment où  Ton  signera  la  paix.  D'ailleurs  il  est  trop 
juste  pour  se  regarder  lui  seul ,  pour  ne  pas  sacrifier 
son  intérêt  au  repos  de  ses  peuples.  Si  cependant 
cette  considération  et  celle  de  la  France  ne  le  tou- 
choient  pas  assez,  vainement  on  voudroit  engager  le 
Roi  à  continuer  la  guerre,  lorsqu'il  ne  s'agiroit  plus 
que  de  procurer  à  l'Espagne  quelques  conditions  plus 
ou  moins  avantageuses. 

Bonnac  examinera  les  demandes  et  les  plaintes  des 
négocians  français-,  il  protégera  ceux  dont  les  plaintes 
sont  justes  ;  il  prendra  garde  qu'ils  ne  soutiennent 
les  prétentions  souvent  mal  fondées  des  autres.  Les 
négocians  attribuent  volontiers  à  mauvaise  volonté 
contre  toute  la  nation  ce  qu'ils  souffrent  en  particu- 
lier ;  et  quelquefois  ils  représentent  comme  une  in- 
justice criante  des  châtimens  mérités  par  les  fraudes. 

Il  sollicitera  l'expédition  des  actes  concernant  la 
souveraineté  des  Pays-Bas,  cédée  au  duc  de  Bavière  ; 
il  paroitra ,  dans  toutes  ses  actions  ,  n'avoir  en  vue 
que  la  splendeur  de  la  monarchie  espagnole,  et  le 
recouvrement  des  provinces  que  les  ennemis  lui  ont 
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enlevées-,  mais  il  ne  rci,'ardera  point  cette  perte  comme 
un  mal.  Lorsque  Philippe  demeurera  possesseur  de 
l'Espagne  et  des  Tndes,  ses  Etats  en  seront  mieux  gon- 
vernësj  et  Funion  subsistera  peut-être  beaucoup  plus 
étroitement  entre  les  deux  couronnes,  que  s'il  recou- 
vroit  par  la  paix  tous  les  Etats  qu'il  a  perdus. 

On  a  imprudemment  négligé  les  ouvertures  de 
négociations  avec  le  Portugal.  (Louis  xiv  avoit  con- 
seillé d'y  employer  l'entremise  des  jésuites ,  dont  le 
crédit  étoit  alors  si  considérable  ,  et  qui  n'enlroient 
que  trop  aisément  dans  les  affaires  politiques.)  Il 
seroit  essentiel  de  renouer  cette  négociation,  de  la 
conduire  à  une  heureuse  fin.  Il  ne  le  seroit  pas  moins 
de  terminer  sans  bassesse  les  différends  avec  le 
Pape  5  car  «  c'est  travailler  pour  son  ennemi ,  que  de 
«  rompre  avec  la  cour  de  Rome.  » 

Ménager,  député  du  commerce  de  Rouen ,  alloit 
négocier  la  paix  à  Londres.  Son  instruction  est  con- 
fiée à  Bonnac,  afin  qu'il  y  conforme  ses  démarches. 
Il  doit  agir  fortement  :  la  paix  est  si  nécessaire  aux 
deux  couronnes,  qu'on  ne  peut  trop  s'empresser  à 
en  saisir  l'occasion. 

Le  marquis  de  Bonnac  avoit  de  l'esprit,  de  l'expé- 
rience et  de  la  sagesse.  Il  trouva  des  dispositions  fa- 
vorables :  ainsi  en  peu  de  jours  il  réussit  au-delà  de 
ses  espérances.  Obtenir  les  consenlemens  nécessaires 
pour  la  paix,  c'étoit  le  principal  objet  de  sa  mission. 
Il  s'en  expliqua  d'abord  avecla  princesse  desUrsins  >), 
qui  lui  témoigna  un  vrai  désir  de  contribuer  à  la  satis- 
faction de  Louis  xiv ,  persuadée ,  dit-elle,  qu'il  ne  vou- 

(1)  Le  nianjuis  de  Boniinc  a<i  Roi  ,  5  septembre.  '^M.) 
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droit  pas  que  les  Espagnols  pussent  soupçonner  Phi- 
lippe d'avoir  failles  affaires  de  la  France  aux  dépens 
de  l'Espagne.  Alors,  entrant  dans  le  détail,  il  montra 
(pie  les  propositions  de  paix  étoient  moins  onéreuses 
à  l'Espagne  qu'à  la  France.  Les  Anglais  demandoient 
à  la  première  des  places  qu'elle  ne  possédoit  plusj 
qu'elle  ne  pouvoit  reprendre  :  ils  exigeoient  de  la 
seconde  la  démolition  de  Dunkerque;  et,  sous  le 
terme  indéfini  de  barrière  pour  la  Hollande,  ils  lui 
cachoient  des  prétentions  qui  ne  pouvoient  être  que 
fort  préjudiciables.  Ils  vouloient  que  la  France  leur 
cédât  en  Amérique  l'Acadie,  Terre-Neuve,  la  baie 
de  Hudson  :  ce  qu'ils  demandoient  à  l'Espagne  dans 
cette  partie  du  monde  intéressoit  moins  les  Espa- 
gnols que  toutes  les  nations  commerçantes.  Enfin  le 
commerce  des  nègres,  dont  ils  vouloient  jouir  ex- 
clusivement, appartenoit  aux  Français,  et  c'étoit  en- 
core un  sacrifice  exigé  de  la  France  plutôt  que  de 
l'Espagne. 

Ces  raisons  frappèrent  la  princesse  des  Ursins  :  elle 
les  fit  valoir.  Le  Roi  et  la  Reine  se  montrèrent  vive- 
ment touchés  de  la  tendresse  de  Louis  pour  eux  : 
motif  sur  lequel  insista  principalement  l'envoyé,  et 
qu'il  trouva  le  plus  propre  à  fixer  leurs  résolutions. 
On  lui  désigna  le  comte  de  Bergueick,  comme  le  seul 
ministre  avec  qui  on  vouloit  qu  il  conférât.  Bergueick 
sentoit  la  nécessité  de  la  paix,  et  il  détermina  bientôt 
son  maître  aux  consentemens  désirés.  Le  quatrième 
jour  après  l'arrivée  de  Bonnac,  Philippe  écrivit  de  sa 
propre  main,  pour  tenir  la  chose  secrète,  un  plein 
pouvoir  qui  autorisoit  Louis  xiv  à  convenir  des  pré- 
liminaires avec  les  Anglais,  consentant  à  leur  céder 
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Gibraltar,  Port-Mahon,  Vassiento ^  ouïe  commerce 
des  nègres,  tel  que  les  Français  lavoient  alors,  et 
une  place  en  Amérique  pour  la  sûreté  de  leur  com- 
merce. 

On  croyoit  en  France  qu'il  ne  consenliroit  jamais 
à  ce  dernier  article,  parce  qu'il  s'étoit  expliqué  là- 
dessus  de  la  manière  la  plus  forte.  On  avoit  imaginé 
un  autre  moyen  de  contenter  l'Angleterre  :  c'étoit  un 
nouveau  plan  pour  le  commerce  de  Cadix,  plan  très- 
avantageux  aux  Anglais,  à  qui  l'on  offroit  d'en  assurer 
l'exécution  en  mettant  une  garnison  suisse  dans  celte 
ville.  Mais  Bergueick  jugea  qu'il  vaudroit  mieux  cé- 
der deux  places  en  Amérique  ,  si  l'on  ne  pouvoil 
faire  autrement;  et  Philippe  déclara  qu'il  ne  consen- 
liroit point  à  une  chose  dont  les  suites  dévoient  être, 
selon  lui,  la  perle  de  Cadix  et  du  commerce  des 
Indes. 

Ce  refus  formel  étoit  capable  de  rompre  toute  la 
négociation,  puisque  le  plan  rejeté  en  étoit  la  base. 
Heureusement  la  cour  de  Londres  le  rejeta  elle- 
même  5  plus  heureusement  encore  les  Anglais  se  dé- 
sistèrent de  leur  prétention  d'obtenir  des  places  es- 
pagnoles en  Amérique.  Croyant  qu'on  les  refuseroit 
toujours,  ils  se  bornèrent  à  une  demande  beaucoup 
moins  dure  pour  l'Espagne  :  c'étoit  de  jouir  de  Vas- 
siento  pendant  trente  ans,  au  lieu  de  dix-,  et  d'avoir 
un  terrain  dans  le  fleuve  de  la  Plata,  où  ils  vendroient 
leurs  nègres  sous  l'inspection  d'un  officier  espagnol, 
oîi  d'ailleurs  ils  ne  pourroient  envoyer  qu'un  certain 
nombre  de  vaisseaux  :  ils  ne  vouloient  de  plus  qu'une 
exemption  des  droits  de  Cadix  pour  les  marchandises 
de  leur  crû  et  de  leurs  fabriques.  Louis  xiv  n'hésita 
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point  à  leur  accorder  ces  avantages,  au  nom  de  Phi- 
lippe. 

«  J'espère  que  vous  ne  vous  repentirez  pas,  lui 
«  dcrivit-il  (i8  septembre),  de  la  confiance  que  vous 

u  me  témoignez Si  je  vous  engage  à  des  con- 

«  ditions  que  vous  n'avez  pas  prévues,  vous  verrez 
«  qu'elles  ne  sont  pas  essentielles,  et  qu'il  étoit  né- 
K  cessaire  de  les  accorder,  pour  vous  délivrer  abso- 
«  lument  des  instances  opiniâtres  que  les  Anglais 
K  continuoient  de  faire  pour  obtenir  quatre  places 
«  dans  les  Indes.  Il  y  a  des  occasions  qu'il  est  impor- 
«  tant  de  ne  pas  laisser  échapper  :  ainsi  ne  soyez 
«  pas  surpris  si  j'ai  interprété  votre  pouvoir  sans  vous 
«  consulter.  Il  falloit,  pour  avoir  la  réponse  de  Votre 
«  Majesté,  perdre  un  temps  précieux;  et  je  crois 
«  travailler  utilement  pour  vous  en  cédant  le  moins 
«  pour  conserver  le  principal ,  que  vous  consentiez 
«  d'abandonner.  J'informe  le  sieur  de  Bonnac  en  dé- 
K  tail  de  l'état  de  la  négociation.  Comme  il  vous  en 
«  rendra  compte,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer 
«  que  je  ne  souhaite  pas  moins  la  paix  pour  vous  que 
«  pour  moi,  et  que  je  serai  content  quand  je  vous 
«  verrai  heureux,  et  solidement  établi  sur  le  trône 
«  d'Espagne.  C'est  en  y  contribuant  de  tout  mon 
«  pouvoir  que  je  veux  vous  faire  connoître  la  tendre 
«  amitié  que  j'ai  pour  vous.  » 

Le  Roi  et  la  Reine,  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
dont  ils  ne  devinoient  pas  l'objet,  furent  d'abord  ex- 
trêmement agités.  Bonnac  leur  fit  connoître  les  nou- 
velles conditions  accordées  à  TAngleterre  :  il  leur 
persuada  aisément  que  le  changement  leur  étoit  avan- 
tageux ;  mais  un  fond  d'inquiétude  leur  rcstoit  ton- 
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jours  dans  l'ame.  «  Les  Anglais,  disoient-ils ,  n'abu- 
«  sent-ils  pas  du  désir  qu'on  a  de  la  paix  pour  dé^ 
«  couvrir  les  avantages  qu'elle  pourra  leur  procurer? 
«  et  ne  profiteront-ils  pas  ensuite,  pour  continuer 
a  leurs  entreprises,  de  l'espèce  d'engourdissement 
«  où  ils  nous  auront  mis  par  de  trompeuses  négocia- 
«  tions?  Le  meilleur  moyen  d'assurer  la  paix  ne  se- 
«  roit-il  pas  de  se  montrer  bien  déterminé  à  la  con- 
«  tinuation  de  la  guerre?  C'est  la  crainte  et  non  la 
«  pitié  qui  désarme  les  ennemis.  »  En  un  mot,  Phi- 
lippe et  encore  plus  la  Reine,  fort  animés  sur  les 
pertes  de  leur  monarchie,  faisoient  entendre  qu'ils  se 
décidoient  par  reconnoissance  et  par  respect  pour 
leur  grand-père ,  plutôt  que  par  la  crainte  de  nou- 
veaux malheurs.  {Bojinac  au  Roi ^  3o  septembre.) 

Plus  Bonnac  étudioit  leur  caractère  et  leur  cour, 
plus  il  croyoit  devoir  employer  la  raison,  les  motifs 
doux,  et  particulièrement  le  crédit  de  la  princesse 
des  Ursins,  comme  les  moyens  propres  à  obtenir  ce 
qu'on  désiroit.  Cette  princesse,  toute  dévouée  au  roi 
et  à  la  reine  d'Espagne,  lui  paroissoit  également  zé- 
lée pour  Louis  xiv  ;  n'ayant  pas  toujours  sur  les  affaires 
générales  les  idées  qui  régnoient  en  France,  mais  se 
rendant  aux  représentations,  pourvu  qu'on  lui  per- 
suadât que  les  intérêts  de  l'Espagne  n'étoient  pas  sa- 
crifiés; capable  de  servir  très-utilement,  si  l'on  évi- 
toit  d'offenser  sa  délicatesse,  et  de  lui  faire  croire 
qu'on  voulût  agir  sans  son  entremise.  Elle  méritoit 
bien  des  égards. 

Selon  l'envoyé,  les  choses  dans  une  autre  situation 
auroient  été  probablement  plus  difficiles.  Le  Roi  ne 
se  délermiiioit  point  par  lui-même;  la  Reine,  maî- 
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tresse  absolue  de  son  cœur  et  de  son  esprit,  peusoit 
avec  hauteur,  prenoit  son  parti  sur-le-champ;  et, 
après  avoir  triomphé  de  tant  d'infortunes,  elle  écou- 
#it  avec  inditTérence,  avec  mépris,  toutes  les  repré- 
sentations sur  les  malheurs  quelle  pouvoit  avoir  à 
craindre.  Des  préjugés  fondés  sur  l'expérience  de  la 
bonne  fortune  et  sur  le  mépris  de  la  mauvaise  ont 
une  grande  force  à  cet  âge.  La  princesse  des  Ursins, 
beaucoup  plus  modérée  dans  ses  sentimens,  étoit 
seule  capable  d'adoucir  ce  qu'il  y  avoit  d'outré  dans 
ceu^  de  la  Reine.  Il  est  certain  que  la  cour  de  France 
auroit  rencontré  beaucoup  plus  d'obsiacles  à  ses  vues , 
et  peut-être  des  obstacles  invincibles,  si  Philippe 
avoit  donné  sa  confiance  aux  Espagnols. 

C'étoit  un  parti  pris,  comme  l'observe  Bonnac 
(ibid.),  de  ne  plus  mettre  le  gouvernement  entre 
leurs  mains.  On  avoit  trouvé  parmi  eux  peu  d'hommes 
capables  des  grands  emplois  :  ceux  à  qui  on  les  avoit 
confiés,  malheureux  ou  infidèles,  avoient  inspiré 
de  l'éloignement  pour  les  autres.  Depuis  qu'on  em- 
pioyoit  des  étrangers,  les  seigneurs  montroient  une 
foiblesse  qui  les  rendoit  méprisables  :  ainsi  on  trou- 
voitplus  de  sûreté,  sans  aucun  risque,  à  suivre  cette 
méthode.  Au  reste,  la  manière  dont  le  Roi  traitoit 
ceux  de  sa  suite  étoit  une  preuve  qu'il  s'approche- 
roit  des  Espagnols,  quand  ils  ne  s'éloigneroient  pas 
de  lui. 

Les  remarques  de  l'envoyé  paroissent  justes.  Mais 
si  l'on  ne  trouvoit  pas  dans  les  grands  le  zèle  ou  les 
talens  nécessaires,  ne  convenoit-il  pas  d'éprouver  la 
noblesse  du  second  ordre.''  ne  pouvoit-on  pas  exciter 
son  émulation  en  faisant  connoître  qu'on  avoit  égard 
T.   7'3.  6 
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aux  qualités  personnelles,  et  non  au  rang  des  per- 
sonnes? et  nétoit-ce  pas  un  moyen  de  diminuer  en- 
core le  pouvoir  des  j^rands  que  de  donner  ainsi  les 
emplois  non  aux  dignités ,. mais  au  mérite?  Ces  ré- 
flexions se  trouvent  dans  une  dépêche  de  Louis  xiv* 
qui  les  donne  simplement  comme  des  conseils,  en  cas 
qu'elles  puissent  être  utiles  aux  intérêts  du  roi  d'Es- 
pagne. Par  malheur,  le  génie  espagnol,  faute  d'exer- 
cice et  de  culture,  étoit  tombé  dans  une  espèce  d'as- 
soupissement léthargique  :  il  falloit  du  temps  pour 
lui  rendre  son  ressort,  et  les  affaires  soufTroient  peu 
de  retardement. 

Si  les  grands  avoient  quelque  sujet  de  se  plaindre, 
leur  fierté  du  moins  se  plioit  davantage  aux  volontés 
du  monarque.  Quand  Philippe  déclara  ce  qu'il  a  voit 
fait  en  faveur  de  la  princesse  des  Ursins,  il  fut  ques- 
tion entre  eux  du  traitementqu'ellepouvoit  prétendre 
par  rapport  à  sa  souveraineté  dans  les  Pays-Bas.  Ils 
consultent  le  duc  d'Ossone,  si  difficile  en  matière  de 
cérémonial ,  qu'il  n'avoit  jamais  accordé  \nltesse  au 
duc  de  Savoie  :  ils  ne  doutent  point  que  son  exemple 
ne  les  autorise  à  ne  rien  faire  de  nouveau  pour  la 
princesse.  Ossone  les  confirme  dans  cette  opinion  par 
une  réponse  équivoque,  en  leur  disant  qu'ils  s'adres- 
soient  mal  -,  qu'il  pensoil  là-dessus  d'une  façon  parti- 
culière, et  que  du  reste  il  n'avoit  pas  encore  examiné 
ce  qu'il  feroit.  Sur-le-champ  ils  vont  complimenter  la 
princesse,  et  la  traitent  comme  auparavant.  Le  duc 
arrive  après  eux ,  les  trouve ,  donne  Valtes.se  en  leur 
présence,  les  jette  ainsi  dans  un  extrême  embarras. 
Au  sortir  de  là,  ils  lui  demandent  pourquoi  tant  de 
facilité.  «  J'ai   une  trop  grande  opinion,  répond-il. 
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u  tle  la  dignité  du  Roi  mon  maître,  pour  imaginer 
«  qu'il  ne  puisse  pas  faire  mériter  ce  titre  à  ceux  qui 
«  le  servent  bien.  »  Son  exemple  fut  gënëralement 
suivi. 

Cependant  l'aifaire  de  rélecteur  de  lîavière  ne  s'ex 
pédioit  point,  malgré  les  instances  redoublées  de 
Louis  XIV  vV).  La  princesse  des  Ursins  n'osoit  en  par- 
ler, disoit-elle,  parce  que  Bergueick  s'opposoit  à  Tex- 
pëdition  des  patentes.  Ce  ministre  plein  de  zèle  et  de 
lumières,  mais  entêté  de  ses  systèmes,  avoit  toujours 
en  vue  une  négociation  avec  la  Hollande  :  il  craignoit 
qu'une  cession  en  forme  des  Pays-Bas  à  l'électeur  ne 
rendit  la  paix  ou  plus  difficile,  ou  plus  coûteuse;  et 
d'ailleurs  il  comptoit  peu  sur  la  bonne  foi  du  minis- 
tère de  Londres,  quoique  l'on  eût  toute  raison  de  s'y 
confier.  La  reine  Anne  et  ses  ministres  désiroient  la 
paix  autant  que  la  cour  de  France.  Les  intrigues 
connues  qui  avoient  renversé  le  crédit  de  Marlbo- 
rough  avoient  amené  des  sentimens  tout  contraires  à 
ceux  de  cet  illustre  et  ambitieux  général  :  on  avoit 
traite,  on  étoit  convenu  de  part  et  d'autre  avec  une 
véritable  franchise.  Les  Hollandais  s'étoient  en  vain 
efforcés  de  rompre  cette  négociation.  Le  plus  grand 
malheur  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  eût  été  d'en 
perdre  les  fruits. 

Aussi  Louis  xiv  insistoit-il  fortement  pour  qu'on 
écartât  toute  espèce  de  difficulté.  La  Hollande  étant 
obligée,  par  les  résolutions  de  la  reine  Anne,  de  con- 
sentir à  l'ouverture  du  congrès  d  Utrecht,  il  souhai- 
toit  que  les  plénipotentiaires  d'Espagne  n'y  entrassent 
qu'après  que  les  principaux  articles  de  la  paix  au- 

't     Le  Roi  h  M.  fie  Donniic,  i8  cl  23  novembre.  'M.) 
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roient  été  arrêtes  :  il  n'étoil  point  fôchë  qu'on  retardât 
rexpédition  de  leurs  passe-ports.  Quant  à  Taffaire  de 
l'électeur,  il  regardoit  comme  honteux  de  ne  pas  exé- 
cuter les  promesses  qu'on  lui  avoit  faites^  il  ordon- 
noit  à  Bonnac  d'en  poursuivre  vivement  l'exécution , 
et  il  écrivit  de  nouveau  à  Philippe,  de  la  manière  la 
plus  pressante  (3o  novembre)  : 

«  Les  Hollandais  ont  enfin  consenti  à  donner  les 
«  passe-ports  pour  mes  plénipotentiaires.  Je  ne  sais 
«  point  quand  les  conférences  pourront  s'ouvrir,  et 
«  quand  vos  ministres  y  seront  reçus:  mais,  avant 
«  que  de  les  faire  partir,  désabusez,  s'il  est  possible, 
«  le  comte  de  Bergueick  de  l'idée  qu'il  a  de  traiter  la 
«  paix  par  la  voie  des  Hollandais.  Laissez-moi  con- 
<(  duire  vos  intérêts,  et  finissez,  je  vous  prie,  l'affaire 
«  de  l'électeur  de  Bavière,  dont  je  vous  assure  que 
«  le  retardement  n'est  pas  honorable  à  Votre  Majesté, 
«  et  peut  nuire  à  la  négociation.  Comptez  que,  dans 
«  les  conseils  que  je  vous  donne,  je  n'ai  d'autre  vue 
«  que  votre  bien.  » 

Philippe  répondit  que  Bcrgueick  n'avoit  point  con- 
seillé de  traiter  particulièrement  avec  les  Hollandais; 
qu'il  avoit  cru  au  contraire  la  paix  sûre  par  la  voie  de 
Londres-,  qu'on  expédieroit  les  patentes  de  l'électeur 
dès  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  voudroient  ad- 
mettre, pour  un  fondement  des  traités,  la  cession  des 
Pays-Bas  à  ce  prince;  qu'autrement  on  s'exposeroit  à 
être  obligé  d'en  faire  une  nouvelle  cession  à  la  Hol- 
lande, et  qu'alors  l'électeur  demanderoit  peut-être 
un  dédommagement;  ce  qui  augmenteroit  les  em- 
barras. 

C'étoit  la  raison  de  Ikrgueick  :  il  la  soutenoit  opi- 
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iiiâlrënient.  La  princesse  des  Ursins,  quoique  inté- 
ressée à  lexpédition  de  Tallaire,  ne  vouloit  point  s'en 
mêler,  soit  par  égard  pour  ce  ministre  tout  puissant 
alors,  soit  de  peur  qu'on  ne  la  soupçonnât  de  suivre 
son  propre  intérêt.  Les  vives  instances  de  Louis,  mê- 
lées de  reproches,  déterminèrent  Philippe  à  ordon- 
ner enfin  qu'on  expédiât  les  patentes.  Mais  le  ministre 
suscita  une  nouvelle  difficulté  :  il  prétendit  que  la 
cession  devoit  se  faire  au  nom  du  roi  de  France , 
qui  en  edet,  par  un  traité  de  1702,  acceptoit  les 
Pays-Bas  à  titre  de  dédommagement  des  frais  de  la 
guerre,  pour  les  remettre  ensuite  à  l'électeur.  Bon- 
nac,  n'ayant  aucune  connoissance  de  ce  traité,  se 
plaignit  qu'on  substituât  une  chose  à  une  autre,  et 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  y  consentir.  Ainsi  rien  ne 
finissoit. 

Tous  les  jours  l'envoyé  de  France  trouvoit  sa  com- 
mission plus  épineuse.  On  fut  très-fâché  d'apprendre 
que  les  plénipotentiaires  d'Espagne  n'entreroient  pas 
d'abord  au  congrès  avec  les  nôtres;  on  soupçonna  une 
intention  de  conclure  la  paix  sans  eux;  on  en  témoi- 
gna un  violent  chagrin.  Bonnac  prouva  aisément (i/ 
que  l'Angleterre  et  la  Hollande  avoient  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  leur  accorder  si  tôt  des  passe-ports, 
puisqu'elles  ne  reconnoissoient  point  Philippe  v. 
C'auroit  été  commencer  la  négociation  par  où  elle 
devoit  se  terminer  :  en  cas  qu'elle  fût  infructueuse, 
on  auroit  détruit  le  fondement  de  la  guerre,  et  les 
alliés  ne  pouvoient  y  consentir.  «  Mais,  dit  le  roi 
«  d Espagne,  que  penseront  mes  sujets,  s'ils  voient 
«  que  les  intérêts  de  la  monarchie  soient  unique- 

l'i)  M.  (le  Boiinac  au  Koi ,  6  décembre.  fM.) 
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«  ment  entre  les  mains  des  ministres  de  France?  — 
«  Ils  penseront,  reprit  l'envoyé,  que  si  Votre  Ma- 
«  jesté  se  repose  sur  le  Roi  votre  grand-père  du  soin 
a  de  soutenir  la  guerre,  elle  peut  bien  se  fier  à  lui 
«  pour  la  conclusion  de  la  paix.  »  Bergueick,  pre- 
nant la  parole,  dit  qu'on  n'avoit  jamais  vu  une  mo- 
narchie comme  l'Espagne  faire  la  paix  sans  l'interven- 
tion de  ses  ministres.  «  Vous  devez  pourtant  savoir, 
«  répliqua  Bonnac,  que  les  ministres  de  Charles  ii 
«  n'eurent  d'autre  part  à  la  paix  de  Ryswick  que  de 
«  la  signer.  »  La  Reine  termina  la  dispute  en  con- 
seillant d'écrire  à  Louis  xiv,  pour  le  supplier  d'avoir 
autant  d'égard  à  la  dignité  qu'aux  intérêts  de  Phi- 
lippe, et  d'engager  les  alliés  à  ne  point  faire  attendre 
les  passe-ports  des  Espagnols. 

On  pouvoit  s'attendre  à  beaucoup  d'autres  dilTicul- 
tés.  Bonnac  jugeoit  donc(i)  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  étoit  d'aller  au  but,  en  évitant  de  faire  des 
reproches  et  des  menaces-,  de  s'assurer  de  la  volonté 
des  Anglais  sur  ce  qui  regardoit  l'Espagne,  et  par 
leur  moyen  de  celle  des  Hollandais  ^  d'obliger  ensuite 
la  cour  de  Madrid  d'exécuter  ce  dont  on  seroit  con- 
venu avec  ces  puissances,  comme  les  alliés  faisoient 
autrefois.  Cette  méthode  lui  paroît  plus  convenable 
aux  intérêts  et  à  la  dignité  du  Roi.  Tout  ce  qu'il  fau- 
dra accorder  aux  dépens  de  lEspagne  paroîtra  dès- 
lors  un  effet  de  l'avidité  des  ennemis,  et  de  la  néces- 
sité où  l'on  se  trouve  de  faire  la  paix  :  au  lieu  que  si 
Ton  continue  à  demander  directement  à  Pliilippc  les 
choses  que  les  alliés  voudront  exiger  de  lui,  on  verra 
l'aigreur  et  la  méfiance  diviser  les  deux  cours,  on  sera 

(i     .M.  (le  Bonnac  h  M.  de  Torcv  ,   i^  «Icciinbrc.  (M.) 
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sans  cesse  accusé  de  sacrifier  les  intérêts  de  J'Espagne 
à  ceux  de  la  France. 

EtFectivcment,  comme  il  insistoit  sur  l'afï'aire  des 
Pays-Bas ,  représentant  t[Lie  Thonneur  de  Louis  xiv  s'y 
trouvoit  engagé,  et  que  refuser  d'accomplir  une  sem- 
blable promesse  c'étoit  annoncer  des  difficultés  sans 
nombre  sur  le  reste  des  négociations,  c'étoit  con- 
traindre en  quelque  sorte  ce  monarque  à  traiter  sépa- 
rément :  u  On  a  pris  en  France,  dit  la  Reine,  une  mé- 
«  thode  dont  on  ne  peut  se  défaire  :  on  demande  tout 
«  à  l'Espagne,  et  l'on  menace,  au  lieu  d'apporter  la 
«  raison  de  ses  demandes.  »  Bonnac  répondit  qu'il  ne 
lui  paroissoit  pas  que  ce  fût  la  méthode  du  Roi  ni  de 
ses  ministres;  il  rappela  les  raisons  de  satisfaire  aux 
engagemens  contractés  avec  l'électeur^  il  observa 
qu'on  n'en  donnoit  aucune  sur  le  refus  d'y  consen- 
tir-, que,  du  reste,  la  France  n'usoit  point  de  menaces 
lorsqu'elle  représentoit  que  si  l'Espagne  refusoit  de 
faire  la  paix  avec  elle,  il  faudroit  nécessairement 
qu'elle  fît  la  paix  sans  l'Espagne.  {Bonnac  au  Roi , 
1 4  décembre.  ) 

Ainsi  se  vérifioit  la  prédiction  du  duc  de  Noailles, 
({ue  cette  cour  éluderoit  tant  qu  il  seroit  possible  les 
propositions  contraires  à  ses  vues-,  qu'elle  tâcheroit 
de  gagner  du  temps,  et  ne  se  rendroit  qu'autant  qu'on 
eraploieroit  avec  force  l'autorité  du  Roi,  ou  qu'elle 
éprouveroit  la  nécessité  d'une  prompte  déférence.  Le 
courage  de  Philippe,  le  caractère  décidé  et  ferme  de 
la  Reine,  le  génie  de  la  nation  qu'ils  gouvernoient, 
le  juste  désir  de  conserver  l'éclat  et  la  puissance  de 
leur  couronne,  le  souvenir  des  offres  humiliantes 
qu'on  avoit  faites  à  ieuis  ennemis,  tout  sembloit  les 
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inviter  à  tenir  cette  conduite.  Mais  le  besoin  de  la 
paix,  et  l'impuissance  de  soutenir  la  guerre  par  leurs 
propres  forces,  les  jetoient  dans  une  dépendance  in- 
évitable. 

Loin  de  vouloir  accorder  des  passe-ports  aux  plé- 
nipotentiaires d'Espagne,  les  ennemis  ne  voulurent  en 
expédier  pour  ceux  de  France  qu'après  que  Louis  xiv 
eut  déclaré  que  l'absence  des  premiers  ne  retarderoit 
point  le  progrès  de  la  négociation.  On  convint  de 
n'admettre  les  Espagnols ,  ni  les  ministres  de  Bavière 
et  de  Cologne,  que  lorsque  les  articles  concernant 
leurs  maîtres  auroient  été  arrangés.  Louis  manda  en 
conséquence  (à  Bonnac ,  17  décembre)  que  ceux  d'Es- 
pagne pouvoient  se  mettre  en  chemin,  et  venir  at- 
tendre leurs  passe-ports  à  Paris  ;  que  cependant  il  fal- 
loit  lui  envoyer  un  plein  pouvoir  assez  étendu  pour 
faire,  au  nom  de  Philippe,  toutes  les  cessions  néces- 
saires, en  exceptant  l'Espagne  et  les  Indes.  «  Qu'il  ne 
«  s'étonne  pas,  dit-il,  de  voir,  dans  la  lettre  dont  je 
«  vous  envoie  la  copie  (écrite  par  Bolingbrocke  à  la 
«  sollicitation  des  Etats-généraux),  les  termes  de  duc 
«  iï j4njou,  et  des  ci-devant  électeurs  de  Cologne  et 
«  de  Bavière  :  ce  sont  les  derniers  elï'ets  de  la  rusti- 
«  cité  et  du  désespoir  du  parti  hollandais,  qui  s'opi- 
«  niâtroit  à  la  continuation  de  la  guerre.  Il  changera 
«  de  style,  comme  il  est  présentement  forcé  à  chan- 
«  ger  de  conduite.  » 

Bonnac  a  voit  ordre  de  faire  agir  la  princesse  des  Ur- 
sins  pour  obtenir  ce  plein  pouvoir,  tant  on  craignoit 
de  nouvelles  oppositions.  Elle  s'y  employa  d'une  ma- 
nière très-satisfaisante.  Bergueick  lui-même  fit  sans 
peine  ce   (|u  on  désiroil.  Etant  un  des  plénipoten- 
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tiaires,  il  se  flattoit  de  trouver  encore  matière  à  exer- 
cer sa  politique.  Le  plein  pouvoir  qu'il  dressa  parois- 
soit  restreint  sur  quelques  articles  ;  mais  une  instruc- 
tion secrète  devoit  comprendre  tout  ce  qui  n'y  étoit 
pas  exprimé  i  .  Voici  les  lettres  des  deux  rois  sur  un 
point  si  important  :  elles  méritent  d'être  lues,  ainsi 
que  l'acte  demandé  par  Louis  xiv. 

Lettre  de  Louis  xiv  au  ivi  d'Espagne. 

«  Vous  avez  appris  par  le  sieur  de  Bonnac  que  je 
«  ne  me  suis  pas  trompé  quand  j'ai  prévu  les  diifi- 
«  cultes  que  je  trouverois  à  faire  obtenir  des  passe- 
«  ports  à  vos  plénipotentiaires  :  je  sais  quelles  me- 
«  sures  ceux  du  bon  parti  en  Angleterre  sont  obligés 
«  de  garder  pour  assurer  le  succès  de  leurs  bonnes 
«  intentions;  et  comptez  qu'ils  ont  fait  beaucoup  de 
«  faire  accepter  les  préliminaires  avec  les  termes  que 
«  j'y  ai  fait  insérer  exprès,  pour  assurer  que  vous  se- 
«  rez  maintenu  sur  le  trône  d'Espagne  :  mais  ce  seroit 
«  trop  perdre  que  de  vouloir  achever  avant  le  temps 
«  un  ouvrage  bien  commencé.  Ainsi  Votre  Majesté 
«  ne  doit  pas  être  surprise  si  les  passe-ports  qu'elle 
«  souhaite  sont  encore  différés.  Ce  seroit  une  foible 
«  raison,  pour  en  presser  l'expédition,  que  de  dire 
«  qu'il  est  de  l'intérêt  des  Anglais  de  mériter  votre 
«  amitié  :  la  nation  n'est  pas  assez  unie  pour  être  sen- 
M  sible  à  cette  considération,  et  ceux  qui  veulent  la 
«  paix  croient  faire  assez  pour  vous  pour  mériter  de 
«  votre  part  quelque  reconnoissance.  Ne  parlez;  donc, 
«  je  vous  prie,  ni  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ménager  vos 

(0  M.  fie  Bonnac  an  Roi ,  20  (hxeinbic.  (M. 


90  ['7'^]    MÉMOIRES 

bonnes  grâces,  ni  de  protestations  qui  ne  convien- 
droient  pas  dans  la  conjoncture  présente.  Faites 
partir  vos  plénipotentiaires  quand  vous  le  voudrez. 
Aussitôt  que  les  conférences  seront  ouvertes,  je 
ferai  les  instances  nécessaires  pour  les  y  faire  ad- 
mettre 5  mais  facilitez  la  paix,  et  songez  à  l'état  où 
vous  seriez  si  nos  ennemis  se  réunissoient,  et  si  je 
me  voyois  obligé  de  réunir  toutes  mes  forces  pour 
soutenir  leurs  nouveaux  eflforts.  C'est  pour  préve- 
nir ce  changement  que  je  vous  ai  fait  demander  un 
nouveau  pouvoir  5  car  il  n'y  aura  pas  un  moment  à 
perdre  lorsqu  on  pourra  conclureavantageusement. 
Vous  savez  que  le  pouvoir  que  vous  m'avez  envoyé 
pour  traiter  avec  l'Angleterre  seroit  présentement 
contraire  à  vos  intérêts  si  je  le  faisois  paroître  -,  et 
vous  pouvez  compter  sur  ma  tendresse  que  je  ne 
ferai  rien  à  votre  préjudice.  Je  reçois  votre  lettre 
du  i5  du  mois,  et  j'apprends  avec  plaisir  la  réso- 
lution que  vous  avez  prise  de  faire  expédier  la  pa- 
tente que  l'électeur  de  Bavière  vous  demande.  Je 
vous  assure  que  je  ne  ferai  rien  contre  vos  intérêts: 
mais  je  vous  aime  trop  pour  avoir  vu  sans  peine  le 
retardement  que  vous  apportiez  à  satisfaire  à  vos 
engagemens;  et,  connoissant  vossentimens,  jesuis 
persuadé  que  vous  vous  faisiez  violence.  » 

Lettre  du  vol  d'Espagne  à  Louis  xiv. 

«  A  Madrid  ,  le  28  dt'ccmbic  1^1 1. 

«  Le  marquis  de  Bonnac  m'a  informé,  suivant  les 
«  ordres  qu'il  en  a  reçus  de  Votre  Majesté ,  de  l'état 
u   de  la  négociation  de  la  paix  ,  et  des  dilïicuités  que 
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<  les  Anglais  et  les  Hollarulais  faisoient  de  recevoir 
I  d'abord  mes  plénipotentiaires;  et  il  m'a  demandé 

<  en  môme  temps  de  votre  part  un  nouveau  plein 
pouvoir  pour  traiter  avec  eux.  Le  désir  que  j'ai  de 
vous  donner  de  plus  en  plus  des  marques  de  ma  re- 
connoissance,  et  de  la  confiance  que  j'ai  dans  votre 
amitié,  joint  h  celui  de  concourir  en  tout  ce  qui 
m'est  possible  à  assurer  votre  satisfaction  et  notre 
repos,  et  celui  de  tous  les  peuples  compris  dans 
cette  cruelle  guerre,  ne  m'a  pas  permis  de  balancer 
à  vous  envoyer  ce  plein  pouvoir,  pour  que  vous 
puissiez  convenir  en  mon  nom  des  préliminaires 
avec  les  Hollandais ,  comme  vous  avez  fait  avec 
les  Anglais.  J'espère  qu'ils  seront  bientôt  conclus, 
et  je  ne  doute  pas  que  je  n'en  ressente  aussitôt 
après  les  effets  ,  et  que  ces  deux  puissances  ne  me 
reconnoissent,  et  n'admettent  mes  plénipotentiaires 
dès  qu'ils  seront  arrêtés.  Je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien  y  travailler  comme  un  grand-père  qui  a 
tant  de  bontés  pour  moi,  et  que  je  n'aurai  pas  lieu 
de  me  repentir  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous. 
Je  vous  envoie  aussi  une  lettre  ostensible  pour  les 
Anglais,  afin  qu'ils  ne  s'étonnent  pas  de  ce  que  les 
avantages  que  je  leur  ai  accordés  pour  prélimi- 
naires ne  sont  pas  compris  dans  ce  nouveau  plein 
pouvoir,  et  qu'ils  sachent  les  raisons  qui  m'ont 
empêché  de  les  y  insérer,  » 

Plein  pouvoir  du  roi  d'Espagne. 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Castille , 
'<  de  Léon,  d'Arragon,  etc.  Le  roi  Très-Chrétien, 
<i  monsieur   notre  frère  et  grand-père,  nous  ayanÇ 
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fait  communiquer  par  le  marquis  de  Bonnac,  son 
(  envoyé  extraordinaire  près  de  nous,  la  disposition 
(  de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Etats-gé- 
néraux, des  Provinces-Unies  pour  l'ouverture  d'une 
négociation  d'une  paix  bonne  et  générale,  et  qu'à 
cet  efl'et  ces  deux  puissances  sont  convenues  de  la 
ville  d'Utrecht  pour  lieu  du  congrès  pour  la  traiter, 
et  que  l'ouverture  dudit  congrès  seroit  faite  au  i?- 
du  mois  de  janvier  prochain,  mais  que  nos  plé- 
nipotentiaires n'entreront  pas  audit  congrès  jus- 
qu'à ce  que  les  points  qui  nous  pourront  regarder 
soient  ajustés  :  quoique  cette  conduite  doive  pa- 
roître  extraordinaire  à  toute  l'Europe,  parce  que 
nous  sommes  la  partie  principafle  en  cette  guerre , 
l'ardent  désir  que  nous  avons  de  concourir  au  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  de  l'Europe  par  une 
paix  générale,  ferme  et  stable,  nous  a  portés  à 
donner,  comme  nous  donnons  par  la  présente, 
plein  pouvoir  au  roi  de  France,  monsieur  notre 
frère  et  grand-père  ,  dans  l'amitié  et  les  soins  du- 
quel nous  avons  une  pleine  confiance  pour  nos  in- 
térêts, pour,  en  notre  nom  et  de  notre  part,  traiter 
et  convenir  des  points  préliminaires  de  la  paix  avec 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-géné- 
raux des  Provinces -Unies,  comme,  pour  le  bien 
de  noS'intérêts  et  de  nos  sujets,  et  pour  le  réta- 
blissement de  la  tranquillité  de  l'Europe,  il  sera 
trouvé  nécessaire  et  convenalile.  Bien  entendu 
que  nous  exceptons,  dans  tous  les  cas,  tous  nos 
royaumes  et  provinces  des  Espagnes  et  des  Indes, 
desc[uels  nous  ne  permettrons  ni  ne  consentirons 
jamais  qu'il  soit  fait  aucune  démembration  ou  se- 
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«  paration,  ni  même  de  la  moindre  partie  d'icenx. 
«  Nous  consentons  que  le  commerce  des  sujets  de 
«  ces  deux  puissances  avec  nos  royaumes  d'Espagne 
«  et  des  Indes  soit  rétabli,  à  la  paix,  sur  le  pied  et 
«  avec  tous  les  avantages  qu'ils  ont  eus  et  dont  ils 
c(  ont  joui  à  la  mort  du  feu  roi  Charles  ii,  notre  oncle  : 
«  sur  quoi  nos  plénipotentiaires,  quand  ils  seront 
«  admis  au  congrès,  pourront  s'expliquer  plus  en 
«  détail,  à  la  satisfaction  de  ces  deux  puissances  ;  et 
«  nous  promettons,  en  parole  de  roi,  de  tenir,  ap- 
«  prouver  et  ratifier  tout  ce  que  le  roi  Très-Chré- 
«  tien,  monsieur  notre  frère  et  grand-père,  aura 
«  traité,  convenu  et  cédé,  en  vertu  et  conformité  de 
<i  notre  présent  plein  pouvoir,  avec  la  reine  de  la 
«  Grande-Bretagne  et  les  Etats-généraux  des  Pro- 
«  vinces-XInies.  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  la 
«  présente  de  notre  main  ,  fait  contresigner  de  notre 
«  secrétaire  d'Etat,  et  cacheter  de  notre  cachet  secret. 
«  Donné  dans  notre  ville  de  Madrid,  royaume  de 
«  Castilîe,  le  ^8  décembre  171 1.  Signé  Philippe-^  et 
«  plus  bas,  Joseph  Giimaldo.  m 

Quoiqu'il  y  eût  encore  de  grands  obstacles  à  la 
paix,  onavoitlieu  d'espérer  qu'elle  éteindroit  bientôt 
l'embrasement  de  l'Europe.  L'archiduc  Charles  étoit 
parti  de  Catalogne  à  la  fin  de  septembre,  laissant  sa 
femme  pour  soutenir  la  révolte  opiniâtre  des  Cata- 
lans. Il  nepouvoitplusprétendre  àlaconquéte  de  l'Es- 
pagne, puisque  la  constance  de  la  nation  avoit  triom- 
phé de  toutes  les  forces  de  ses  alliés.  Il  fut  élu  em- 
pereur le  11  octobre  :  nouveau  motif  de  dissoudre 
cette  ligue  formidable  qui  aftectoit  tant  de  zèle  pour 
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Téquilibre  de  l'Europe.  L'acharnement  contre  la  mai- 
son de  France  devenoit  une  absurdité,  dès  qu'il  s'a- 
gissoit  de  rendre  à  celle  d'Autriche  l'énorme  puis- 
sance de  Charles-Quint. 

Si  les  succès  de  la  campagne  avoient  pu  répondre 
aux  premières  espérances  de  Vendôme,  si  du  moins 
il  n  étoit  resté  que  Barcelone  aux  ennemis  ,  on  auroit 
porté  dans  les  négociations  plus  de  confiance  et  moins 
de  flexibilité.  Le  mauvais  état  des  affaires  arrêta, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  l'ardeur  du  général. 
Une  partie  des  troupes  françaises  l'ayant  joint,  le 
projet  de  soumettre  la  montagne  fut  exécuté  presque 
entièrement.  Le  marquis  d'Arpajon  se  signala  par  la 
prise  d'Arens,  de  Venasque,  de  Castel-Léoii ,  forte- 
resses importantes,  et  d'un  accès  difficile.  Le  duc  de 
Vendôme,  en  présence  de  Slaremberg,  évita  toute 
action  hasardeuse,  et  se  contenta  de  ruiner  par  le 
canon  Pratz-del-Rey ,  pour  ôter  ce  poste  à  l'ennemi  : 
mais,  contre  l'avis  de  Bergueick,  il  voulut  absolument 
tenter  le  siège  de  Cardonne,  demandant  son  congé 
si  la  cour  refusoit  d'y  consentir  i  .  Cette  expédition, 
peu  utile  alors,  et  qui  eût  été  facile  en  un  autre  temps, 
ne  lui  causa  que  des  regrets.  Le  comte  de  Muret , 
qu'il  en  chargea,  se  rendit  maître  de  la  ville,  assiégea 
le  château,  qu'on  croyoit  prendre  en  peu  de  jours, 
repoussa  deux  attaques  des  ennemis,  et  fut  contraint 
de  se  retirer  le  22  décembre. 

Quelques  jours  auparavant,  Vendôme  écrivoit  à 
Torcy  (  16  décembre)  :  «  Notre  siège  va  si  lentement, 
«  que  je  n'ose  presque  pas  vous  en  parler.  Cardonne 
«  est  beaucoup  plus  fort  et  plus  diflicilc  qu'on  n'avoit 

i^\     M.  lie  Ijoimac  an  Uni  ,  'i  novoiiiluo.  (\]. 
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((  cru.  Partout  ailleurs  qu'ici,  ce  seroit  une  aflaire 
«  très-ordinaire-,  mais  vous  conviendrez  avec  moi 
«  que  quand  on  manque  d'argent,  de  vivres  et  de 
(c  munitions,  on  trouve  des  dilHcuités  aux  choses  les 
«  plus  aisées.  Ce  qui  me  console  le  plus  est  l'espë- 
u  rance  que  vous  me  donnez  de  voir  finir  nos  peines 
«  par  une  bonne  paix.  »  Si  Vendôme  avoit  eu  autant 
de  prévoyance  que  de  talent  et  de  courage,  ce  mal- 
heur ne  seroit  point  arrivé. 

Ses  lettres  prouvent  qu'il  ne  rendoit  pas  justice 
au  maréchal  de  Villars,  toujours  obligé  en  Flandre 
de  se  tenir  sur  la  défensive.  Mais  Eugène  et  Marlbo- 
rough,  avec  des  forces  supérieures,  avec  leur  génie 
et  la  réputation  de  leurs  armes ,  pouvoient-ils  faire 
des  campagnes  infructueuses,  et  pouvoit-on  hasarder 
contre  eux  une  bataille?  Les  ennemis  la  désiroient  : 
Villars  avoit  ordre  de  l'éviter.  Ils  profitèrent  de  ses 
raouvemens  pour  investir  Bouchain,  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres  le  i3  septembre.  La  fameuse  journée 
de  Denain  confondit  leur  ambition  l'année  suivante, 
<.'t  ferma  la  bouche  aux  censeurs  de  ce  "énéral. 


LIVRE   ONZIEME. 

Nos  manuscrits,  concernant  le  règne  de  Louis  xiv, 
ne  s'étend€nt  pas  au-delà  de  171 1  i  mais  d'excellens 
livres  imprimés  ont  déjà  instruit  le  public  des  faits 
les  plus  importans.  Les  Mémoires  de  Torcy  déve- 
loppent le  tissu  des  négociations  d'Utrecht,  et  le 
grand  ouvrage  de  la  paix.  On  y  voit  combien  le  mi- 
nistère d'Angleterre,  quelque  envie  qu'il  ciiî  de  con 
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dure,  observa  d'égards  pour  ses  alliés,  et  surtout  de 
ménagemens  pour  Topinion  d'un  peuple  fier  et  vio- 
lent, qui  punit  les  ministres  de  ses  rois  des  opéra- 
tions qu'il  condamne.  On  y  voit  comment  la  mort  du 
second  Dauphin ,  suivie  de  celle  de  son  fils  aîné ,  fit 
craindre  que  les  deux  couronnes  ne  fussent  réunies 
sur  la  même  tête  -,  la  renonciation  exigée  de  Phi- 
lippe v  pour  dissiper  cette  inquiétude;  la  constance 
avec  laquelle  il  préféra  son  royaume  dévasté  à  les- 
poir  Oattcur  de  posséder  bientôt  la  France  et  une 
partie  de  Fltaiie,  On  y  voit  l'orgueil  des  Hollandais 
humilié  par  le  maréchal  de  Villars,  et  le  prince  Eu- 
gène battu  à  son  tour  après  tant  de  victoires.  La  paix 
est  signée  en  1713.  Louis  xiv  conserve  l'Alsace,  qu'il 
avoit  otfert  de  céder  -,  Philippe  demeure  en  possession 
de  l'Espagne  et  des  Lides  ;  l'empereur  Charles  vi  veut 
continuer  la  guerre,  et  perd  de  grands  avantages,  qu'il 
eût  retirés  d'une  paix  conclue  à  propos.  Obligé  en- 
suite de  traiter  avec  la  France  à  Radstadt,  il  refuse 
encore  de  reconnoître  le  roi  d'Espagne  ;  mais  son  re- 
fus ne  change  point  l'élat  des  choses,  et  la  fureur  des 
Barcelonais  n'est  pas  moins  domptée  par  les  armes. 

La  petite  souveraineté  de  la  princesse  des  Ursins, 
que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  avoient  tant  à  cœur 
de  réaliser  solidement,  fut  une  des  chimères  que  dis- 
sipa la  fortune.  L'électeur  de  Bavière  étant  rétabli 
dans  ses  Etats,  1  Empereur,  qui  acquéroit  Namur  et 
Luxembourg,  n'avoit  garde  d'accorder  un  démem- 
brement de  ces  provinces,  et  la  France  s'embarras- 
soit  peu  des  intérêts  particuliers  de  la  princesse.  Ma- 
dame de  Maintenon  se  refroidit  même  à  son  égard, 
en  la  soupçonnant  de  mettre  obstacle  par  ambition 
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à  la  tranquillité  publique.  Odieuse  aux  Espagnols, 
qu'elle  tenoit  en  quelque  sorte  sous  le  jouij  de  son 
despotisme,  elle  devient  à  son  tour  le  jouet  des  évé- 
nemens.  La  reine  d'Espagne  Marie-Louise  de  Savoie 
meurt  le  i4  février  17 12.  Philippe,  après  avoir  amè- 
rement pleuré  une  femme  qu'il  adoroit,  se  détermine 
à  épouser  en  secondes  noces  Elisabeth  Farnèse,  fille 
et  héritière  du  duc  de  Parme.  La  princesse  des  Ursins 
elle-même  décide  son  choix,  trompée  par  la  finesse 
de  l'abbé  Alberoni  (1  ,  sujet  de  ce  prince,  fils  d'un 
paysan,  protégé  de  Vendôme  qui  éloit  mort  en  Es- 
pagne, enfin  destiné  à  gouverner  cette  monarchie, 
à  troubler  l'Europe,  et  à  tomber  dans  le  précipice 
des  ambitieux.  Elisabeth  arrive  :  la  camarera  major 
va  la  recevoir,  est  chassée  dès  la  première  entrevue, 
est  forcée  de  sortir  du  royaume,  sans  qu'on  daigne 

(1)  Alberoni  :  Fils  d'un  jardinier  de  l'evèque  de  Parme,  Alberoni  plut 
au  duc  de  Vendôme  par  un  caractère  gai ,  jovial ,  par  ses  boufTonncrics  , 
par  un  esprit  libertin  ,  et  même  par  des  ragoûts  bizarres  qu'il  fît  pour  le 
prince.  Saint-Simon  dit  qu'il  dut  h  son  métier  de  houjfon  et  de  faiseur 
de  potasses  d'être  choisi  pour  principal  secrétaire.  Il  s'avança  à  la  cour 
de  Madrid  par  la  protection  de  la  camarera  mayor ,  qu'il  trompa  et  per- 
dit, en  lui  proposant  de  disposer  de  la  main  du  Roi  en  faveur  d'Elisa- 
beth Farnèse,  fille  du  duc  de  Parme.  Il  la  peignit  h  la  princesse  des  Ur- 
sins douce,  timide,  complaisante,  facile  à  subjuguer,  tandis  qu'elle  ctoit 
fière,  hautaine,  absolue,  et  plus  dispose'e  à  commander  qu'à  obéir.  La 
princesse  des  Ursins  fut  bientôt  chassée ,  et  Alberoni  devint  premier  mi- 
nistre.'^o)'..  les  Mémoires  de  St. -Simon.)  Alberoni  releva  la  puis.sance  de 
la  monarchie  espagnole,  et  sembla  compromettre  son  existence.  II  rem- 
plit l'Europe  de  ses  intrigues,  fit  des  guerres  et  des  conjurations  ,  et  fut 
chassé  en  1720.  Pendant  son  ministère,  il  se  fit  évèque  de  Malaga,  et 
demanda  h  Rome  dispense  de  résider.  «  Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  répon- 
«  dit  le  Pape,  c'est  de  lui  accorder  la  permission  de  s'absenter  six  mois. 
«  Les  conciles  lui  permettent  encore  six  autres  mois  d'absence  :  par  cet 
«  expédient,  s'il  veut  s'en  servir,  il  aura  moyen  de  n'y  pas  aller  du 
«  tout.  » 

T.    73.  7 
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seulement  lui  dire  pourquoi.  Elle  se  retira  en  Italie, 
et  vécut  encore  plusieurs  années  à  Rome,  où  le  Pape 
avoit  clabord  refusé  de  la  recevoir. 

Les  historiens  ont  trop  (létri  sa  mémoire,  el  trop 
peu  connu  ce  qu'elle  possédoit  de  qualités  respec- 
tables. Elle  avoit  le  talent  des  allaires,  avec  celui  de 
l'intrigue-,  de  l'élévation  dans  les  sentimens,  avec 
des  petitesses  de  vanité  j,  beaucoup  de  zèle  pour  ses 
maîtres,  avec  la  jalousie  de  la  faveur  •  moins  de  vertu 
et  d'agrémens  que  madame  de  Maintenon,  mais  plus 
de  force  d'esprit  et  de  caractère.  Si  elle  fit  quelques 
fautes ,  elle  rendit  aussi  de  grands  services  ;  car  elle 
fut  le  conseil,  le  soutien  d'une  jeune  reine  sans  ex- 
périence ,  qui  se  lit  adorer  de  ses  peuples ,  c[ui  anima 
le  Roi  dans  les  circonstances  les  plus  orageuses,  qui 
le  rendit  supérieur  à  toutes  les  tempêtes,  et  qui  sans 
cesse  fut  exposée  avec  lui  à  se  perdre  par  de  fatales 
imprudences.  L'Espagne  étoit  alors  si  ditiicile  à  gou- 
verner, qu'une  grande  partie  des  reproches  faits  à  la 
princesse  des  Ursins  semble  devoir  retomber  sur  les 
conjonctures.  Elle  fut  intrigante,  altière,  ambitieuse  : 
combien  de  ministres  célèbres  l'ont  été  de  même! 
Mais  son  courage  et  sa  résolution ,  au  milieu  des  pé- 
rils extrêmes  du  monarque,  contribuèrent  beaucoup 
à  le  maintenir  sur  le  trône. 

On  ne  connoît  que  trop  les  querelles  théologiques 
dont  la  fui  du  règne  de  Louis  xiv  fut  agitée.  Mon 
sujet  me  force  d'en  rappeler  le  souvenir,  plutôt  que 
d'en  raconter  les  détads.  Le  nom  de  Noailles  retentis- 
soit  avec  éloge,  quand  elles  rendirent  suspect  un  des 
hommes  les  plus  dignes  de  le  porter,  et  qui  l'avoit 
jusqu'alors  fait  révi'rer  dans  l'Eglise  autant  cpi'il  étoil 
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respectable  dans  l'Etat.  Je  parle  du  cardinal  de  Noail- 
les  '  ,  archevêque  de  Paris,  motièle  des  vertus  chré- 
tiennes et  épiscopales,  ami  de  la  vérité  et  de  la  paix , 
entraîné  malgré  lui  dans  cette  lice  ténébreuse  où  il 
étoit  presque  impossible  de  combattre  sans  faire  des 
chutes,  et  sans  donner  prise  à  ses  ennemis. 

Les  Réjleœiojis  su/'  le  JSouveau  Testament,  ou- 
vrage du  père  Qnesnel  2  ^  Je  l'Oratoire,  lui  ayant 
paru  propres  à  inspirer  l'esprit  du  christianisme,  il  en 
avoit  recommandé  la  lecture  à  ses  diocésains  lorsqu'il 
étoit  évêque  de  Chalons.  Ce  livre  contenoit  un  nom- 
bre de  propositions  dignes  de  censure,  mais  dont  la 
plupart  ne  dévoient  guère  être  aperçues  que  par  des 
yeux  de  théologien.  Presque  tous  les  autres  lecteurs 
y  auroient  puisé  de  bons  sentimens,  sans  remarquer 
ce  qu'il  y  avoit  de  répréhensible.  Quelques  correctifs, 
quelques  changemens  ou  explications,  faciles  à  ob- 

(i)  De  Noailles  :  Louis-Antoine  de  Noailles ,  fils  d'Anne,  duc  de 
Noailles,  fière  du  maicclial  Anne-Jules  ,  ne  le  27  mai  i65i  ,  fut  d'abord 
pourvu  delà  donrerie  d'Aubray  ,  ensuite  nomme  cvèqcc  et  comte  de 
Cliâlons  en  1680,  arcliovecjnc  de  Paris  en  i6g5,  cardinal  en  1700,  et 
mourut  en  172g.  Il  relusoit  de  quitter  son  premier  diocèsej  madame  de 
Mainlenon  lui  écrivit  :  «  Y  eut-il  jamais  une  cause  de  translation  plus 
«  forte  que  le  bien  dt;  l'Ej^lise  et  le  salut  du  hoi?  Est-il  permis  de  prc- 
n  fe'rer  le  repos  an  travail,  et  de  refuser  une  place  que  la  Providence 
If  vous  donne  sans  que  vous  y  ayez  contribue'?  »  Les  motifs  les  plus 
puissans  purent  seuls  vaincre  sa  résistance.  L'éloge  de  toute  une  vie 
semble  être  dans  cette  indiflerence  pour  les  dignité.-.  —  (2I  Du  père 
(juesnel  :  François  Quesncl  ,  petit-Uls  de  François  Qucsnol ,  peintre 
de  la  cour  de  Henri  m  et  de  Henri  iv  ,  naquit  h  Paris  le  i5  juillet  i634  , 
entra  dans  l'Oratoire,  publia  ses  Réflexions  sur  le  IVoui^eau  Testa- 
ment, livre  qui  devint  dans  PFgliseJVjccasioti  d'un  siècle  de  disputes 
et  de  malheurs;  se  réfugia  en  Hollande,  et  y  mourut  le  a  de'cembre 
1719.  Ce  fut  pour  condamner  son  ouvrage  que  parut  la  constitution 
Ilnigenilus,  et  jamais  livre  n'apporta  dans  1  ■  inonde  tant  de  divisions, 
de  Iroubb- ,  i\f  persécution  <'t  de  scandale. 
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tenir  par  des  voies  douces,  poiivoient  le  mettre  à 
l'abri  de  tout  reproche  5  au  lieu  qu'on  ne  pouvoit  le 
condamner,  dans  les  circonstances  actuelles,  sans  ex- 
poser l'Ei^lise  au  trouble  et  au  scandale.  Entre  ces 
deux  partis  y  avoit-il  à  balancer? 

Malhcnreusemenl  une  terrible  passion  de  contro- 
verse subsistoit  encore,  malgré  l'expërience  des  maux 
incurables  qu'elle  avoit  produits.  Elle  étoit  enracinée 
surtout  dans  le  régime  des  jésuites,  société  aussi  la- 
borieuse que  puissante,  distinguée  par  le  mérite  lit- 
téraire, mais  le  croyant  fort  au-dessous  du  mérite 
ihéologique  ;  toujours  prête  à  combattre  les  hétéro- 
doxes, et  confondant  quelquefois  la  doctrine  catho- 
lique avec  ses  opinions  de  corps-,  trop  jalouse  enfin 
d'un  crédit  qu'on  lui  envioit,  et  trop  ardente  à  le 
maintenir,  pour  que  la  modération  mît  toujours  de 
justes  bornes  à  ses  rivalités.  Depuis  que  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  s'étoit  en  quelque  sorte  rangée  sous 
les  drapeaux  de  Port-Royal  contre  les  jésuites,  un 
oratorien  n'étoit  guère  qu'un  janséniste  à  leurs  yeux, 
comme  un  jésuite,  aux  yeux  de  ses  ennemis,  étoit  un 
corrupteur  du  dogme  et  de  la  morale.  Les  deux  partis 
s'accusoient  mutuellement  :  la  charité  ne  brilloit  pas 
beaucoup  dans  leur  zèle.  Enfin  Quesnel  nuisoit  d'au- 
tant plus  au  cardinal  de  Noailles,  que  ce  prélat  ne 
faisoit  point  sa  cour  à  la  société,  comme  la  plupart 
des  évoques  du  royaume. 

Déjà  le  livre  de  l'oralorien  étoit  dénoncé  à  Clé- 
ment XI,  et  avoit  subi  une  condamnation  vague.  Ce 
premier  coup,  porté  à  l'archevécjue  de  Paris,  ne  pou- 
voit être  bien  dangereux  en  France.  La  douceur  po- 
litique du  père  de  La  Chaise,  confesseur  du  Roi, 


DU    DUC   DE    NOAILLES.    [1711]  10  1 

s'opposoit  d'ailleurs  aux  éclats  de  la  haine  ou  du  fana- 
tisme. Mais  la  mort  de  La  Chaise  en  1709  procure  sa 
place  au  père  Le  Tellier  ('  ,  et  la  guerre  est  allumée. 
On  affiche  dans  Paris  même  deux  mandemens  d'évô- 
ques  contre  l'ouvrage  dont  >^oailles  avoit  été  l'appro- 
bateur :  il  supprime  ces  mandemens  qui  l'outragent. 
On  l'accuse  devant  le  Roi  par  une  lettre  dilïamante, 
et  le  Roi  se  livre  aux  plus  sinistres  préventions.  Le 
Tellier  triomphe  de  ces  premiers  succès  :  pour  y 
mettre  le  comble,  il  emploie  sous  main  des  manoeu- 
vres inexcusables.  Un  modèle  de  lettre  et  de  mande- 
ment, envoyé  au  vieux  évêque  de  Clermont  pour 
qu'il  les  signe,  tombe  entre  les  mains  du  cardinal, 
contre  qui  cette  batterie  étoit  dressée.  Il  ne  peut  dou- 
ter qu  on  ne  multiplie  de  tels  manèges  5  il  connoît  les 
principaux  chefs  de  la  cabale-,  indigné  des  excès  de 
plusieurs  jésuites,  il  en  croit  plus  aisément  les  anciens 
griefs  mille  fois  renouvelés  contre  leur  ordre  :  il  leur 
ôte  ses  pouvoirs,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
particuliers  distingués  par  leur  sagesse.  Son  respect 
pour  Louis  xiv  l'empêcha  de  les  ôter  à  Le  Tellier  ; 
mais  il  s'efforça  de  persuader  que  la  conscience  du 
monarque  n'étoit  pas  en  sûreté  entre  ses  mains  :  toutes 
les  représentations  qu'il  fit  furent  inutiles. 

Cet  éclat  compromettoit  l'archevêque;  la  passion 
sembloit  l'avoir  inspiré  :  c'est  ainsi  que  le  Roi  en 

(i)  ^u  père  Le  Tellier  :  Michel  Le  Tellier  ,  jésuite  ,  ne'  prës  de  Vire 
en  Normandie  en  i643,  et  mort  à  La  Flèche  en  1719,  succe'da  au  père 
La  Chaise  dans  l'office  de  confesseur  du  Roi.  Il  étoit  provincial  de  Paris. 
La  vieillesse  du  monarque  lui  donna  sur  son  esprit  un  grand  empire;  il 
en  abusa  ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  consommât  la  perte  du  cardinal  de 
Noailies,  et  de  plusieurs  antres  évèqucs  qui  ne  partageoient  point  sa 
fureur  d'cDtbousiasme  pour  le  triomphe  de  la  bulle  Unigenitus. 
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jugea,  eliin  tel  jugement  pouvoit  le  perdre.  Madame 
de  Maintenoii  elle-même,  son  amie,  qui  avoit  pensé 
comme  lui  dans  le  commencement  des  troubles,  dés- 
approuva hautement  sa  conduite.  Les  sentimens  du 
Roi  contribuoient  beaucoup  à  la  décider  en  pareil 
cas,  et  la  disgrâce  du  célèbre  Fénelon  en  étoit  la 
preuve  (0.  Mais,  quoique  plutôt  prévenue  contre  que 
pour  les  jésuites,  elle  jugeoit  que  la  démarche  du 
cardinal  étoit  une  pure  vengeance  à  leur  égard  5  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  être  devenus  tout  à  coup  incapables 
de  confesser 5  qu'ainsi,  en  leur  ôtant  ses  pouvoirs,  il 
passoit  les  bornes  de  la  justice;  qu'il  faisoit  affront  à 
tout  le  corps  pour  punir  des  particuliers.  Et  à  quoi 
ne  s'exposoit-il  pas  d'ailleurs  par  une  conduite  si  peu 
conforme  à  son  ancienne  modération.^  Le  crédit  de 
ce  corps,  le  grand  nombre  de  ses  partisans  dévots  ou 
politiques,  le  mérite  brillant  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  et,  plus  que  tout  le  reste,  l'opinion  du  mo- 
narque, ne  pouvoient  que  multiplier  les  inconvé- 
niens  et  les  périls. 

Le  duc  de  Noailles  étoit  arrivé  d'Espagne  en  i-  1 1, 
lorsque  la  cour  et  la  ville  s'agitoient  pour  cette  fatale 
querelle.  Il  ne  put  ni  en  prévenir  l'éclat,  ni  en  arrê- 
ter les  suites.  Le  bien  de  l'Eglise  et  l'intérêt  de  sa 
famille,  sa  religion  et  sa  raison,  lui  faisoient  égale- 
ment désirer  la  paix  :  en  même  temps  il  respectoil 
trop  la  conscience  de  son  oncle  pour  croire  (ju'aucune 
considération  pût  le  ramener,  tant  qu'il  croiroit  son 
devoir  intéressé  à  soutenir  ses  démarches.  Une  lettre 
que  lui  écrivit  madame  de  Maintenon,  et  sa  réponse 
à  cette  lettre ,  nous  instruisent  des  sentimens  de  l'une 

I      /'o}cc  LiUi (S  (le  M;iiiitfnon.    M.) 
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et  de  raulre,  et  nous  |)eignent  leur  caractèie.  La 
franchise  étoit  éi^ale  des  den\  Côtés,  mais  non  le  cou- 
rage d'esprit. 

Lettre  de  maddine  de  Mainteiionauduc de  Noailles. 

«  A  S;iiiU-(]_\r ,  ce  i5  iiovcmlire  171  1. 

(i  Ne  ferez-vous  pas  une  dernière  tentative,  mon 
«  cher  duc,  pour  obliger  M.  le  cardinal  à  recevoir  la 
«  satisfaction  des  jésuites,  qui  entraînera  celle  des 
«  autres?  Peut-il  croire  que  le  monde  trouve  étrange 
«  qu'il  ait  cette  complaisance  pour  le  Roi  ?  car  de 
H  dire  qu'il  y  va  de  sa  conscience,  il  sait  que  c'est 
«  une  punition;  et  c'est  la  longueur  de  cette  puni- 
ce  tion  qu'il  devroit,  ce  me  semble,  sacrifier  à  son 
«  maître,  à  son  bienfaiteur,  à  un  prince  qui  soutient 
«  seul  la  religion.  Enfin,  monsieur,  ii  ne  faut  point 
«  se  flatter  :  nous  allons  voir  une  très-violente  rup- 
«  ture,  si  nous  ne  voyons  pas  un  accommodement. 
K  Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois  que  la  colère  du  Roi 
«  augmente  par  le  temps  :  vous  l'éprouverez,  et  ver- 
ce  rez  tous  les  jours  quelque  nouvel  incident  de  part 
«  et  d'autre.  Le  Roi  désire  ardemment  que  tout  ceci 
«  finisse  >  .  C'est  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
«  arriver  aux  jésuites,  s'ils  sont  tels  qu'on  le  dit;  car 
K  on  exigera  d'eux  une  conduite  plus  sage  et  plus 
«  modérée,  et  on  s'adoucira  pour  M.  le  cardinal. 

^i)  Outre  les  chnngfnifiis  que  La  Beanmcllo  fait  à  cliacjxu!  pluasc,  il 
ajoute  ici  :  «  Le  Roi  liait  les  divisions  :  il  dcsiie  ardemment  «juc  celle-ci 
«  finisse.  Jl  ne  lient  f[ir;\  ce  cbei  oncle  de  la  terminer  h  son  avantaac  :  ii 
((  aura  fait  voir  aux  jcsiiilcs  le  mal  rjn'il  peut  leur  faire,  el  au  Roi  <■(;  (jii'il 
<(  est  capable  de  lui  sacrifier,  w  Jamais  éditeur  ,  je  crois,  ne  s'esl  donne 
plus  de:  licence.  (M- 
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«  N'oubliez  rien,  monsieur,  pour  faire  entendre  rai- 

((  son  à  celui  qui  doit  nous  gouverner  tous ,  mais  qui 

«  certainement  est  excité  par  ses  ennemis,  qui  veu- 

«  lent  du  bruit,  et  le  mettre  à  leur  tête.  Je  ne  m'ac- 

u  coutume  point  à  voir  le  nom  de  Noailles  à  la  veille 

«  d'une  disgrâce,  et  je  crois  vous  avoir  porté  mal- 

«  heur.  » 

Réponse  du  duc  de  Noailles. 

«  Il  ne  tiendra  jamais,  madame,  ni  à  moi  ni  aux 
«  tentatives  que  je  pourrai  faire ,  que  le  Roi  ne  soit 
«  content.  Il  a  beau  me  reprocher  d'être  indolent,  je 
.'(  suis  convaincu  qu'au  fond  du  cœur  il  ne  peut  croire 
((  que  je  le  sois  sur  rien  de  ce  qui  peut  l'intéresser. 
«  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  en  visite,  dont  il  ne 
u  revient  que  demain.  Je  le  verrai  d'abord  qu'il  sera 
«  à  Paris,  et  lui  ferai  toutes  les  représentations  que 
«  je  crois  convenables.  Mais  je  ne  peux,  madame,  ni 
«  rien  promettre  ni  répondre  de  rien,  parce  qu'il  me 
«  paroît  que  vous  êtes  tous  fort  éloignés  dans  la  ma- 
«  nière  de  penser.  Ce  que  vous  regardez  comme  une 
«  punition  qu'on  doit  sacrifier  à  son  maître,  on  le 
«  regarde  comme  une  obligation  de  son  état,  comme 
«  un  devoir  indispensable,  auquel  on  a  même  ap- 
«  porté  beaucoup  de  ménagement,  et  à  quoi  les  der- 
«  nières  affaires  n'ont  aucun  rapport.  Je  ferai  cepen- 
«  dant  de  mon  mieux,  madame  5  mais,  comme  je 
«  viens  d'avoir  l'honneur  de  le  dire,  je  ne  me  flatte 
«  pas  d'avancer  beaucoup.  Je  n'entrerai  pas  dans  un 
«  plus  grand  détail,  quoique  cette  affaire  en  fût  sus- 
ce  ceptible,  me  réservant  à  avoir  l'honneur  de  vous 
«  en  rendre  compte  incessamment.  Au  reste,  ma- 
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«  dame,  ce  ne  sera  jamais  vous  qui  pourrez  porter 
«  malheur  au  nom  de  Noailles-,  et,  de  quelque  dis- 
«  i,nâce  qu'il  soit  menacé,  il  ne  s'en  prendra  qu'au 
«  malheur  de  sa  destinée,  et  fera  toujours  ce  qui  con- 
«  viendra  pour  ne  la  point  mériter.  Recevez,  ma- 
«  dame,  je  vous  en  conjure,  les  assurances  de  mon 
«  inviolable  et  respectueux  attachement  pour  vous, 
((  et  de  ma  parfaite  reconnoissance  de  vos  bontés.  » 

Le  cardinal  tint  ferme ,  malgré  sa  douceur,  malgré 
toutes  les  considérations  d'intérêt  et  de  famille  ;  mais 
sa  fermeté  irrita  de  plus  en  plus  la  fougue  de  Le  Tel- 
lier.  Le  jésuite,  se  dissimulant  à  lui-même  sa  passion, 
dévoré  de  zèle  contre  le  jansénisme ,  dont  il  ne  man- 
quoit  pas  d'accuser  injustement  son  archevêque,  étoit 
capable  de  tout  incendier  pour  ce  qu'il  appeloit  la 
cause  de  Dieu  et  de  la  foi.  Il  intrigua  tant,  il  remua 
tant,  que  cent  et  une  propositions  de  Quesnel  furent 
condamnées  par  la  fameuse  constitution  Ujiigenitus. 
Le  monarque,  livré  à  son  confesseur,  déploya  son 
autorité  absolue  en  faveur  de  cette  bulle ,  contre  la- 
quelle s'élevoient  des  cris  terribles  :  il  voulut  en  faire 
une  loi  de  FEglise  et  de  l'Etat,  et  la  résistance  et  les 
proscriptions  suivirent  d'abord.  Alors,  plus  que  ja- 
mais, se  vérifia  le  mot  du  maréchal  d'Harcourtau  su- 
jet de  ceux  qu'on  taxoit  de  jansénisme  :  «  Un  jansé- 
«  niste  n'est  souvent  autre  chose  qu'un  homme  qu'on 
«  veut  perdre  à  la  cour.  » 

On  vit  le  cardinal  donner  une  preuve  de  son  res- 
pect pour  le  Saint-Siège,  en  supprimant  le  livre  que 
le  Pape  venoit  de  condamner.  Mais  l'acceptation  pure 
et  simple  de  la  bulle  soulevoit  sa  conscience,  quel- 
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(lues-unes  des  propositions  condamnées  lui  paroissant 
la  vérité  môme.  A  quels  malheurs  ne  l'exposoit  pas 
son  refus?  II  les  prévit  tous,  et  les  attendit  en  paix. 

Madame  de  Maintenon,  quelquefois  inconstante 
dans  ses  amitiés,  se  conduisant  au  gré  du  Roi  et  de 
son  propre  directeur,  Tabandonnoit  comme  réfrac- 
taire  à  l'autorité  de  l'Eglise^  et,  quelque  dévole  qu'elle 
fût,  elle  n'étoit  pas  insensible  aux  motifs  humains 
qui  appuyoient  les  motifs  spirituels.  La  tranquillité 
du  Roi,  la  sienne  propre,  la  fortune  de  la  maison 
qu'elle  chérissoit  le  plus,  animoient  encore  son  zèle. 
«  Pourquoi  ne  pas  donner  sa  démission,  écrivoit- 
«  elle  (6  février  17  i4),  et  finir  sa  vie  dans  le  repos, 
«  sans  troubler  celui  du  Roi,  et  perdre  tôt  ou  tard 
«  sa  famille  ?  Je  suis  bien  aÛligée ,  mon  cher  duc ,  et 
((  bien  aigrie  contre  votre  oncle,  quand  je  pense  qu  il 
«  peut  abréger  les  jours  d'une  vie  aussi  précieuse  et 
«  aussi  nécessaire  que  celle  du  Roi  Test  présente- 
ce  ment.  » 

Selon  l'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon,  Louis  XIV,  quoique  sans  chagrin  contre  le 
neveu  du  cardinal ,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  que 
le  nom  de  Noailles  excitoit  quelquefois  des  idées  fâ- 
cheuses dans  son  esprit  :  «  Je  changerai  de  nom,  si 
«  Votre  Majesté  me  l'ordonne,  répondit  le  duc.  J'ai 
«  appris  de  mes  pères  à  n'avoir  d'autre  volonté  que 
«  celle  de  mes  maîtres.  »  Supposé  l'anecdote  vraie , 
quelque  douteuse  qu'elle  paroisse,  la  réponse  auroit 
pu  être  plus  courageuse,  mais  non  j>lus  conforme 
aux  goûts  de  Louis  xiv.  S'il  aimoitle  langage  d(;  cour- 
tisan, il  estimoit  fort  les  talens  et  les  vertus  :  c'est 
jiar  là  surtoul  (jue  le  duc  savoit  lui  plaire. 
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Aussi  les  aflairos  de  la  bulle  sVnvenimanl  de  jour 
en  jour,  au  point  qu'il  fut  question  de  déposer  le  car- 
dinal deNoailles,  son  neveu  ne  perdit  jamais  la  con- 
fiance du  monarque.  Il  en  reçut  une  preuve  infini- 
ment précieuse.  Un  soir,  en  17 14,  Louis  l'envoya 
dans  son  cabinet  chcrclier  des  papiers  écrits  de  sa 
main,  qu'il  vouloit  jeter  au  feu.  Il  en  brûla  d'abord 
plusieurs,  qui  intéressoient  la  réputation  de  diflé- 
rentes  personnes  :  il  alloit  brûler  tout  le  reste,  notes, 
mémoires,  morceaux  de  sa  composition  sur  la  guerre 
ou  la  politique  :  le  duc  de  Noailles  le  pria  instam- 
ment de  les  lui  donner,  et  il  obtint  cette  grâce.  11  a 
déposé  les  originaux  à  la  bibliothèque  du  Roi  en 
1749-  Il  G"  ^  communiqué  à  M.  de  Voltaire  les  frag- 
mens  qu'on  trouve  dans  le  Siècle  de  Louis  xiy_,  cha- 
pitre 28.  Mais  ce  recueil  n'est  point  connu,  et  je  sai- 
sis l'occasion  d'en  donner  une  notice. 

Il  contient  1°  un  très-grand  nombre  de  notes  de- 
puis 1667  jusqu'en  167  2,  par  lesquelles  Louis  marquoit 
l'ordre  et  la  suite  des  affaires  dont  il  devoit  s'occuper 
ou  se  souvenir.  Il  portoitson  attention  sur  tout  5  il  se 
traçoit  le  plan  de  son  travail ,  s'en  prescrivoit  en  quel- 
que manière  les  difFérens  objets.  Voici  quelques-unes 
de  ces  notes  : 

«  Continuelle  application  pour  me  rendre  capable 
«  de  la  guerre.  —  Envie  de  la  faire.  —  Raisons  de 
«  tous  côtés.  —  Les  maejasins  de  la  côte.  —  Affaires  de 
«  mon  ambassadeur  avec  le  grand  visir,  à  la  Porte.  — 
«  Bref  pour  réformer  l'ordre  de  Cîteaux. —  Conseil 
«  tenu  pour  le  jansénisme.  —  Mot  glissé  à  Van-Beu- 
u  ning  pour  lui  faire  entendre  que  mes  prétentions 
«  en  Flandre  ne  seroient  pas  éloignées  des  pensées 
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«  de  ses  maîtres,  qui  auroient  une  jalousie  mortelle 
«  si  je  ne  m'accommodois  pas  avec  eux.  — Réflexions 
«  sur  les  plaisirs  que  les  rois  doivent  donner  à  leurs 
«  sujets,  surtout  à  la  cour.  —  Le  soin  qu'un  prince 
«  doit  avoir  d'empêcher  les  démêlés  qui  arrivent  entre 
«  ses  sujets,  et  surtout  à  la  cour,  —  Ordre  de  faire  des 
«  tentes,  sous  prétexte  d'une  revue  que  je  veux  faire 
«  voir  aux  dames.  —  Feu  de  Londres  5  effets  que  cela 
«  peut  produire.  —  Rétablissement  de  ma  grande  écu- 
«  rie.  —  Le  retranchement  des  fêtes. —  Les  pensées 
«  pour  les  vœux  de  religion.  — Les  conférences  des 
«  officiers  du  parlement  pour  les  ordonnances^  l'ap- 
«  plication  que  je  donne  à  cela,  et  comment  je  suis 
«  le  seul  qui  fais  marcher  la  chose,  par  tout  ce  que 
«  je  fais.  —  Paix  d'Angleterre  toujours  dans  l'esprit, 
«  pour  entreprendre  autre  chose.  — Projets  digérés  à 
«  tout  moment.  —  Avis  qu'on  m'a  donnés  des  fripon- 
«  neries  qui  se  font  dans  des  provinces  ;  remèdes  ap- 
«  portés.  —  Ménagemens  entre  mon  frère  et  ma  sœur. 
«  — Projets  pour  empêcher  les  Espagnols  de  se  lier 
«  avec  les  Hollandais,  et  puis  pour  les  faire  déclarer 
«  pour  eux,  etc.  » 

On  voit  que  son  goût  dominant  le  portoit  alors  à 
se  signaler  et  à  se  rendre  redoutable  par  les  armes.  Il 
dit,  au  sujet  de  la  guerre  contre  l'Espagne  :  «  Je  puis 
«  me  vanter  d'avoir  fait  voir  ce  que  la  France  peut 
«  faire  seule.  Il  est  sorti  des  millions  pour  mes  al- 
«  liés  -,  j'en  ai  répandu  des  trésors ,  et  je  me  trouve 
«  en  état  de  faire  craindre  mes  ennemis,  de  donner 
«  de  l'étonnement  à  mes  voisins ,  et  du  désespoir  à 
«  mes  envieux.  Tous  mes  sujets  ont  secondé  mes  in- 
«  tentions  de   tout    leur  pouvoir,  dans  les  armées 
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«  par  leur  valeur,  dans  mon  royaume  par  leur  zèle, 
«  dans  les  pays  étrangers  par  leur  industrie  et  leur 
«  capacité.  Pour  tout  dire,  la  France  a  fait  voir  la 
«  ditrérence  qu'il  y  a  des  autres  nations  à  celle  qu'elle 
«  produit.  » 

2°  Les  ordres  à  donner  jour  par  jour  pendant  la 
campagne  de  1672,  avec  plusieurs  détails  militaires 
concernant  cette  campagne.  Louis  xiv  parle  en  géné- 
ral instruit,  qui  dirige  lui-même  les  opérations^  il  ne 
se  contentoit  pas  d'animer  les  troupes  par  sa  présence. 

3°  Une  relation  de  la  campagne  de  1673,  et  un 
journal  du  siège  de  Maëstricht.  L'ouvrage  est  terminé 
par  un  sentiment  remarquable  :  «  Je  finis  donc  cette 
«  année,  ne  me  reprochant  rien,  et  ne  croyant  avoir 
«  manqué  aucune  occasion  de  celles  qui  s'étoient  pré- 
«  sentées  favorables  pour  assurer  et  étendre  les  li- 
«  mites  de  mon  royaume ,  et  avec  une  grande  envie 
«  de  surpasser  à  l'avenir  tout  ce  que  j'avois  fait  de 
«  bien  par  le  passé.  »  La  guerre  dont  il  s'agit,  la 
guerre  de  Hollande,  est  une  des  grandes  taches  de 
ce  règne,  et  la  source  des  calamités  qui  accablèrent 
ensuite  le  royaume. 

4°  Projets  pour  la  campagne  de  16-4.  Relation  de 
cette  campagne  et  du  siège  de  Besançon.  — Il  peint 
au  commencement  de  sa  relation  les  difficultés  qu'il 
avoit  à  vaincre.  «  La  plupart  des  princes  de  l'Europe 
«  s'étoient  ligués  et  mis  contre  moi  :  de  mes  alliés, 
«  ils  étoient  devenus  mes  ennemis,  et  ils  vouloient 
«  tous  agir  de  concert  pour  traverser  mes  desseins , 
«  ou  pour  empêcher  qu'ils  ne  réussissent.  Tant  d'en- 
«  nemis  puissans  m'obligèrent  à  prendre  plus  garde  à 
«  moi,  et  à  penser  à  ce  que  je  devois  faire  pour  sou- 
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<(  tenir  la  rëputalion  de  mes  armes,  lavantage  de  l'E- 
«  tat,  et  ma  gloire  personnelle.  Pour  y  parvenir,  je 
«  devois  éviter  les  accidens  qui  d'ordinaire  ont  des 
«  suites  fâcheuses,  et  me  mettre  en  état,  par  ma  ddi- 
«  gence,  de  ne  rien  craindre.  Pour  y  réussir,  il  falloil 
«  que  mes  résolutions  fussent  promptes,  secrètes, 
H  mes  ordres  envoyés,  exécutés  ponctuellement,  et 
«  que  rien  ne  trouVilât  riiarmonie  d'un  semblable  con- 

«  ccrt Il  falloit  me  résoudre  à  perdre  quasi  toutes 

((  mes  conquêtes  éloii^nées,  et  à  penser  à  en  faire 
a  dans  les  endroits  par  où  je  pouvois  attaquer  et  me 
«  défendre,  etc.  »  Ainsi  la  Hollande  fut  abandonnée, 
et  laFranche-Comté  fut  conquise  pour  toujours.  Heu- 
reusement les  Espagnols  étoient  hors  d'état  de  dé- 
fendre cette  province,  et  la  valeur  des  Comtois  ne 
pouvoit  rien  contre  le  torrent  qui  fondit  sur  leur  ca- 
pitale. 

50  Fragmens  relatifs  à  la  campagne  de  1676. 
6°  Relation  de  la  campagne  de  1678.  Louis  xiv  y 
découvre  franchement  sa  passion  pour  la  gloire,  si 
diflicile  à  séparer  de  l'orgueil  :  «  J'examinai  ce  qui 
«  étoit  faisable,  et  je  travaillai  à  surmonter  les  diflicul- 
«  tés  qui  se  rencontrent  d'ordinaire  dans  les  grandes 
<c  choses.  Si  elles  donnent  de  la  peine,  on  en  est  bien 
«  récompensé  dans  les  suites.  Un  cœur  bien  élevé  est 
«  diflicile  à  cont(;nler,  et  ne  peut  être  pleinement  sa- 
«  lisfait  que  par  la  gloire  5  mais  aussi  cette  sorte  de 
<<  plaisir  le  comble  de  bonheur,  en  lui  faisant  croire 
«  qu'il  n'y  avoit  que  lui  capable  d'entreprendre,  et 
a  digne  de  réussir.  » 

Au  sujet  des  négociations  deNimègue,  dont  la  plu- 
part des  alliés  craigiioieiil  le  «léiioiicniciit  :  »  Dansées 
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;<  desordres ,  dit-il ,  j'étois  tranquille,  et  ne  voyois  que 
«  du  bien  pour  moi,  soit  que  la  guerre  continuât  ou 
H  que  la  paix  se  fît.  L'agitation  et  le  trouble  des  autres 
<(  augnientoieut  ma  joie,  et  je  jouissois  pleinement 
u  de  ma  bonne  fortune  et  de  ma  bonne  conduite, 
(«  qui  m'avoit  fait  profiter  de  toutes  les  occasions 
u  que  j'avois  trouvées  d'étendre  les  bornes  de  mon 
«   royaume  auK  dépens  de  mes  ennemis.  » 

7°  Réflexions  sur  le  métier  de  roi,  et  sur  l'admi- 
nistration des  affaires  étrangères.  Ce  morceau  pré- 
cieux se  trouve  dans  le  Siècle  de  Louis  xivy  mais  je 
me  reprocherois  de  ne  pas  l'insérer  ici, 

«  Les  rois  sont  souvent  obligés  à  faire  des  choses 
contre  leur  inclination,  et  qui  blessent  leur  bon 
naturel.  Ils  doivent  aimer  à  faire  plaisir,  et  il  faut 
i  qu'ils  châtient  souvent  et  perdent  des  gens  à  qui 
(  naturellement  ils  veulent  du  bien.  L'intérêt  de 
(  l'Etat  doit  marcher  le  premier.  On  doit  forcer  son 
t  inclination,  et  ne  se  pas  mettre  en  état  de  se  repro- 
(  cher  quelque  chose  d'important  qu'on  pouvoit  faire 
(  mieux,  mais  que  quelques  intérêts  particuliers  en 
>  ont  empêché ,  et  ont  détourné  les  vues  qu'on  devoit 
(  avoir  pour  la  grandeur ,  le  bien  et  la  puissance  de 
(  l'Etat. 

((  Souvent  il  y  a  des  endroits  qui  font  peine,  i!  y 
(  en  a  de  délicats  qu'il  est  dilïicile  de  démêler  5  on  a 
des  idées  confuses  :  tant  que  cela  est,  on  peut  de- 
meurer sans  se  déterminer-,  mais  dès  que  l'on  s'est 
(  fixé  l'esprit  à  quelque  chose,  et  qu'on  croit  voir  le 
(  meilleur  parti ,  il  le  faut  prendre  :  c'est  ce  qui  m'a 
fait  réussir  souvent  dans  ce  que  j'ai  entrepris.  Les 
fautes  que  j'ai  faites,  et  qui  m'ont  donné  des  peines 
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a  infinies,  ont  été  par  complaisanee.  et  pour  me  lais- 
«.  ser  aller  trop  nonehalamment  aux  avis  des  autres. 

«Rien  n'est  si  dangereux  que  la  tbiblesse,  de  quel- 
«  que  nature  quelle  soit.  Pour  coniinanderaux  autres, 
a  il  faut  s'élever  au-dessus  d'eux;  et  après  avoir 
«  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  se 
«  doit  déterminer  par  le  jugement,  qu'on  doit  faire 
«  sans  préoccupation,  et  pensant  toujours  à  ne  rien 
w  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi ,  du 
«  caractère  qu'on  porte  ,  ni  de  la  grandeur  de  l'Etat. 

«  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions,  et 
«  quelques  connoi'^sances  de  leurs  atîaires ,  soit  par 
«  expérience,  soit  par  étude,  et  une  grande  applica- 
u  tion  à  se  rendre  capables ,  trouyent  tant  de  ditle- 
«  renies  choses  par  lesquelles  ils  peuvent  se  faire  con- 
«  noître,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  particulier  et 
«  une  attention  universelle  à  tout. 

«  Il  faut  se  garder  contre  soi-même ,  prendre  garde 
«  à  son  inclination,  et  être  toujours  en  garde  contre 
«  son  naturel.  Le  métier  de  roi  est  grand,  noble  et 
«  bien  délicieux,  quand  on  se  sent  digne  de  bien 
«  s'acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il  en- 
(t  gage  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peine,  de  fatigue, 
«  d'inquiétude.  L'incertitude  désespère  quelquefois; 
(i  et  quand  on  a  passé  un  temps  raisonnable  à  exa- 
«  miner  une  atfaire,  il  faut  se  déterminer,  et  prendre 
«  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur. 

u  Quand  on  a  l'Etat  en  vue ,  on  travaille  pour  soi  : 
u  le  bien  de  l'un  lait  la  gloire  de  l'autre.  Quand  le 
«  premier  est  heureux,  élevé  et  puissant,  celui  qui 
tt  en  est  cause  en  est  glorieux,  et  par  conséquent 
(i  doit  plus  goûter  que  ses  sujets,  par  rapport  à  lui 
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«  el  à  eux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  la 
vie.  Quand  011  s'est  mépris,  il  f;uit  réparer  sa  faute 
le  plus  tôt  qu'il  est  possible,  cl  (jue  nulle  considé- 
ration non  empêche,  pas  même  la  boulé. 
«  En  1G71,  un  ministre  mourut,  qui  avoit  la  charge 
de  secrétaire  d'Etat  ayant  le  déparlement  des  af- 
faires étrangères.  Il  étoit  homme  capable,  mais  non 
pas  sans  défaut  ;  il  ne  laissoit  pas  de  bien  remplir 
ce  poste,  qui  est  très-important.  Je  fus  cjueltpie 
temps  à  penser  à  qui  je  ferois  avoir  sa  charge;  et 
après  avoir  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un  homme 
qui  avoit  long-temps  servi  dans  des  ambassades  ''0 
étoit  celui  qui  la  rempliroit  le  mieux.  Je  l'envoyai 
quérir;  mon  choix  fut  approuvé  de  tout  le  monde, 
ce  ([ui  n'arrive  pas  toujours.  Je  le  mis  en  posses- 
sion de  sa  charge  à  son  retour.  Je  ne  le  connoissois 
que  de  réputation,  et  par  les  commissions  dont  je 
l'avois  chargé,  qu'il  avoit  bien  exécutées:  mais 
l'emploi  {[ue  je  lui  ai  donné  s'est  trouvé  trop  grand 
et  trop  étendu  pour  lui.  J'ai  souffert  plusieurs  an- 
nées de  sa  foiblesse,  de  son  opiniâtreté  et  de  son 
inapplication.  Il  m'en  a  coûté  des  choses  considé- 
rables ;  je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que 
je  pouvois  avoir;  et  tout  cela  par  complaisance  et 
bonté.  Enfin  il  a  fallu  que  je  lui  ordonne  de  se  re- 
tirer, parce  que  tout  ce  qui  passoitpar  lui  perdoit 
de  la  grandeur,  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en 
exécutant  les  ordres  d'un  roi  de  France  qui  n'est 
pas  malheureux.  Si  j'avois  pris  le  parti  de  l'éloigner 
plus  tôt,  j'aurois  évité  les  inconvéniens  qui  nie 
sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherois  pas  que  nia 

(i)  M.  fit-  Pom[.onnc.  (M  ) 

T.    73.  8 
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«  complaisance  pour  lui  a  pu  nuire  à  l'Etat.  J'ai  fait 
«  ce  dëtail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  que  j'ai 
«  dit  ci-devant.  « 

8">  Projet  de  harangue  pour  obtenir  des  secours  de 
ses  sujets.  —  Il  me  paroît  que  celte  pièce  fut  compo- 
sée pendant  la  guerre  de  i688.  Après  des  con([uêtes 
et  des  victoires,  le  royaume  se  trouvoit  dans  un  fa- 
tal épuisement,  et  Ton  projeta  peut-être  d'assembler 
comme  autrefois  les  notables,  pour  obtenir  des  se- 
cours extraordinaires.  La  harangue  achève  de  peindre 
le  caractère  du  monarque  : 

(c  J'ai  soutenu  cette  guerre  avec  la  hauteur  et  la 
«  fierté  qui  convient  à  ce  royaume  :  c'est  par  la  va- 
<(  leur  de  ma  noblesse  et  le  zèle  de  mes  sujets  que 
«  j'ai  réussi  dans  les  entreprises  que  j'ai  faites  pour 
((  le  bien  de  l'Etat.  J'ai  donné  tous  mes  soins  et  toute 
«  mon  application  pour  y  parvenir 5  je  me  suis  aussi 
«  donné  les  mouvemcns  que  j'ai  crus  nécessaires  pour 
<(  remplir  mes  devoirs,  et  pour  faire  connoître  l'ami- 
K  tié  et  la  tendresse  que  j'ai  pour  mes  peuples,  en 
«  leur  procurant  par  mes  travaux  une  paix  qui  les 
a  mette  en  repos  le  reste  de  mon  règne ,  pour  ne 
«  penser  plus  qu'à  leur  bonheur.  Après  avoir  étendu 
«  les  limites  de  cet  empire,  et  couvert  mes  frontières 
(c  par  les  importantes  places  que  j'ai  prises,  j'ai  écouté 
«  les  propositions  de  paix  qui  m'ont  été  faites,  et  j'ai 
«  peut-être  passé  en  ce  rencontre  les  bornes  de  la 
«  sagesse  ,  pour  parvenir  à  un  aussi  grand  ouvrage. 
«  Je  puis  dire  que  je  suis  sorti  de  mon  caractère,  et 
«  (|ue  je  me  suis  fait  une  violence  extrême  pour  procu- 
«  rer  promptement  le  reposa  messujets  aux  dépens  de 
«  ma  réputation,  ou  du  moins  de  ma  satisfaction  par- 
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«  ticulière,  et  peut-être  de  ma  gloire,  que  j'ai  bien 
«  voulu  hasarder  pour  l'avantage  de  ceux  qui  me  l'ont 
«  fait  acquérir.  J  ai  cru  leur  devoir  cette  rcconnois- 
V  sauce.  INIais  voyant  à  cette  heure  que  mes  ennemis 
«  les  plus  emportés  n'ont  voulu  que  m'amuser,  et  qu'ils 
«  se  sont  servis  de  tous  les  arlifices  dont  ils  sontca- 
((  pables  pour  me  tromper,  aussi  bien  que  leurs  al- 
«  liés,  les  obligeant  à  fournir  aux  dépenses  immenses 
«  que  demande  leur  ambition  déréglée,  je  ne  vois 
u  plus  de  parti  à  prendre  que  celui  de  songer  à  nous 
«  bien  défendre,  en  leur  faisant  voir  que  la  France 
«  bien  unie  est  plus  forte  que  toutes  les  puissances 
«  rassemblées  avec  tant  de  peine,  par  force  et  par 
«  artifice ,   pour  l'accabler.  Jusqu'à  cette  heure  j'ai 
«  mis  en  usage  les  moyens  extraordinaires  dont,  en 
«  pareilles  occasions,  on  s'est  servi  pour  avoir  les 
«  sommes  proportionnées  aux  dépenses   indispen- 
«  sables  pour  soutenir  la  gloire  et  la  sûreté  de  l'Etat: 
«  présentement  que  toutes  ces  sources  sont  épuisées, 
«  je  viens  à  vous  pour  vous  demander  vos  conseils 
«  et  votre  assistance  en  ce  rencontre ,  où  il  ira  de 
«  notre  salut.  Par  les  elForts  que  nous   ferons  par 
«  notre  union ,  nos  ennemis  connoîtront  que  nous 
«  ne  sommes  pas  en  l'état  qu'ils  veulent  faire  croire , 
«  et  que  nous  pourrons,  par  le  secours  que  je  vous 
«  demande,  le  croyant  indispensable,  les  obliger  à 
«  faire  une  paix  honorable  pour  nous,  durable  pour 
«  notre  repos,  et  convenable  à  tous  les  princes  de 
«  l'Europe.  C'est  à  quoi  je  penserai  jusqu'au  moment 
«  de  sa  conclusion,  même  dans  le  plus  fort  de  la 
«  guerre,  aussi  bien  qu'au  bonheur  et  à  la  fidélité  de 
«  mes  peuples,  qui  ont  toujours  fait  et  feront,  jus- 

8. 
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«  qu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  ma  plus  grande 
«  et  ma  plus  sërieuse  application,  » 

9°  Mémoire  donné  au  roi  d'Espai^ne,  partant  le  3 
décembre  1700.  —  C'est  de  tous  les  écrits  de  Louis  xiv 
celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur.  S'iF  avoit  suivi 
dès  sa  jeunesse  les  principes  qu'il  y  donne  pour  règle 
à  son  petit-fds,  on  ne  pourroit  trop  célébrer  son 
règne  (0. 

Il  mourut  le  premier  septembre  17 15,  laissant  le 
royaume  abymé  de  dettes  à  un  enfant  de  cinq  ans  et 
demi,  dont  la  minorité  pouvoit  mettre  le  comble  aux 
désordres,  et  attirer  de  nouveaux  malheurs.  Quoique 
la  flatterie  l'ait  trop  exalté,  il  méritoit  le  nom  de 
graîid  par  des  qualités  sublimes,  par  des  institutions 
admirables  qui  valoient  mieux  que  des  conquêtes;  et 
son  règne  sera  toujours  une  des  époques  les  plus  glo- 
rieuses de  la  monarchie.  Les  temps  mêmes  de  calamité 
que  nous  avons  parcourus  l'honorent  aux  yeux  des 
sages  par  la  constance  avec  laquelle  il  soutint  ses 
infortunes,  et  par  le  désir  ardent  qu'il  eut  de  finir 
celles  de  ses  peuples. 

C'est  une  justice  à  lui  rendre,  ainsi  qu'à  madame 
de  Maintenon,  que  de  rapporter  les  termes  dont  il  se 
servit,  au  lit  de  la  mort,  pour  la  recommander  au 
duc  d'Orléans  :  «  Mon  neveu,  je  vous  recommande 
«  madame  de  Maintenon.  Vous  savez  la  considéra- 
«  tion  et  l'estime  que  j'ai  eues  pour  elle.  Elle  ne  m'a 
«  donné  que  de  bons  conseils  :  j'aurois  bien  fait  de 
«  les  suivre.  Elle  m'a  été  utile  en  tout,  mais  surtout 
«  pour  mon  salut.  Faites  tout  ce  qu'elle  vous  deman- 

(i)   Voyez  (le  nouveaux  dctails  s\ir  1rs  nianuiriits  fie  [.nuis  Mv  dans 
la  Notice,  passini  ;  et  le  n"  11  des  Pièces  relalivcs  ?i  la  Noiire, 
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u  dera  pour  elle,  pour  ses  païens,  pour  ses  amis, 
«  pour  ses  alliés  :  clic  n'en  abusera  pas.  Qu'elle  s'a- 
«  dresse  directement  à  vous  pour  tout  ce  qu'elle 
«  voudra.  » 

Le  désintéressement  inouï  qu  elle  avoit  eu  dans  la 
faveur  devoit  être  une  assez  forte  recommandation 
auprès  d'un  prince  équitable  et  généreux. 
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TROISIÈME  PARTIE, 

ntVLIS  LE  COMMENCEMENT  DO  RÉGSE  DE  LOLIS  XV  JDSQc'e:^  I756. 


LIVRE  PREMIER. 

[171 5]  Philippe,  duc  d'Orléans  (i),  né  en  1674,  très- 
capable  de  bien  gouverner  le  royaume  s'il  avoit  moins 

(i)  Philippe,  duc  d'Orléans  :  Fils  de  Philippe  de  France,  frère  unique 
de  Louis  xiv.  Il  porta  le  titre  de  duc  de  Chartres  )usc£u".'i  la  mort  de  son 
père  '  t)  juin  1701  )  ;  il  fit  casser  le  testament  de  Louis  xiv  i^iS  ,  chan- 
gea les  systèmes  de  ce  monarque,  maria  sa  Clle  au  prince  lics  Asturies, 
qui  régna  un  moment  en  Espagne  après  l'abdication  de  Philippe  v,  etc. 
Le  Régent  acheta,  pour  la  somme  de  deux  millions,  le  beau  diamant 
qui  porte  son  nom  :  il  pèse  plus  de  cinq  cents  grains  ,  est  exempt  de 
toute  tache,  et  d'une  eau  admirable;  sa  grosseur  est  celle  d'une  belle 
prune  de  Reine-Claude.  Ami  des  lettres  et  des  arts,  Philippe  forma 
dans  son  palais  une  riche  collection  de  tableaux,  de  médailles  et  de 
pierres  gravées;  il  dessina  de  jolies  vignettes  pour  une  édition  des 
amours  de  Daphnis  et  Chloé,  connue  sons  le  nom  d''édilion  du 
Régent.  Saint-Simon  loue  son  administration  en  général,  mais  il  peint 
les  désordres  de  sa  vie  privée  avec  des  couleurs  affreuses  :  «  Il  s'accou- 
<c  tuma,  dit-il,  h  la  débauche  jusqu'à  ne  potivoir  s'en  passer,  et  il  ne 
«  s'y  divertissoit  qu'à  force  de  bruit,  de  tumulte  et  d'excès  :  c'est  ce 
«  qui  le  jeta  à  en  faire  souvent  de  si  étranges  et  de  si  scandaleuses;  et 
«  comme  il  vouloit  l'emporter  sr.r  tous  les  débauchés,  à  mêler  dans  ses 
«  parties  les  discours  les  plus  impies,  et  à  trouver  un  raffinement  pré- 
«  cieux  à  faire  les  débauches  les  plus  inouïes  aux  jours  les  plus  saints.  » 
Ce  portrait,  tracé  par  nn  ami  du  Régent,  explique  l'élévation  et  la  for- 
lune  singulière  de  Dubois,  l'homme  li;  plus  méprisable  et  le  plus  dis- 
solu de  cette  époque.  En  même  temps  Saint-Simon  représente  le  Régent 
comme  un  prince  superstitieux,  qui  checchoit  à  voir  le  diable.  «  On 
«  consulta,  ajoute-t-il,  des  verres  d'eau  devant  lui,  sur  le  présent  et 
«  sur  l'avenir.  »  '  f^nyez  les  Mémoires  de  la  Régence,  et  ceux  d*-  Saint- 
Simon.  ) 
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aimé  les  plaisirs  et  les  nouveautés,  étoit  devenu  sus- 
pect à  Louis  XIV  depuis  ses  intrigues  en  Espagne.  Les 
bruits  calomnieux  répandus  au  sujet  de  tant  de  mal- 
heurs qui  réduisoient  la  branche  royale  à  un  foible 
rejeton,  avoicnt  fortifié  les  préventions  contre  sa  per- 
sonne I  .  Aussi  le  testament  de  Louis  ne  lui  étoit-il 
point  favorable  :  il  établissoit  un  conseil  de  régence, 
où  le  duc  d'Orléans  ne  devoit  avoir  que  la  voix  pré- 
pondérante^ il  donnoit  au  duc  du  Maine  (2,  prince 
légitimé,  le  commandement  absolu  des  troupes  de  la 
maison  du  Roi,  pour  opposer  la  force  aux  entreprises 
de  l'ambition.  Un  tel  partage  de  Fautorité  n'auroit 
servi  qu'à  exciter  des  troubles  dans  TEtat. 

Le  secret  du  testament  étoit  inconnu-,  Philippe  n'en 

(i)  «  Les  horreurs  qui  ne  peuvent  plus  se  diflerer  d'être  racontées  , 
«  dit  Saint-Simon,  glacent  ma  main  :  je  les  supprimerois ,  si  la  vérité 
K  duc  si  entièrement  h  ce  qu'on  écrit,  si  d'autres  horreurs  qui  ont  ren- 
K  chéri  encore  sur  les  premières  s'il  est  possible ,  si  la  publicité  qui  en  a 
«  retenti  dans  toute  l'Europe,  si  les  suites  importantes  auxquelles  elles 
«  ont  donné  lieu  ,  ne  me  forcoicnt  de  les  exposer  ,  comme  faisant  partie 
«  intégrante  et  des  plus  considérables  de  ce  qui  s'est  passe  sous  mes 
«  yeux.  »  —  ^2;  Duc  du  Maine  :  Louis-Auguste  de  Bourbon,  prince 
de  Bombes,  duc  du  Maine,  fils  naturel  de  Louis  r.iv  et  de  madame  de 
Moniespan,  né  le  3o  mars  1670,  légitimé  le  29  décembre  iG^S,  mort 
le  14  mai  i^Sô.  Il  avoit  épousé,  le  ig  mars  1692,  Louise-Bénédicte  de 
Bourbon,  pelite-fille  du  grand  Condé,  célèbre  par  son  esprit,  par  ses 
intrigues,  et  par  sa  cour  de  Sceaux.  (  Ployez  les  Mémoires  de  madame 
deStaal,  qui  font  partie  de  celte  Collection  .  Madame  de  Jlaintenon  fit 
imprimer,  en  1677,  les  OEutres  d'un  jeune  enfant  qui  n'a  pas  encore 
sept  ans.  Ce  n'étoit  qu'un  recueil  de  thèmes  du  duc  du  Maine,  qui  pas- 
soit  alors  pour  un  prodige,  et  qui  ne  fut  depuis  qu'uu  homme  ordinaire. 
Lonis  XIV  le  fit  colonel  général  des  Suisses ,  grand-maître  de  l'artille- 
rie, etc.  11  lui  donna  tous  les  honneurs  des  princes  du  sang,  et  l'ap- 
pela même  en  1714  à  la  succession  à  la  couronne.  Mais  le  Relent  fit 
annuler  cette  disposition  :  il  lui  enleva  les  prérogatives  des  princes  dri 
sang  (1716, ,  et  la  préséance  sur  les  pairs  (i;ji8).  Le  duc  du  Maine  eut 
pour  fils  le  comte  d'Eu,  mort  sans  postérité. 
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juijeoit  que  par  conjecture  :  mais  dès  que  le  monarque 
eut  expiré,  il  prit,  en  homme  de  tête,  une  resolution 
décisive.  Il  se  rendit  au  parlement  avec  les  princes 
et  les  pairs 5  il  harangua  rassemblée-,  il  se  montra  per- 
suadé que  ses  droits  en  qualité  de  premier  prince  du 
sang,  et  même  la  volonté  du  feu  Roi,  lui  assuroient 
la  régence 5  il  demanda  qu'après  la  lecture  du  testa- 
ment on  délibérât  d'abord  sur  le  premier  de  ces  titres. 
«  Mais,  à  quelque  titre  que  j'aie  droit  d'aspirer  à  la 
((  régence,  dit-il,  j'ose  vous  assurer,  messieurs,  que 
((  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  le  service  du  Roi, 
«  et  par  mon  amour  pour  le  bien  public,  surtout 
«  étant  aidé  par  vos  conseils ,  et  par  vos  sages  remon- 
«  trances.  Je  vous  les  demande  par  avance,  en  pro- 
«  testant  dans  cette  auguste  assemblée  que  je  n'au- 
«  rai  d'autre  dessein  que  de  soulager  les  peuples,  de 
«  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  finances ,  de  retran- 
«  cher  les  dépenses  superflues,  d'entretenir  la  paix 
«  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  de  rétablir 
«  surtout  l'union  et  la  tranquillité  de  l'Eglise,  de  tra- 
ce vailler  enfin,  avec  toute  l'application  qui  me  sera 
«  possible,  à  tout  ce  qui  peut  rendre  un  Etat  heu- 
«  reux.  » 

Ce  discours  flatteur  fui  d'aulant  pins  clficace,  que 
le  parlement  avoit  eu  moins  d'autorité  sous  le  der- 
nier règne.  Les  volontés  testamentaires  de  Louis  xiv 
parurent  ensevelies  dans  sa  tombe  5  et  comme  le  duc 
du  Maine,  soit  timidité,  soit  prudence,  ne  fit  aucune 
opposition,  le  duc  d'Orléans  oblint,  par  les  arrêts  du 
-X  septembre,  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  s'obligcoit  à 
suivre  la  pluralité  des  voix  dans  le  conseil  de  régence^ 
il  se  réservoit  seuh'menl  la  distribution  des  charges, 
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des  emplois,  des  grâces,  des  bénéfices.  «  Je  ne  veux 
((  être  indépendant  que  pour  faire  le  bien,  avoil-il 
«  dit;  je  consens  à  être  lié  tant  qu'on  voudra  pour 
«  faire  le  mal.  »  On  applaudit  à  ces  belles  paroles ,  on 
les  consigna  dans  les  registres  :  elles  auroient  dû  se 
graver  dans  Tame  du  Régent. 

'  Ses  talens  supérieurs  et  ses  qualités  aimables  se  dé- 
veloppèrent avec  plus  d'éclat  lorsque,  dépositaire  de 
la  puissance  royale ,  il  se  livra  au  désir  de  mériter  les 
suffrages  de  la  nation.  Toujours  trop  ardent  pour  la 
volupté,  il  ne  le  fut  guère  moins  pour  le  travail;  son 
génie  saisit  avidement  de  grands  projets,  inspirés  par 
faniour  du  bien  public-,  et  le  début  de  sa  régence  au- 
roit  été  un  présage  certain  du  bonheur  de  la  monar- 
chie, si  l'expérience  de  tous  les  siècles  n'avoit  appris 
à  se  défier  des  commencemens,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
fondés  sur  des  principes  invariables.  L'ivresse  du 
pouvoir,  les  prestiges  des  passions  ont  égaré  tant  de 
princes,  et  même  des  princes  long-temps  vertueux! 

Un  des  premiers  soins  du  Régent,  et  des  plus  di- 
gnes de  son  caractère,  fut  d'aller  à  Saint-Cyr  visiter 
madame  de  Maintenon,  qui  s'y  éloit  retirée  pour  le 
reste  de  ses  jours.  Il  la  traita  comme  le  méritoit  une 
femme  aussi  respectable  par  sa  conduite  que  par  le 
rang  qu'elle  avoit  eu  auprès  de  Louis  xiv.  Leur  con- 
versation, qu'elle  écrivit  sur-le-champ,  doit  intéres- 
ser les  âmes  nobles  et  sensibles. 

Le  prince,  en  lui  témoignant  la  plus  grande  consi- 
dération, sans  lui  laisser  même  le  temps  de  le  remer- 
cier :  «  Je  ne  fais  que  mon  devoir,  dit-il  :  vous  savez 
«  ce  qui  m'a  été  prescrit.  )>  Elle  répondit  qu'elle 
voyoit  avec  plaisir  la  marcjue  de  respect  qu'il  douuoil 
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à  la  mémoire  du  feu  Roi  en  faisant  cette  visite.  <(  Je 
«  n'ai  garde  d'y  manquer  par  cette  raison,  reprit-il  ; 
«  mais  je  la  fais,  aussi,  madame,  par  estime  pour 
«  vous.  » 

II  ajouta  qu'il  avoit  pris  des  mesures  pour  qu'on  lui 
payât  exactement  ce  qu  elle  touchoit  auparavant  sur 
la  cassette;  quil  alloit  travailler  à  rétablir  les  affaires 
du  royaume 5  que  c'étoit  toute  son  ambition,  et  qu'il 
s'estimeroit  trop  heureux  s'il  pouvoit,  dans  quelques 
années ,  le  rendre  au  Roi  en  meilleur  état  qu'il  n'é- 
toit;  enfin  que  personne  n'avoit  plus  d'intérêt  que  lui 
à  la  conservation  de  ce  jeune  prince.  «  Si  vous  n'avez 
«  pas,  répondit-elle,  le  désir  insatiable  de  régner 
((  dont  on  vous  a  toujours  accusé,  ce  que  vous  pro- 
«  jetez  est  cent  fois  plus  glorieux.  »  Sur  quoi  il  dit  : 
«  Je  ne  régnerois  pas  en  repos  si  on  perdoit  le  Roi, 
«  et  l'on  auroit  la  guerre  avec  TEspagne.  » 

Madame  de  Maintenon  avoit  lieu  de  craindre  qu'on 
ne  voulût  la  rendre  suspecte  au  Régent  :  elle  l'en 
prévint,  et  le  pria  de  se  tenir  en  garde  contre  la  ma- 
lice des  hommes-,  elle  assura  que  la  seule  reconnois- 
sance  Tengageroit  d'honneur  à  ne  jamais  rien  dire  ni 
rien  faire  contre  lui  ;  qu'elle  n'auroit  plus  même  de 
commerce  en  Esjmgne  ;  qu'elle  ne  pensoit  qu'à  se  ren- 
fermer, qu'à  prier  pour  le  bonheur  de  la  France.  Ce 
prince  lui  renouvelant  toutes  sortes  de  protestations, 
et  la  priant  de  s'adresser  directement  à  lui  :  «  Mes 
«  plus  grandes  instances,  lui  dit-elle,  seront  pour 
«  achever  la  fondation  de  Saint-Cyr.  » 

Dans  cette  maison,  monument  éternel  de  sa  bien- 
faisance, elle  se  consacra  en  effet  tout  entière  aux 
bonnes  œuvres,  vraiment  dignes  de  ce  nom  par  le 
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bien  qu'elles  procurent.  Le  brevet  de  sa  pension  por- 
toit  que  sou  désintéresscnieiit  lu  lui  nvoit  reudue 
nécessaire.  Le  Régent  ne  ponvoit  lui  rendre  un  té- 
moignage plus  honorable,  ni  mieux  mérité.  Un  re- 
venu de  soixante-quatre  mille  francs,  dont  elle  jouit 
à  Saint-Cyr,  ne  lui  servit  (pi'à  faire  des  heureux,  ou 
plutôt  à  soulager  des  malheureux  :  elle  ne  dépensa 
presque  rien  pour  elle-même  jusqu'à  sa  mort  (en  17 19). 
Revenons  aux  alVaires  publiques. 

Rien  ne  sembla  de  meilleur  augure  que  l'établisse- 
ment de  plusieurs  conseils  i)  où  les  afïaires  dévoient 
être  discutées  et  réglées,  pour  recevoir  ensuite  une 
dernière  décision  dans  le  conseil  général  de  régence. 
C'étoit  un  projet  du  duc  de  Bourgogne,  père  de 
Louis  XV  >  ,  persuadé,  comme  le  porte  la  déclara- 
tion du  i5  septembre,  que  l'autorité  de  chaque  partie 
du  ministère  est  souvent  pour  un  seul  homme  un  trop 
grand  fardeau,  et  peut  devenir  dangereuse,  à  moins 
que  le  prince  n'ait  des  lumières  très-supérieures-,  que 
la  vérité  parvenant  si  difficilement  à  ses  oreilles,  il 
est  nécessaire  que  plusieurs  personnes  soient  à  portée 
de  la  lui  faire  entendre-,  enfin  que  si  l'on  n'intéresse 
pas  au  gouvernement  un  certain  nombre  d'hommes 
également  éclairés  et  fidèles,  il  est  presque  impos- 
sible de  trouver  toujours  des  sujets  formés ,  capables 


(i)  Ils  furent  établis  par  une  déclaration  du  Roi ,  donnée  h  Vincennes  le 
i5  septembre.  —  (2)  Il  est  dit,  dans  la  déclaration  du  Roi:  «  Celte 
«  forme  de  gonvcrncment  a  paru  d'autant  plus  convenable  à  notre  trcs- 
II  cher  oncle  le  duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume,  qu'il  sait  que  le  plan 
«  en  avoitdt'jft  été  tracé  par  notre  trcs-honoré  père,  dont  nous  aurons 
«  an  moins  la  satisfaction  de  suivre  les  vues,  si  le  Cirl  nous  a  prive  de 
«  l'avaulagc  d'être  formé  par  ses  grands  exemples.  » 
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de  remplacer  ceux  dont  on  regretteroit  la  perte  'i\ 
Quelque  solides  que  fussent  ces  réflexions,  la  forme 
du  gouvernement  français,  le  caractère  national,  le 
caractère  même  du  Régent,  pouvoient  les  rendre 
bientôt  inutiles.  En  pareille  matière,  l'expérience  est 
une  règle  toujours  plus  sûre  que  la  spécidation,  et  le 
grand  art  est  de  prévoir  les  effets  de  l'expérience. 

Il  y  eut  donc  six  conseils  particuliers  :  conseil  de 
conscience  pour  les  alTaires  ecclésiastiques,  conseil 
de  guerre,  conseil  de  finances,  conseil  de  marine, 
conseil  des  affaires  étrangères,  conseil  des  affaires 
de  l'intérieur  du  royaume.  Leurs  présidens  avoient 
séance  et  voix  délibérative  au  conseil  général  de  la 
régence ,  et  y  faisoient  le  rapport  des  résolutions 
qu'on  avoit  prises.  La  plupart  des  choix  méritèrent 
l'approbation  du  public  (2}.  On  étoit  trop  ulcéré  des 

(1)  Ce  sont  h  peu  près  les  termes  de  la  dtclaraiion. 

(a;  Les  conseils  furent  ainsi  composes  (')  : 

1°  Conseil  de  conscience ,  pour  la  direction  des  ail'aires  ecclésias- 
tiques. Le  cardinal  de  Noailles ,  président;  l'arcbevèque  de  Bordeaux, 
un  évèque  ad  libitum;  Daguesseau ,  depuis  chancelier,  alors  procureur 
général;  et  l'ahhé  Piicelle,  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris. 

2"  Conseil  des  affaires  étrangères .  Le  raaréclial  d''Uxelles,  président; 
l'abbé  d'Estrées  (  qui  avoit  été  ambassadeur  eu  Espagne)  ;  l'abbé  Dubois 
(depuis  cardinal ,  archevêque  de  Cambray  ,  et  premier  ministre)  ;  de 
Canilhac  ,  de  Chiverny  ,  le  marquis  de  Torcy  ,  ex-ministre;  Pecquet, 
ci-devant  premier  commis  des  afl'aires  étrangères  ,  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages. 

3»  Conseil  de  la  guerre.  Le  maréchal  duc  de  Villars,  président;  le 
prince  de  Couli ,  le  duc  du  Maine,  le  comte  d'Evreux ,  le  duc  de  Guiche, 
chargé  du  détail  de  l'infanterie  ;  de  Jodreville  pour  la  cavalciie;  deReiu- 
liuld  pour  les  Suisses,  de  Saint-Hilaire  pour  l'artillerie,  de  Puységur 
pour  les  fortifications  ,  Le  Blanc  et  de  Saint-Contest  pour  les  vivres  el 

(*)  Dans  l'elal  ilc  plusieurs  ilc  ces  conseils,  si;  trouvnil  dts  mrnibrrs  ipu  n'en  faisoienl 
jxjiot  partie  a  Pc|iO(|ue  (le  leur  orgaiiisaliou,   el  qui  j    urcnt  admis  pruiianl  I  eur  durée. 
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malheurs  du  dernier  règne  pour  ne  pas  applaudir  à 
un  changement  qui  n'annonçoit  (jue  de  l'équité  et  de 
la  sagesse. 

Le  cardinal  de  Noailles  présida  au  conseil  de  con- 
science, le  duc  de  Noailles  à  celui  des  finances.  On 
devoit  espérer,  de  la  modération  du  premier,  que  le 
calme  se  rétabliroit  dans  l'Eglise 5  et  du  zèle,  des  lu- 
mières, de  Factivité  de  l'autre,  que  le  chaos  de  l'ad- 
ministration seroit  débrouillé,  et  que  l'ordre  succé- 
deroit  à  la  ruine  des  aflaires. 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  le  duc 
se  vit  chargé  d'un  ministère  si  dangereux.  Il  écrivit 
(le  ^4  septembre)  à  madame  de  Maintenon,  dont  l'a- 
mitié pour  lui  avoit  été  invariable  :  «  Combien  de 
«  fois  ai-je  désiré  d'être  à  portée  de  vous  demander 
«  vos  sages  avis  et  vos  conseils  !  Je  ne  l'ai  pas  pu  faire 

les  munitions;  de  Biron  ,  de  LJvis  ,  d'Asffld  ;  le  dnc  de  La  Vrillière  , 
qui  sij^na  les  commissions  depuis  le  i4  octobic  i^i5  jusqu'au  ^  février 
1716;  et  le  marquis  d'Aimenonville,  qui  succéda  à  La  Vrillière,  et  signa 
jusqu'au  24  septembre  1718,  époque  où  les  conseils  furent  supprimes, 
et  les  charges  de  secre'taires  d'Etat  rétablies. 

4°  Conseil  des  finances.  Le  maiéchal  duc  de  Villeroy,  chef;  le 
duc  de  Noailles,  président;  Amelot,  Le  Pelletier-Desforts,  Rouillc-Du- 
coudray,  de  La  Honssave,  d'Ormesson,  Fagon,  de  Baudry,  Gaumont, 
Gilbert  des  Voisins,  Bouvard  de  Fourquenx,  le  duc  de  La  Force,  d'Ar- 
genson,  sarde  des  sceaux;  le  président  Dodun.Les  fonctions  de  contrô- 
leur général  furent  exercées  par  Pliilippe-Josepli  Perrotin  de  Barmont, 
Pierre  Soubeyran  ,  et  Jacques  Perrotin  de  Barmont. 

5°  Conseil  'le  marine.  Le  marécbal  d'Estrées,  président;  le  maréchal 
deTessé;  deVauvray,  intendanl  de  Toulon  ;  Fcrrand,  intendant  de  Bre- 
tagne; de  Bonrcpos,  de  Renaud,  de  Coctlogon  et  de  Champigny,  chefs 
d'escadre;  d'Asfcld,  le  chevalier  d'Orléans,  grand  prieur  de  France,  gé- 
néral des  galères;  de  Bide  de  La  Grandville,  de  Court. 

6"  Conseil  des  affaires  du  dedans  du  royaume.  Le  duc  d'Ariiin  , 
président;  Jean-Antoine  de  Mesmes ,  premier  président  au  parlement 
de  Paris;  le  marquis  de  llarlay,  de  Goissard  ,  d'.Argeiison. 


120  ['7'^J    MÉMOIRES 

«  par  écrit,  il  auroit  fallu  des  volumes;  et  j'avoue 
«  que  les  choses  ont  varié  tant  de  fois,  que  je  n'au- 
«  rois  pu  vous  rien  mander  de  positif  ni  d'assuré, 
(c  puisque  encore  hier  au  matin  je  me  croyois  af- 
u  franchi  de  toute  servitude,  et  que  Taprès-dinée 
«  cela  chaui^ea.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  exige 
«  de  moi  absolument  d'entrer  dans  le  conseil  des 
«  finances,  qu'il  a  formé.  J'y  suis  sous  le  maréchal 
«  de  Villeroy.  Le  reste  du  conseil  est  composé  de 
((  gens  les  plus  accrédités  dans  le  public  et  dans  le 
«  conseil  d'Etat,  et  pour  la  probité  et  pour  le  dés- 
(c  intéressement.  Ce  sera  eux  qui  gouverneront  la 
«  barque,  et  nous  les  verrons  faire.  Quoiqu'il  ne 
«  puisse  rien  rouler  sur  mon  compte  particulier,  je 
«  vous  dirai,  madame,  que  c'est  avec  la  dernière 
«  peine  que  je  me  suis  rendu  aux  instances  de  mon- 
«  seigneur  le  duc  d'Orléans.  J'avois,  à  ce  qu'il  me 
<(  sembloit,  mille  bonnes  raisons  pour  désirer  d'être 
«  en  repos,  où  j'aurois  vécu  plus  heureux  et  plus 
u  tranquille  :  cependant  il  ne  m'a  été  ni  possible  ni 
«  permis  de  me  défendre,  et  il  a  fallu  accepter  contre 
«  mon  gré  ce  que  d'autres  peut-élre  envieroient  beau- 
ce  coup,  et  que  je  ne  désirerois  pas  de  tirer  de  leurs 
«  mains  s'ils  l'avoient.  Je  vous  parle,  madame,  avec 
«  cette  franchise  que  vous  m'avez  permise,  et  comp- 
«  tant  sur  vos  bontés.  Si  vous  me  connoissiez  moins 
«  à  fond,  je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de  vous  parler 
«  de  même.  J'ose  dire  que  ma  façon  de  penser  ne 
«  seroit  pas  crue  des  gens  qui  nous  environnent  : 
«  ainsi  il  vaut  mieux  se  taire,  tâcher  de  bien  faire, 
«  et  n'oublier  jamais  les  principes.  J'en  ai  un,  ma- 
u  dame,  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  cœur  ni  de 
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((  mon  esprit  :  c'est  de  vous  honorer,  de  vous  respec- 
<c  ter,  de  vous  être  plus  tendrement  attaché  que  per- 
«  sonne  du  monde,  et  de  vous  obéir  en  tout  ce  que 
«  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  commander.  » 

Le  maréchal  de  Villeroy,  en  qualité  de  chef  de  ce 
conseil  des  finances,  n'avoit  qu'un  titre  peu  impor- 
tant: tout  devoit  rouler  en  elVet  sur  le  duc  de  Noailles. 
Il  conduisit  réellement  la  barque,  pour  me  servir  de 
ses  termes,  sans  doute  parce  que  les  conjonctures 
l'exigeoient  ;  et  plus  les  difficultés  étoient  etlrayantes, 
plus  il  se  livra  aux  travaux  pénibles  qui  pouvoient  les 
surmonter. 

Depuis  que  Louis  xiv  avoit  malheureusement  mis 
sa  gloire  à  répandre  la  terreur  en  Europe,  depuis  que 
ses  entreprises  ambitieuses,  ses  guerres  contre  toutes 
les  puissances  réunies ,  ses  armées  innombrables  et 
superbes,  ses  places  multipliées  à  l'infini,  outre  les 
dépenses  excessives  de  ses  bâti  mens  et  du  faste  de  sa 
cour,  avoient  miné  les  fondemens  de  la  politique  de 
Colbert,  le  mal  s'étoit  accru  perpétuellement,  surtout 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  au  point 
d'anéantir  presque  les  ressources  de  lEtat,  et  de  ne 
laisser  aux  peuples  que  le  désespoir.  Après  avoir  ac- 
cumulé les  impôts  avec  excès,  il  avoit  fallu  employer 
toutes  sortes  de  moyens  et  d'expédiens  ruineux  qui, 
en  augmentant  la  dette  publique,  ne  servoient  guère 
qu'à  enrichir  quelques  particuliers  méprisables.  En 
lin  mot,  à  la  mort  du  Pioi  le  manque  de  fonds  étoit  de 
près  de  soixante-dix-sept  millions  pour  les  dépenses 
courantes,  sans  parler  d'une  quantité  énorme  de 
dettes  exigibles;  et  l'on  avoit  déjà  consumé  plus  de 
la  moitié  des  fonds  de  17 17.  Le  dernier  contrôleur 
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général,  Desmarets,  ne  méritoit  cependant  que  des 
rloges,  ayant  surmonté  des  obstacles  prodigieuse- 
ment multipliés. 

Dans  un  tel  désordre,  tout  menace  ruine.  Que 
peut  faire  un  gouvernement  obéré  qui  n'a  ni  fonds 
ni  crédit?  quelle  justice  les  peuples  ont-ils  à  en  at- 
tendre, lorsqu'il  faut  les  dépouiller  pour  soutenir  les 
charges  de  l'Etat,  pour  entretenir  la  maison  du  prince? 
A  quels  orages  n'est-on  pas  exposé  en  pleine  paix,  si 
les  propriétés  n'ont  rien  de  sur,  si  les  vexations  pro- 
duisent une  guerre  sourde  entre  l'autorité  qui  accable 
et  le  public  qui  se  soulève  ?  Heureusement  le  duc  de 
Noailles,  chargé  du  fardeau  de  cette  administration, 
réunissoit  en  lui  les  qualités  rares  qu'elle  exigeoit, 
justice,  intégrité,  vigilance,  lumières,  application,  hu- 
manité, zèle,  courage  et  sagesse.  Il  approfondissoit 
les  principes,  et  ne  perdoit  point  de  vue  les  détails-, 
il  prenoit  conseil  des  hommes  les  plus  instruits,  et 
jugeoit  de  tout  par  lui-même;  il  désiroit  passionné- 
ment le  bien  de  l'Etat,  et  ne  séparoit  point  l'intérêt 
de  la  couronne  de  celui  de  la  nation.  Enfin,  dans  une 
place  où  il  avoit  tant  de  pouvoir,  il  porta  un  esprit 
de  désintéressement  pour  sa  famille  dont  les  exemples 
étoient  fort  rares  jusqu'alors  (i;.  Mais  (ce  qui  devoit 
coûter  infiniment  à  son  cœur)  la  crise  violente  des 
alVaires  ne  permettoit  pas  de  rétablir  l'ordre  général 
sans  que  beaucoup  de  particuliers  en  soulïrissent. 

Pour  donner  une  idée  de  son  travail,  il  faudroit 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  un  énorme  recueil 
de  manuscrits  relatifs  à  son  ministère,  qui  ne  dura 
qu'environ  deux  ans.  Je  me  renferme  dans  les  bornes 
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convenables  aux  Mémoires  historiques ^  j'indiquerai 
seulement  les  faits  principaux.  Noailles  fut  l'anic  des 
opérations  :  on  ne  peut  guère  douter  qu'elles  n'eussent 
produit  les  avantages  les  plus  solides,  si  un  délire  de 
système  n'avoit  prévalu  sur  les  règles  de  la  justice  et 
de  la  prudence. 

Il  y  avoit  un  moyen  alVreux  d'aplanir  tous  les  ob- 
stacles :  c'étoit  de  ne  pas  reconnoître  les  dettes  de 
Louis  XIV,  Ce  moyen  fut  proposé;  mais  on  le  rejeta 
unanimement  par  honneur ,  avant  même  de  prévoir 
aucune  ressource  prochaine.  La  proposition  seule 
d'une  banqueroute  découvre  l'abymc  qu'il  s'agissoit 
de  combler. 

LesatTaires  extraordinaires,  les  créations  de  charges 
et  de  rentes ,  les  expédiens  vils  et  dangereux  qui 
avoient  souvent  paru  indispensables,  furent  coura- 
i/eusement  bannis  de  la  nouvelle  administration.  On 
pourvut  néanmoins  au  paiement  des  troupes  et  des 
rentiers ,  en  tirant  des  receveurs  généraux  et  des 
fermes  générales  les  sommes  nécessaires.  On  réduisit 
au  denier  vingt-cinq  l'intérêt  des  rentes  constituées 
au  denier  douze  sur  les  tailles.  On  supprima  une  mul- 
titude d'otlices  ridiculement  privilégiés,  onéreux  aux 
peuples  comme  au  Roi,  et  absolument  inutiles  :  la 
finance  en  fut  liquidée  à  quatre  pour  cent  d'intérêt, 
et  c  éloit  un  profit  de  trois  cirupiièmes.  On  ordonna 
la  révision  des  comptes,  où  les  entrepreneurs  avides 
avoient  couvert  de  ténèbres  leurs  friponneries.  Com- 
bien d'abus  crians  à  réformer,  pour  se  mettre  en  état 
d'exécuter  des  projets  plus  essentiels  ! 

Une  lettre  circulaire  (du  4  octobre)  écrite  aux  in- 
tendans  des  provinces,  devenue  publique  par  l'im- 
T.   lA.  o 


l3o  ['"ï^j    MÉMOIRES 

pression,  annonça  lintention  du  gouvernement  en 
faveur  des  peuples,  et  le  désir  de  les  soulager,  du 
moins  en  arrêtant  les  vexations  qu'ils  essuyoient  an 
sujet  des  tailles.  «  Comme  il  est  de  la  justice  et  de  la 
«  piété  d'empêcher  l'oppression  des  taillables,  disoit 
«  le  Régent  (car  la  lettre  étoit  en  son  nom),  je  crois 
«  qu'il  n'est  point  de  peine  assez  forte  pour  punir 
«  ceux  qui  voudroient  s'opposer  au  dessein  de  les 
<(  soulager.  Vous  tiendrez  la  main  à  ce  que  les  col- 
u  lecteurs,  procédant  par  voie  d'exécution  contre  les 
«  taillables,  n'enlèvent  point  leurs  chevaux  et  bœufs 
«  servant  au  labourage,  ni  leurs  lits,  habits,  usten- 
«  siles  et  outils  avec  lesquels  les  ouvriers  et  artisans 
«  gagnent  leur  vie.  » 

On  demandoit  des  mémoires  exacts,  qui  pussent 
servir  à  régler  l'imposition  de  la  taille  avec  toute  l'é- 
galité possible,  (c  Dans  l'examen  des  moyens,  ajou- 
te toit-on,  vous  préférerez  toujours  ceux  qui  favori- 
«  seront  la  culture  des  terres,  augmenteront  le  com- 
«  merce  et  la  consommation  des  denrées,  faciliteront 
«  le  recouvrement,  et  seront  le  moins  à  charge  aux 
«   sujets  du  Roi.  Vous  porterez  toute  votre  attention 
«  à  prévenir  et  borner  l'autorité  que  les  officiers  des 
((  juridictions  et  les  personnes  puissantes  exercent  sur 
«  les  collecteurs,  pour  se  procurer  à  eux  ou  à  leurs  fer- 
ce   miers  des  cotes  médiocres,  et  faire  rejeter  sur  les 
«  autres  habitans  la  taille  qu'ils  devroient  supporter. 
«  C'est  de  là  que  sont  venues  les  non-valeurs,  la  dif- 
«  ficulté  dans  les  recouvremens,  les  contraintes  pour 
«  les  solidités,  la  ruine  enfin  de  plusieurs  taillables. 
«  Ce  pouvoir  injuste  a  eu  des  suites  trop  malheu- 
«   reuses  pour  le  laisser  subsister  plus  long-temps.  » 
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Ainsi  on  s'occupoit  du  peuple ,  on  clierchoit  du  re- 
mède à  ses  maux-,  mais  la  i^uérison  ne  pouvoit  être 
que  fort  lento ,  et  demandoit  une  longue  suite  d'o- 
pérations pleines  de  sagesse. 

On  accorda  des  remises  sur  le  dixième  et  la  capi- 
talion  de  17 16;  on  diminua  les  tailles  de  cette  année 
de  plus  de  trois  millions  quatre  cent  mille  livres  5 
on  défendit  de  lever  aucune  espèce  dimposition, 
si  elle  n'étoit  ordonnée  par  arrêt,  et  en  connois- 
sance  de  cause.  (  De  simples  lettres  du  ministre  en  fai- 
soient lever  de  militaires,  telles  que  fourrages,  etc., 
usage  introduit  par  Louvois,  et  digne  de  son  despo- 
tisme.) Des  réformes  dans  les  troupes,  même  dans  la 
maison  du  Roi,  diminuèrent  les  dépenses.  On  liquida 
plus  de  deux  mille  charges  nouvellement  créées  dans 
Paris,  dont  les  droits  u'étoient  que  des  abus  funestes^ 
on  permit  le  transport  des  grains  d'une  province  à 
l'autre;  on  en  permit  même  l'exportation  hors  du 
royaume,  comme  un  moyen  d'encourager  l'agricul- 
ture, et  d'augmenter  les  ressources  des  campagnes. 
Cette  permission  passagère  fut  renouvelée  depuis  :  elle 
dépendoit  sans  doute  de  l'abondance  des  moissons. 

Après  tant  de  violentes  secousses  que  les  fortunes 
avoient  essuyées  sous  le  dernier  règne,  il  étoit  im- 
possible au  gouvernement  d'inspirer  d'abord  toute  la 
confiance  nécessaire.  Les  fréquentes  variations  de 
monnoie,  depuis  le  commencement  du  siècle,  étoient 
une  source  intarissable  de  soupçons  et  d'inquiétudes. 
En  vain  le  Piègent,  par  deux  déclarations,  annonça 
que  la  monnoie  ne  subiroit  plus  de  changement,  on 
ne  le  crut  point  :  la  circulation  demeura  interceptée  5 
le  commerce  languissoit  toujours,  et  le  trésor  étoit 
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sans  argent.  Enfin  le  besoin  fit  prévaloir  encore  l'an- 
cien préjugé,  qui  avoit  introduit  cet  expédient  per- 
nicieux :  tous  les  mémoires,  ceux  même  des  mar- 
chands de  Paris,  invitoient  à  en  faire  usage,  La  théorie 
des  finances  étoit  si  obscure ,  et  la  force  de  l'exemple 
tenoit  tellement  lieu  de  principes,  que  très-peu  de 
personnes  connoissoient  le  mal,  caché  sous  une  ap- 
parence de  bien.  Le  gouvernement  fut  entraîné  mal- 
gré lui,  et  ordonna  une  refonte  des  espèces.  Il  dé- 
clara qu'au  premier  janvier  1716  les  louis  d'or  anciens 
vaudroient  vingt  livres  au  lieu  de  quatorze,  et  les 
écus  cinq  livres,  au  lieu  de  trois  et  demie  :  on  reçut  les 
louis  d'or  à  la  monnoie  pour  seize  livres,  et  les  écus 
pour  quatre.  «  C'étoit  un  parti  mauvais  en  soi,  dit  le 
<(  duc  de  Noailles  (i;,  mais  qui  parut  nécessaire.  »  On 
prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  en  prévenir 
les  inconvéniens.  Le  bénéfice  fut  d'environ  soixante- 
douze  millions,  qu'on  employa  à  payer  les  dépenses 
les  plus  urgentes. 

Mais  cette  opération  croisa  le  succès  d'une  autre 
véritablement  essentielle  ({ue  Noailles  fit  entrepren- 
dre, malgré  les  difficultés  infinies  de  l'exécution.  Il 
s'agissoit  d'examiner  et  de  liquider  les  papiers  royaux, 
les  billets  sans  nombre  faits  pour  le  service  de  l'E- 
tat, circulant  dans  le  commerce  avec  perte  de  quatre 
cinciuièmes  -,  il  s'agissoit  de  constater  les  doubles 
emplois,  multipliés  par  la  fraude  et  l'avarice^  d'as- 
surer le  sort  des  propriétaires,  de  façon  à  rétablir  la 
confiance;  de  convertir  tous  ces  papiers  en  une  es- 
pèce de  billets  dont  la  valeur  fût  invariable  ,  jusc|u'à 
ce  qu'on  les  eût  entièrement  retirés.  Ce  fut  l'objet 
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d'un  édit  du  7  décembre,  où  Tou  faisoit  parler  le 
Roi  avec  la  justice  et  la  bonté  que  le  ministre  pre- 
noit  pour  rèii;Ies  de  sa  conduite. 

[17  16]  Quatre  mois  après,  le  travail  du  visa  étant 
fini,  parut  une  déclaration  ([ni  réduisoit  tous  ces  pa- 
piers en  billets  de  VFAat ,  pour  la  valeur  de  deux 
cent  cinquante  millions.  Quatre  frères  dont  la  capa- 
cité et  les  services  ont  mérité  l'approbation  publique, 
les  Paris,  furent  employés  à  un  travail  si  épineux, 
prélude  de  celui  qu'ils  exécutèrent  après  le  système. 

Les  traitans,  les  i;ens  d'allaires,  décriés  alors 
comme  des  sangsues  de  l'Etat,  avoient  horriblement 
profité  de  ces  malheurs,  et  formoient  une  espèce  de 
ligue  contre  les  opérations  du  gouvernement  :  ils 
les  décrioient  avec  nîéchanceté,  parce  qu'ils  en  crai- 
gnoient  les  suites-,  ils  s'etforçoient  d'entretenir  et 
d'augmenter  la  défiance,  parce  qu'elle  favorisoit  leurs 
rapines.  Loin  de  montrer  quelque  zèle  pour  l'Etat , 
quoique  enrichis  à  ses  dépens,  ils  resserroient  leurs 
trésors,  ils  arrêtoient  la  circulation.  Deux  particu- 
liers seulement  prêtèrent  des  sommes  considérables 
lorsque  le  besoin  de  secours  se  faisoit  le  plus  sentir. 
On  ne  voyoit  dans  la  plupart  des  autres  qu'envie  de 
jouir  d'une  criminelle  opulence.  Le  conseil ,  indigné 
de  cette  conduite,  voulant  punir  des  malversations 
odieuses,  et  reprendre  du  moins  une  partie  de  ce 
qu'ils  avoient  volé  ou  frauduleusement  acquis,  eut 
recours  à  un  moyen  dangereux  dont  les  exemples  n'é- 
toient  point  rares,  dont  on  abusa  presque  toujours, 
mais  que  l'excès  du  mal  justifioit  d'autant  plus  aux 
yeux  du  conseil,  que  Sullv  et  Colbert  n'avoient  pas 
cru  pouvoir  autrement  guérir  les  plaies  du  royaume. 
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Une  chambre  de  justice  fut  établie,  au  commence- 
ment de  mars  17  iG,  pour  la  recherche  et  la  punition 
des  coupables.  Voici  les  termes  de  l'édit  (rendu  au 
mois  de  mars)  : 

«L'épuisé  ment  où  nous  avons  trouvé  notre  royaume, 
((  et  la  déprédation  qui  a  été  faite  des  deniers  publics 
«  pendant  les  deux  dernières  guerres,  nous  obligent 
«  d'accorder  à  nos  peuples  la  justice  qu'ils  nous  de- 
ce  mandent  contre  les  traitans  et  gens  d'affaires,  leurs 
«  commis  et  préposés,  qui  par  leurs  exactions  les  ont 
«  forcés  de  payer  beaucoup  au-delà  des  sommes  que 
«  la  nécessité  des  temps  avoit  contraint  de  leur  de- 
ce  mander;  contre  les  officiers  comptables,  les  muni- 
«  tionnaires  et  autres,  qui  par  le  crime  de  péculat 
«  ont  détourné  la  plus  grande  partie  des  deniers  qui 
«  dévoient  être  portés  au  trésor  royal,  ou  qui  en 
«  avoient  été  tirés  pour  être  employés  suivant  leur 
«  destination  5  et  contre  une  autre  espèce  de  gens 
«  auparavant  inconnus,  qui  ont  exercé  des  usures 
«  énormes  en  faisant  un  commerce  continuel  des  as- 
«  signations,  billets  et  rescriptions  des  trésoriers., 
«  receveurs  et  fermiers  généraux.  Les  fortunes  im- 
(c  menses  et  précipitées  de  ceux  qui  se  sont  enrichis 
«  par  ces  voies  criminelles,  l'excès  de  leur  luxe  et 
«  de  leur  faste,  qui  semble  insulter  à  la  misère  de  la 
«  plupart  de  nos  autres  sujets,  sont  déjà  par  avance 
«  une  preuve  manifeste  de  leurs  malversations,  et  il 
«  n'est  pas  surprenant  qu'ils  dissipent  avec  profusion 
«  ce  qu'ils  ont  acquis  avec  injustice.  Les  richesses 
«  qu'ils  possèdent  sont  les  dépouilles  de  nos  pro- 
«  vinces,  la  substance  de  nos  peuples,  et  le  patri- 
«  moine  de  l'Etat.  Bien  loin  qu'ils  en  soient  devenus 
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w  légitimes  propriétaires,  ces  manières  de  s'enrichir 
«  sont  autant  de  crimes  publics,  que  les  lois  et  les 
(i  ordonnances  ont  taclié  de  réprimer  dans  tous  les 

u  temps Les  restitutions  qui  seront  ordonnées  à 

«  notre  profit  serviront  uniquement  à  acquitter  les 
«  dettes  léi^itimes  de  notre  royaume ,  et  nous  met- 
«  tront  en  état  de  supprimer  bientôt  les  nouvelles 
(t  impositions,  de  rouvrir  à  nos  peuples  les  plus  riches 
«  sources  de  l'abondance,  par  le  rétablissement  du 
«  commerce  et  de  l'agriculture,  et  de  les  faire  jouir 
«  de  tous  les  fruits  de  la  paix.  » 

Il  n'y  avoit  que  trop  de  raisons  pour  exercer  la  ri- 
gueur des  lois  contre  les  coupables  pnais,  outre  le  dan- 
ger de  confondre  l'innocence  avec  le  crime,  ondevoit 
craindre  de  répandre  trop  d'alarmes  et  de  trouble  dans 
le  public,  eflet  presque  inévitable  de  pareilles  commis- 
sions. La  Bastille  se  remplit  bientôt  de  prisonniers  ^ 
les  recherches  de  la  chambre  s'étendirent  sur  une  infi- 
nité de  personnes  :  les  complices  étoient  sans  nombre-, 
beaucoup  d'honnêtes  gens  étoient  comme  eux  en 
butte  aux  soupçons ,  exposés  aux  plus  cruelles  in- 
quiétudes :  et  combien  de  familles  avoient  à  trembler 
sur  le  penchant  de  leur  ruine  !  Le  remède  enfin  ne 
pouvoit  manquer  de  produire  de  terribles  convul- 
sions. Elles  auroient  été  moins  fortes,  si  le  change- 
m«n-t  dans  les  monnoies  n'avoit  fourni  un  autre  sujet 
d'inquiétude. 

Selon  les  calculs  faits  avec  beaucoup  de  soin,  on 
devoit  acquitter  trois  cent  millions  sans  appauvrir 
personne,  et  sans  pousser  trop  loin  la  rigueur.  Au 
mois  de  juin  1717,  il  y  en  avoit  déjà  soixante-dix 
d'acquittés  par  cette  voie.  On  ignore  à  quelle  somme 
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monta  le  reste-,  on  sait  seulement  que  le  Régent  fit 
des  grâces  qu'il  avoit  promis  de  ne  pas  faire. 

Malgré  le  désir  de  terminer  le  plus  tôt  qu'il  seroit 
possible  des  recherches  si  inquiétantes,  la  chambre 
de  justice  subsista  une  année  entière.  Le  peuple  même 
en  désiroit  la  suppression.  Sa  haine  pour  les  traitans 
s'étoit  changée  en  pitié  à  la  vue  de  tant  de  familles 
consternées^  et  d'ailleurs  plusieurs  jugemens  ou  plu- 
sieurs grâces  faisoient  crier  à  rinjustice.  L'édit  qui 
supprima  ce  tribunal  prouve  assez  combien  il  impor- 
toit  d'en  arrêter  les  procédures.  On  y  disoit  bien  que 
la  chambre  avoit  découvert  la  grandeur  du  mal;  mais 
on  ajouloit,  au  nom  du  Roi  :  «  Plus  nous  avons  voulu 
«  en  approfondir  la  cause  et  les  progrès,  plus  nous 
«  avons  reconnu  que  la  corruption  s'est  tellement 
«  répandue,  que  presque  toutes  les  conditions  en 
a  avoient  été  infectées  ;  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
a  employer  la  plus  juste  sévérité  pour  punir  un  si 
«  grand  nombre  de  coupables,  sans  causer  une  in- 
«  terruption  dangereuse  dans  le  commerce,  et  une 
a  espèce  d'ébranlement  général  de  tout  le  corps  de 
«  l'Etat.  Et  comme  son  intérêt  est  une  loi  suprême  à 
K  laquelle  nous  devons  faire  céder  toutes  les  autres, 
u  nous  avons  estimé  qu'il  étoit  à  propos  de  modérer 

«  la  rigueur  de  notre  justice 

«  Nous  nous  portons  d'autant  plus  volontiers  à 
K  prendre  cette  résolution ,  que  nous  pouvons  désor- 
«  mais  recueillir  le  fruit  de  cet  établissement  passa- 
(c  ger,  non -seulement  par  l'extinction  d'une  partie 
«  considérable  de  dettes  de  l'Etat,  mais  encore  par 
«  l'ordre  et  l'arrangement  que  les  recherches  qui  ont 
;    été  faites  nous  mettront  on  état  d'apporter  dans 
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((  railministration  de  nos  finances,  pour  i'nvantage 
((  de  nos  sujets,  dont  le  nôtre  est  inséparable.  C'est 
«  dans  cet  esprit  que  nous  avons  loujours  travaillé 
«  depuis  le  coniniencement  de  notre  rèi^ne,  et  nos 
«  peujiles  en  ont  déjà  senti  les  efrets.par  la  suppres- 
«  sion  des  quatre  sous  pour  livre  que  le  malheur  des 
«  temps  avoit  obligé  d  ajouter  à  tous  les  droits  qui 
«  se  lèvent  à  notre  profit;  et  quoique  le  commerce 
«  de  toutes  les  denrées  et  marchandises  se  trouve  par 
«  là  considérablement  déchargé,  nous  espérons  que 
«  les  mesures  que  nous  prenons  de  jour  en  jour  pour 
«  proportionner  la  dépense  à  la  recette  nous  mettront 
«  en  état  de  parvenir  à  procurer  encore  de  plus  i^rands 
«  soulai^iemens  à  nos  peuples ,  dont  la  félicité  sera  tou- 
«  jours  le  premier  et  le  principal  objet  de  notre  gou- 
«  vernement.  » 

On  ne  mancpia  pas  d'exai^érer  satiriquement  les 
frais  de  la  chambre  de  justice.  Ils  n'avoient  monté  en 
un  an  qu'à  douze  cm\t  mdle  livres-,  au  lieu  que  les 
frais  de  celle  queColbert  établit  en  iti(n  avoient  été 
de  près  de  seize  millions  en  huit  années.  Ce  fait  ap- 
prend à  se  défier  des  frondeurs  et  de  leurs  échos. 

Selon  le  rapport  fait  au  conseil  de  régence  par  le 
duc  de  Noailles,  le  total  des  biens  de  quatre  mille 
quatre  cent  dix  personnes  tarées,  la  plupart  sans  pa- 
trimoine et  sans  naissance,  monloit,  d'après  leurs  dé- 
clarations mêmes,  à  près  de  huit  cent  millions.  On 
leur  en  laissa  plus  de  quatre  cent  quatre-vingt-treize, 
dont  il  falloit  déduire  leurs  dettes  légitimes  ou  sup- 
posées. «  Comme  on  a  vu  le  public  d'abord  irrité 
«  contre  eux,  ensuite,  par  un  effet  de  l'inconstance 
«  française,  les  regarder  avec  compassion,  le  temp.-v 
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«  n'est  peut-être  pas  loin,  dit  le  duc,  qu'on  le  verra 
«  trouver  à  redire  qu'on  les  ait  si  fort  ménagés.  Le 
«  peu  de  changement  qui  paroît  dans  leur  dépense , 
«  le  même  nombre  de  domestiques  qui  subsistent 
«  chez  eux,  et  qui  pourroient  être  occupés  ailleurs 
«  plus  utilement;  annoncent  déjà  ce  que  Ton  en  doit 
a  attendre.  »  Ce  reproche  sans  doute  ne  tomboit  que 
sur  les  plus  riches. 

Si  le  nouveau  plan  d'administration  eût  été  con- 
stamment suivi,  surtout  si  une  sévère  économie  en 
eût  multiplié  les  avantages,  il  paroît  certain  qu'avec 
le  temps  les  finances  auroient  été  rétablies,  par  le 
soulagement  même  des  peuples.  C'est  là  que  ten- 
doient  les  vues  et  les  principes  du  duc  de  Noailles  : 
plus  il  approfondissoit  les  matières  du  gouvernement, 
plus  il  sentoit  les  rapports  essentiels  de  l'intérêt  de 
la  nation  avec  celui  du  monarque. 

Il  présidoit  aussi  à  un  conseil  de  commerce  établi 
après  les  autres  conseils  (').  Il  v§»yoit,  par  la  réflexion 
et  l'expérience ,  que  lés  prohibitions  mal  appliquées, 
les  droits  trop  onéreux,  étoient  directement  con- 
traires au  but  qu'on  se  proposoit  d'augmenter  les  re- 
venus du  fisc.  Sur  son  avis,  on  en  supprima  plusieurs. 
La  suppression  des  quatre  sous  pour  livre  faisoit,  au 
premier  coup  d'œil,  une  brèche  considérable  à  ces 

(i)  La  déclaration  portant  ciabtissemcnt  des  conseils  contient  cctiir 
disposition  :  «  Et  attendu  que  le  commerce  a  presque  un  e'gal  rapport 
«  avec  les  finances  et  la  marine,  il  sera  fait  choix  de  quelques-uns  des 
((  membres  de  ces  deux  conseils  pour  y  travailler  avec  les  députés  de!> 
«  villes  du  royaume,  qui  ont  eu  entrée  jusqu'à  présent  dans  le  conseil 
«  du  commerce;  et  eu  cas  que  la  matière  soil  importante,  les  conseils 
«  des  finances  et  de  marine  se  réuniront  pour  la  discuter  conjointement. 
'(  {Art.  1.]  » 


DU    UUC    DE    NOAILLES.     [i7lC)J  l39 

revenus,  puisque  les  fermiers  révaluoient  à  sept  ou 
huit  millions  0.  Cependant  le  produit  des  fermes  ne 
diminua  la  première  année  que  d'environ  quinze  cent 
mille  livres,  et  dans  la  seconde  il  n'y  eut  aucune 
dilîérence.  C'est  qu'une  augmentation  de  droits  est 
presque  toujours  une  diminution  de  commerce. 

Un  point  capital  étoit  de  rétablir  le  crédit  et  la 
circulation.  Jean  Law  2  ,  cet  aventurier  écossais  qui 
cherchoit  fortune  dans  le  royaume,  et  qui  devoit 
bientôt  y  bouleverser  toutes  les  fortunes,  avoit  pro- 
posé ,  dès  le  commencement  de  la  régence,  son  grand 
projet  de  banque  rojale.  On  le  rejeta,  parce  qu'on 
en  prévit  le  danger;  mais  on  adopta  sa  banque  gé- 
îiérale,  qui  pouvoit  devenir  et  qui  devint  réellement 
fort  avantageuse.  Elle  prit  naissance  le  2  mai  1716,  en 
vertu  de  lettres  patentes.  Ses  fonds  ne  montoient  qu'à 
six  millions  :  tout  commerce  lui  fut  interdit  5  tous 
ses  billets  dévoient  être  payables  à  vue;  elle  pouvoit 
se  charger  de  la  caisse  des  particuliers  tant  en  recette 
qu'en  dépense,  s'obligeant  à  faire  les  paiemens  moyen- 
nant cin(j  sous  de  banque  par  mille  écus. 

«  L'influence  d'un  établissement  si  sage  et  si  né- 
<c  cessaire,  dit  M.  de  Forbonnais,  se  fit  sentir  pres- 
«  que  dès  les  premiers  jours.  La  situation  de  l'Etat 

(i)   Voyez  Recherches  sur  les  finances.  (M.) 

(2)  Jean  Law  :  Devenu  contrôleur  gênerai  en  1720,  il  bouleversa  la 
France  par  son  système ,  fut  oblige  de  fuir,  et  mourut  à  Venise  presque 
dans  l'indigence.  Il  avoit  acquis  dans  l'agio  une  fortune  immense.  Il 
acheta  le  comte  deTancarville  huit  cent  mille  livres.  Il  avoit  offert  au 
prince  deCarignan  quatorze  cent  mille  livres  pour  son  hôtel  de  Soissons; 
à  la  marquise  de  Bciivron  cinq  cent  mille  livres  pour  une  terre.  «  Pres- 
i(  qu'en  même  temps  il  etoit  en  marché  avec  le  duc  de  Sully  pour  le 
i<  marquisat  de  Rosny.  »  (Mémoires  de  Saint-Simon.) 

C'est  de  Law  qnc  descendoit  le  maréchal  de  Laïuiston. 


«  étoit  violente  :  chacun  cherchoit  à  s'en  tirer,  et 
((  saisit  cette  nouvelle  issue.  Lorsque  les  étrangers 
«  purent  compter  sur  la  nature  du  paiement  qu'ils 
((  avoient  à  faire,  ils  consommèrent  nos  denrées  ,  va- 
«  leur  en  banque  ;  le  chanj^e  remonta  à  notre  avan- 
«  tai^e,  et  s'y  soutint  parles  habiles  opérations  du 
«  directeur.  Les  négocians  trouvant  à  cinq  pour  cent 
«  l'avance  de  leurs  lettres  de  change  en  ellets  qui 
<(  équivaloient  à  l'argent,  recommencèrent  leurs  spé- 
«  culations-,  les  manufactures  travaillèrent,  les  con- 
«  sommations  reprirent  leur  cours-,  ceux  qui  appor- 
u  toient  de  l'argent  dans  le  commerce  furent  obligés 
(i  de  suivre  le  taux  de  l'intérêt  dont  la  banque  se 
«  contentoit  :  l'usure  cessa  5  il  se  trouva  plus  de 
«  profit  à  apporter  des  denrées  dans  le  commerce.  » 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  cet  écri- 
vain pour  les  détails  de  finances,  qui  seroient  éga- 
lement étrangers  à  mes  études  et  au  plan  de  mon 
ouvrage. 

On  voyoit  en  tout  l'esprit  d'ordre  et  de  sagesse 
dont  le  duc  de  Noailles  étoit  animé.  Il  vint  à  bout 
d'éclairer  l'administration  des  receveurs,  trésoriers, 
et  autres  comptables,  de  manière  que  leurs  registres, 
par  la  méthode  des  parties  doubles,  présentant  sous 
un  même  point  de  vue  la  recette  et  la  dépense,  la 
vérification  des  comptes  fût  claire  et  facile. 

La  nécessité  obligeoit  de  faire  des  retranchemens 
sur  les  pensions,  accordées  en  grande  partie  à  des 
personnes  riches,  et  souvent  à  titre  de  faveur  plutôt 
que  de  récompense.  Ils  se  firent  avec  des  proportions 
très-justes  :  les  pensions  de  six  cents  livres  et  au- 
dessous  subsistèrent  en  entier,  ainsi  que  celles  de 
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l'ordre  de  Saint-Louis,  qui  sont  le  prix  du  sang  ré- 
pandu pour  le  service  de  l'Etat  ;  les  autres  furent 
plus  ou  moins  réduites,  selon  qu'elles  étoient  plus 
ou  moins  fortes j  et  la  loi  ëtant  générale,  nul  parti- 
culier n'avoit  sujet  de  se  plaindre. 

Enfin,  au  mois  d'août  1717,  parut  un  édit  qui  an- 
nonçoit  la  suppression  du  dixième.  Le  préambule 
expose  les  opérations  déjà  faites,  et  contient  d'ex- 
cellentes maximes  de  gouvernement.  Plus  de  qua- 
rante millions  retranchés  sur  les  dépenses  annuelles, 
des  paiemens  etlectifs  de  plus  de  deux  cent  quarante 
millions,  la  remise  des  quatre  sous  pour  livre,  la  sup- 
pression ou  réduction  de  plusieurs  droits  onéreux, 
sans  parler  de  l'ordre  qui  s'établissoit  dans  les  fermes 
et  dans  les  recettes ,  c'étoient  déjà  pour  le  royaume  de 
grands  avantages.  «  Mais  nous  n'avons  regardé,  dit 
«  le  Roi,  tout  ce  que  nous  avons  ûiit  jusqu'à  présent 
«  à  l'avantage  de  nos  sujets  que  comme  une  prépa- 
«  ration  pour  nous  mettre  en  état  de  leur  procurer 
«  de  plus  grands  biens,  et  de  former  un  plan  géné- 
«  rai  pour  l'administration  de  nos  finances  qui  pût 
«  en  assurer  l'ordre,  en  simplifier  la  régie,  préve- 
«  nir  le  divertissement  des  fonds,  faire  cesser  les 
«  causes  de  ï obstruction  à\\  commerce,  et  par  une 
«  plus  grande  consommation  augmenter  nos  revenus 
((  sans  augmenter  les  impositions,  et  en  soulageant 
«  même  nos  sujets  de  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
«  absolument  nécessaires  pour  acquitter  les  dettes 
«  de  l'Etat.  » 

En  remettant  le  dixième,  on  réduit  encore  les  pen- 
sions; et  l'exemple  du  Régent  et  des  princes  du  sang 
est  cité  pour  animer  le  zèle  des  pensionnaires.  On 
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retranche  aussi  les  privilèges  et  exemptions  des  droits 
de  gabelle  el  des  aides:  «  Ces  privilèges,  qui  font 
<(  un  objet  considérable  par  rapport  à  nos  fermes, 
«  ne  forment  qu'un  intérêt  si  médiocre  pour  chacun 
«  de  ceux  qui  en  jouissent,  que  nous  espérons  qu'ils 
«  feront  sans  peine  ce  léger  sacrifice  à  un  plus  grand 

«  bien  et  pour  l'Etat  et  pour  eux-mêmes Mais 

n  comme  le  rétablissement  du  commerce  peut  con- 
((  tribuer  plus  que  toute  autre  chose  au  soulagement 
«  de  nos  sujets  et  à  l'augmentation  de  nos  revenus, 
«  nous  avons  cru  y  devoir  donner  une  attention  prin- 
ce cipale  -,  et  considérant  qu'il  falloit  dabord  faire  ces- 
u  ser  le  mal  pour  être  ensuite  à  portée  de  faire  le 
<(  bien ,  qui  se  fait  presque  de  lui-même  en  matière 
«  de  commerce  y  lorsqu'il  n'y  a  point  d'obstacle 
«  étranger  qui  en  arrête  ou  qui  en  retarde  le  cours , 
«  nous  avons  regardé  comme  un  des  objets  les  plus 
«  dignes  de  nos  soins  l'examen  des  moyens  qui  pour- 
«  roient  faire  cesser  cette  obstruction  générale  que 
«  les  billets  de  l'Etat  et  ceux  des  receveurs  généraux 
«  causent  dans  le  mouvement  et  dans  la  circulation 
M  de  l'argent.  )>  En  conséquence,  on  annonce  des 
projets  pour  les  retirer  sans  toucher  au  capital,  tels 
que  des  rentes  viagères,  des  loteries 5  l'aliénation  de 
quelques  parties  du  domaine,  fort  inutiles  si  oji  ne 
les  vend  pas-,  l'établissement  de  compagnies  du  com- 
merce. On  insiste  encore  à  la  fin  sur  le  désir  et  l'es- 
pérance de  rendre  le  royaume  florissant,  et  d'assurer 
le  bonheur  des  peuples. 

C'étoit  là  sans  doute  le  but  de  l'adminisiralion  :  le 
président  des  finances  y  tendoit  avec  un  /èle  infati- 
gable; mais  il  falloit  de  la  patience  et  du  temps  pour 
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y  parvenir.  Le  Régent  se  laissa  éblouir,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs,  par  les  prestiges  d'un  faux  sys- 
tème :  l'imprudence  et  l'audace  renversèrent  lesfon- 
demens  sur  lesquels  la  vraie  politique  avoit  travaillé, 
et  tout  retomba  dans  un  effroyable  chaos.  Avant  de 
parler  de  celte  révolution,  les  rapports  mutuels  et 
les  intrigues  des  cours  de  France  et  d'Espagne  nous 
offrent  plusieurs  détails  intéressans. 

Elisabeth  Farnèse,  après  avoir  ignominieusement 
chassé  la  princesse  desUrsins,  fut  bientôt  maîtresse 
de  l'esprit  de  Philippe  v,  soit  que  ce  monarque  eût 
consenti  à  un  coup  d'autorité  si  étrange ,  soit  que  l'a- 
dresse de  sa  nouvelle  femme ,  dirigée  par  les  conseils 
d'Alberoni,  effaçât  bientôt  l'impression  de  tout  autre 
objet.  Orry,  qu'on  avoit  appelé  de  nouveau  pour 
administrer  les  finances,  et  qui  s'étoit  brouillé  avec 
l'Inquisition  en  attaquant  les  immunités  excessives  du 
clergé,  fut  de  nouveau  contraint  de  quitter  l'Espagne. 
Le  père  Robinet,  confesseur  de  Philippe,  se  retira; 
le  père  Daubenton  revint  prendre  ce  poste,  qu'on 
lui  avoit  ôté  en  punition  de  ses  intrigues.  Un  jésuite 
confesseur  du  Roi ,  d'un  roi  timide  et  scrupuleux , 
(levoit  avoir  tant  d'influence,  pour  peu  qu'il  voulût 
se  mêler  d'affaires,  que  le  retour  de  Daubenton  fai- 
soit  en  quelque  sorte  un  événement  considérable. 

On  pouvoit  présager  de  plus  grands  effets  de  la 
faveur  d'Alberoni.  Envoyé  extraordinaire  du  duc  de 
Parme,  qui  lui  avoit  donné  le  titre  de  comte;  prin- 
cipal auteur  du  mariage  de  la  Reine  ,  il  étoit  sûr,  en 
la  gouvernant,  de  gouverner  un  jour  le  Roi  et  le 
royaume.  Son  ambition  effrénée,  ses  vastes  projets 
agitèrent  toute  l'Europe.  Un  de  ses  premiers  soins 
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fut  d'exciter  la  jalousie  de  Philippe  v  contre  le  duc 
d'Orléans  :  il  prétendit  que  la  réi;ence  de  France  ap- 
partenoit  à  ce  monarque,  malgré  ses  renonciations 
solennelles  à  la  couronne.  Une  telle  idée,  supposé 
qu'elle  fût  suivie ,  entraînoit  de  terribles  consé- 
quences. 

Dès  que  le  Régent  eut  des  soupçons  ,  il  se  tint  sur 
ses  gardes,  et  prit  des  mesures-  mais  on  lui  en  fit 
prendre  de  fausses.  Le  duc  de  Saint-Simon,  membre 
du  conseil  de  régence ,  esprit  passionné  et  ombra- 
geux  I  ,  lui  proposa  d'envoyer  à  la  cour  d'Espagne, 

'  ï)  Le  duc  de  Sainl-Simou ,  célèbre  par  ses  Mémoires,  ne'  en  1675  et 
raort  en  1766,  ve'cut  h  la  cuiir  depuis  Tâge  de  quatorze  ans  jusque  vers 
la  Cn  de  sa  longue  carrière.  11  avoit  l'esprit  observateur,  une  mémoire 
prodigieuse,  un  désir  soutenu  de  tout  savoir  et  de  tout  consigner  par 
écrit  sur  les  faits  et  sur  les  personnages  contemporains  :  «  C'est ,  disoit 
((  le  maréchal  de  Belle-Ile,  le  plus  intéressant  et  le  plus  agréable  dic- 
«  tionnaire.  »  L'evcque  d'Agdc,  son  parent,  nous  apprend,  dans  une 
de  ses  lettres,  qu'à  plus  de  t/uatre-uiiigts  ans  son  esprit  éloit  comme  à 
quarante.  Sa  conuersation,  ajoute-t-il,  était  enchanteresse.  Frère  de 
l'evèque  de  Metz,  lie  avec  les  hommes  les  plus  vertueux  de  son  temps  ,  il 
avoit  riuHueur  chagrine,  l'esprit  caustique  et  mordant.  Il  n'etoit  exempt 
ni  de  préventions  ni  de  haines  :  quelquefois  même  son  oreille  se  mon- 
troit  trop  facile  au  récit  de  faits  hasardes,  et  sa  plume  a  pu  recueillir  des 
bruits  calomnieux.  Il  tenoit  registre  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ,  de  tout  ce 
qu'il  avoit  appris j  et  ses  Mémoires,  écrits  presque  toujours  sans  ordre 
et  sans  date,  forment  une  ample  collection  de  documens  liistoriques  , 
dont  il  n'a  été  publié  jusqu'en  1828  que  des  extraits  considérables. 

Un  exemplaire  des  Mémoires  de  Saint-Simon  existoit  au  dépôt  des  af- 
faires étrangères.  Le  ministre  Choiseul  conçut  le  projet  de  faire  rédiger 
un  abrégé  <le  cette  volumineuse  collection,  et  chargea  de  ce  soin  sérieux 
et  difficile  le  plus  frivole  de  nos  écrivains  ,  l'auteur  du  conte  de  la  Fri- 
volité, l'abbé  de  Voisenon.  Il  résulta  du  travail  de  ce  dernier  un  manu- 
scrit en  sept  volumes  in-4°,  dont  quelques  copies,  plus  ou  moins  com- 
plètes, se  répandirent.  Le  libraire  Buisson  fit  imprimer ,  cn  1788,  uu 
premier  extrait  d'une  de  ces  copies  ,  sous  ce  litre  :  l' Observ'ateur  x'éri- 
flique ,  en   trois  volumes  iii-S";  et,  l'année  suivante,   sous   le    titre  de 
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avec  des  pouvoirs  particuliers,  le  marquis  de  Lou- 
ville,  dont  nous  avons  vu  les  mant'i^es  et  la  dis:;race, 
s'ima^'inant  cju'il  reprendroil  son  ancien  crédit  au- 
près de  Philippe,  et  qu  il  sauroil  mieux  que  per- 
sonne lui  inspirer  les  senlimens  qu'on  désiroit.  Lou- 
ville  avoit  assez  de  présomption  pour  le  croire  :  il 
ne  demandoit  qu'à  jouer  un  rôle^  il  partit  plein  de 
confiance. 

Comme  il  étoit  connu  depuis  long-temps  du  duc 
de  Noailles,  que  l'on  consultoit  beaucoup  sur  les  af- 
faires, le  Régent  détermina  ce  ministre  à  entrer  en 
correspondance  avec  lui.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine, 
car  le  duc  auguroit  mal  d'un  projet  imprudemment 

Mémoires  Je  Saint-Simon ,  une  plus  grosse  compilation  en  sept  vo- 
lumes in-8°.  L'abbc  Soulavie  en  donna  une  plus  e'iendue  encore  sous  le 
litre iV O'ïuwres  complètes,  Paris,  1791,  treize  volumes  in-S".  Dans  toutes 
ces  éditions  il  y  a  de  grandes  lacunes,  et  le  véritable  texte  a  souvent  etu 
altère;  l'ordre  y  man(£ue,  et  il  etoit  nc'cessairc  de  l'y  établir.  Un  nouvel 
éditeur  (  M.  Laurent)  entreprit  cette  tâche  en  1818,  et  joignit  an  texte 
des  notes  qui  étaient  indispensables.  Mais  son  édition  n'a  que  six  vo- 
lumes in-S"  :  il  a  supprime  beaucoup  de  pièces,  et  ses  notes  sont  super- 
ficielles. Toutes  les  éditions  publiées  jusqu'en  iSuS  ne  paroissent  avoir 
ctc  faites  que  d'après  des  copies  de  la  compilation  de  Voisenon. 

Le  duc  de  Saint-Simon  ayant  semble  plutôt  écrire  une  espèce  de  me'- 
morial  sans  ordre  et  souvent  sans  dates,  que  des  Mémoires  suivis,  au- 
cun ouvrage  n'avoit  plus  besoin  que  le  sien  d'être  conQe  h  un  éditeur 
habile,  qui  sût  éviter  au  lecteur  la  fatigue  dans  le  plaisir,  faire  dispa- 
roître  la  confusion  et  l'obscurité',  et  former  un  livre  utile  de  ce  qui  n'est 
qu'un  recueil  amusant. 

Les  Mémoires  autographes  du  duc  de  Saint-Simon,  formant  onze 
volumes  in-folio,  ne  sont  plus  au  dépôt  des  aflaires  étrangères  :  ils  ont 
été  donnés,  sous  le  ministère  de  M.  de  La  Ferroiinays,  .'»  M.  le  marquis 
de  Saint-Simon,  pair  de  France,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale. 
Un  libraire  de  Paris  vient  d'acheter  de  M.  de  Saint-Simon  le  droit  de 
publier  une  édition  de  ces  Mémoires,  qui  sera,  dit-on,  sous  le  rap- 
port du  caractère ,  du  format  et  du  papier,  tout-h-fait  semblable  à  cette 
Collection. 

T.    73.  10 
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conçu.  Le  mauvais  succès  de  la  commission  mit  d'a- 
bord fin  à  son  embarras. 

Louvilie  arrive  à  Madrid  le  24  juillet  1716.  Depuis 
quelques  jours  on  étoit  informé  de  son  voyage,  et 
la  cour  avoit  eu  le  temps  de  se  décider,  quoique  sur 
de  simples  conjectures.  Il  reçoit  presque  en  arrivant 
une  lettre  du  marquis  de  Grimaldo,  qui  lui  marque, 
de  la  part  du  Roi ,  qu'ayant  eu  ordre  autrefois  de 
sortir  de  la  cour  d'Espagne,  il  n'avoit  pu  ni  dû  y  ren- 
trer sans  un  nouvel  ordre  :  on  lui  ordonne  en  consé- 
quence de  sortir  aussitôt  de  Madrid ,  et  surtout  de 
ne  point  paroître  au  palais. 

Deux  heures  après,  Alberoni,  qu'il  avoit  prévenu 
de  son  arrivée,  entre  chez  lui,  et  lui  fait  mille  com- 
plimens.  Louvilie  témoigne  sa  surprise  d'une  poli- 
tesse si  opposée  au  traitement  qu'il  reçoit  d'ailleurs  : 
il  ajoute  qu'on  ignore  sans  doute  qu'il  a  des  lettres 
de  la  propre  main  du  duc  d'Orléans  pour  le  Roi  et 
la  Reine,  ainsi  que  pour  Alberoni;  qu'il  est  même 
revêtu  de  pouvoirs  qui  le  déclarent  envoyé  extra- 
ordinaire du  roi  de  France;  qu'en  cette  qualité,  il 
doit  être  à  l'abri  de  telles  insultes;  que  d'ailleurs  on 
a  surpris  la  religion  de  Sa  Majesté  Catholique ,  en 
supposant  qu'elle  lui  eût  jamais  ordonné  de  sortir  de 
Madrid;  qu'il  s'exposoit  à  perdre  la  vie  si  cela  étoit; 
que  ce  prétexte  étant  faux  ,  les  ordres  qu'il  vient  de 
recevoir  n'ont  plus  aucun  fondement.  On  auroit  dû 
en  effet  se  ressouvenir  que  Louis  xiv  l'avoit  rappelé, 
sur  la  demande  de  Philippe;  mais  cette  demande, 
trop  fondée  en  raison,  sutlisoit  bien  pour  le  rendre 
suspect  et  désagréable. 

Il  ne  devoit  faire  usage  de  ses  pouvoirs  que  dans 


DU    DUC    DE    NOAIM.KS.     [ijl^j  1,^7 

un  cas  de  nécessité,  de  peur  que  le  duc  de  Saint- 
Ai,'nan,  ambassadeur,  n'en  ressentît  quelcjue  chagrin. 
Il  les  montre  en  ce  moment.  Alberoni  est  étonné;  et, 
se  promenant  dans  la  chambre  :  u  C'est  une  terrible 
u  cour  que  ceile-ci,  dit-il-,  on  croit  que  j'ai  du  crédit, 
«  et  je  n'en  ai  point.  »  Louville  insiste  sur  les  consé- 
quences de  la  démarche  qu'on  faisoit  à  son  égard  ;  il 
tâche  de  persuader  que  l'objet  de  sa  mission  est  d'u- 
nir davantage  les  deux  cours,  loin  de  tendre  à  trou- 
bler en  rien  l'harmonie  ;  enfin  il  déclare  que  si  le  Roi 
veut  le  priver  de  1  honneur  de  le  voir,  il  lui  obéira  en 
ce  point;  mais  qu'il  ne  peut  sortir  de  Madrid  sans  en 
avoir  reçu  1  ordre  de  France. 

L'audience  qu'il  désiroit,  qu'il  espéroit  après  cette 
explication,  fut  absolument  refusée.  Il  ne  douta  nul- 
lement qu'Ai beroni  n'eût  conseillé  tout  ce  qu'il  éprou- 
voit  de  fâcheux ,  et  que  le  père  Daubenton  n'v  eût 
grande  part.  Il  écrivit  de  manière  à  envenimer  contre 
eux  l'esprit  du  Régent-,  surtout  il  tâcha  de  lui  inspi- 
rer un  parti  de  vigueur  ou  de  vengeance. 

En  attendant  ses  ordres ,  quoique  environné  d'es- 
pions, et  suivi  partout  où  il  alloit,  il  donna  carrière 
à  son  esprit  intrigant  :  il  trouva  moyen  de  voir  en 
secret  plusieurs  Espagnols-,  son  imagination  travailla 
sur  les  discours  qu'il  entendit;  et,  dix  jours  après 
sa  première  dépêche,  il  se  crut  assez  instruit  pour 
peindre  l'état  de  l'Espagne  et  les  sentimens  de  la  na- 
tion. Les  Italiens  dominoient  dans  cette  cour.  Leur 
empire  devoit  paroître  bien  plus  odieux  que  ne  l'avoit 
paru  auparavant  celui  des  Français  :  les  mécontens 
avoient  donc  une  ample  matière  de  plaintes  et  d  in- 
vectives. Voici  en  al)régé  le  tableau  ([ue  tracmit  Lou- 

1  '>. 
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ville  (au  Régent,  lo  août)  d'après  leurs  discours,  et 
surtout  d'après  ses  idées  particulières  : 

((  Le  roi  d"Fsp;ii,Mie,  ([u'il  a  vu  autrefois  méprisé, 
«  est  maintenaul  haï  à  l'excès.  La  Reine  vient  de  con- 
te sommer  l'ouvrage  de  la  princesse  des  Ursins.  La 
H  fidélité  des  Castillans  est  poussée  à  bout  :  ils  sont 
«  persuadés  que  le  prince  des  Asturies  et  ses  frères 
«  ne  vivront  pas ,  et  que  Philippe  ne  conservera  d'en- 
«  fans  (|ue  ceux  qu'il  aura  de  sa  seconde  femme;  ce 
«  qui  prolongera  leurs  maux,  loin  de  les  finir.  Ce 
((  monarcpie,  toujours  avec  elle,  dépérit  à  vue  d'œil  : 
«  on  emploie  des  tei  reurs  paniques  pour  l'empêcher 
«  de  la  quitter  un  moment.  Tout,  hors  du  palais,  est 
«  devenu  Catalan,  c'est-à-dire  porté  à  la  révolte;  et 
«  il  n'y  a  aucune  puissance  étrangère,  fût-ce  même 
u  le  roi  de  Maroc,  à  qui  Ton  ne  s'empressât  d'ouvrir 
«  les  portes  du  royaume.  Si  le  duc  d  Orléans  vouloit 
«  s'en  rendre  maître,  il  seroit  préféré  à  tout  autre  : 
u  mais  comme  son  intention  au  contraire  est  de  veil- 
«  1er  à  la  conservation  de  l'Espagne,  pourroit-il  ne 
«  pas  protéger  les  Espagnols,  opprimés  par  Albe- 
u  roui  et  par  les  Italiens?  Il  seroit  plus  respecté  et 
«  obéi  que  le  feu  Roi.  On  craignoit  d'être  esclave  de 
«  la  France  sous  Louis  xiv  :  on  n'a  rien  de  pareil  à 
K  craindre  sous  le  Régent.  //  ticst  question  que  cYoh- 
K  séder  la  reine  d'Espai^ne^  puisque  c'est  d'elle  que 
«  vient  tout  le  mal  ;  et  le  remède  se  trouveroit  à 
«  Parme,  d'où  le  mal  est  venu,  si  l'on  faisoit  agir  le 
«  duc  de  Parme  auprès  de  sa  fille,  et  qu'on  l'engageât 
((  à  envoyer  des  hommes  sages,  avec  (|ui  Ton  pût 
«  prendre  des  mesures  pour  gouverner  le  Roi  et  la 
«  Reine,  puisqu'ils  veulent  être  gouvernés.  On  de- 
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«  vroit  lui  faire  bien  entendre  que  la  France  veut 
«  avoir  part  au  gouvernement  de  TEspagne;  qu'elle 
«  ne  veut  point  que  cette  monarchie  se  perde  par 
«  l'ambition  et  lavarice  d'Alberoni;  que  la  Reine  y 
«  est  spécialement  intéressée-,  et  qu'il  n'est  pas  juste 
«  qu'une  jeune  princesse,  ignorant  ses  véritables  in- 
«  térêts,  fiîsse  soulever  les  peuples  pour  satisfaire  un 
«  homme  si  inéprisablc.  «  On  reconnoît  bien  là  l'au- 
teur de  tant  de  relations  suspectes. 

Louville  prévoyoit  ((u'on  le  feroit  revenir  en  France; 
mais  il  se  flattoit  du  moins  que  son  rappel  seroit  ac- 
compagné de  quelques  marques  de  ressentiment,  au 
sujet  de  l'insulte  dont  il  se  plaignoit.  Son  espérance 
fut  aussi  vaine  que  sa  politique.  Le  roi  d'F.spagne 
avoit  écrit  sur-le-champ  les  raisons  pourquoi  il  refu- 
soit  de  le  voir  :  elles  parurent  si  fortes  au  Régent,  ou 
plutôt  les  motifs  de  ménager  la  cour  de  Madrid  étoient 
encore  si  pressans,  que,  sans  même  attendre  les  dé- 
pêches de  l'envoyé,  il  lui  expédia  l'ordre  de  partir. 

En  annonçant  son  prochain  départ  (au  Régent, 
18  août),  Louville  n'oublia  rien  pour  se  disculper 
de  tout  reproche  de  témérité  aux  yeux  de  ce  prince. 
Il  se  prévaloit  de  la  fausse  supposition  qu'il  avoit  été 
chassé  autrefois  d'Espagne.  INIais  pouvoit-ibignorer 
les  motifs  de  son  ancienne  disgrâce?  Et  quelle  plus 
grande  témérité  que  de  retourner  si  légèrement, 
pour  des  affaires  de  confiance,  auprès  d'un  roi  dont 
il  s'étoit  attiré  l'indignation,  en  travaillant  à  le  brouil- 
ler avec  une  épouse  chérie?  Il  écrivit  (sS  août)  au  duc 
de  Noailles  qu'i!  lui  étoit  impossible  de  ne  pas  s'in- 
téresser aux  atl'aires  qu'on  lui  mettoit  entre  les  mains, 
jusqu'au  point  d'en  devenir  fou.  C'étoit,  en  vantant 
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son  zèle,  prouver  soti  peu  d'aptitude  à  des  négocia- 
lions  si  délicates. 

Plus  les  Espagnols  haïssoient  en  général  le  nouveau 
gouvernement,  plus  ils  furent  fâchés  de  l'aventure 
de  Louville,  parce  que  son  ra])pel  précipité  ne  pou- 
voit  qu'augmenter  l'audace  d'Alberoni.  Le  duc  de 
Sainl-Agnan  en  eut  lui-même  beaucoup  de  chagrin. 
Il  marqua  au  Régent  (3o  août)  qu'AIberoni  se  vantoit 
d'avoir  reçu  de  lui ,  à  ce  sujet,  une  lettre  pleine  de 
témoignages  de  confiance  et  d'amitié  :  nouvelle  mor- 
tification pour  les  Espagnols.  Le  prince  lui  assura  le 
contraire,  et  voulut  qu'il  ne  le  laissât  point  ignorer. 

Quoique  très-otrensé  de  cette  espèce  d'insulte ,  le 
Régent  dissimula;  mais  les  relations  de  Louville  dé- 
cidèrent son  plan  d'opérations  secrètes.  Bien  per- 
suadé qu'on  tramoit  contre  son  autorité  des  projets 
à  la  cour  d'Espagne,  et  sachant  de  quoi  le  favori  étoit 
capable,  il  crut  devoir  opposer  l'intrigue  h  l'intrigue  : 
il  résolut  d'exciter  parmi  les  Espagnols  un  parti  qui 
traversât  les  vues  de  Philippe  v  ou  de  ses  ministres; 
il  chargea  l'ambassadeur,  tout  jeune  qu'il  étoit,  de 
cette  dangereuse  commission,  et  il  commença  dès- 
lors  avec  lui  une  correspondance  oii  le  conseil  ne  de- 
voit  av»ir  aucune  part.  Le  duc  de  Noailles  lui-même 
ne  fut  point  initié  dans  le  mystère,  sans  doute  parce 
que  Ton  craignoit  qu'il  ne  le  désapprouvât. 

Les  précautions  pour  s'assurer  du  secret  ne  pou- 
voient  être  plus  grandes;  car  Saint-Agnan  avoit  ordre 
de  chilîrer  et  de  déchidVer  lui-même  autant  qu'il  se- 
roit  possible ,  et  devoit  envoyer  ses  lettres  sous  trois 
enveloppes  :  la  première  adressée  à  un  banquier  de 
Rayonne,  la  seconde  au  martpiis  de  Louville,  et  la 
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troisième  au  Régent.  Quelles  éloient  donc  les  inquié- 
tudes de  ce  dernier,  soit  du  côté  de  l'Espagne,  soit 
de  celui  de  la  Fiance?  Sa  politique  n'étoit  point  scru- 
puleuse. L'esprit  intrigant  et  brouillon  de  Louville 
dirigea  probablement  tout,  puisqu'il  fut  toujours 
employé.  Longepierre  '  ,  traducteur  de  Théocrite, 
écrivit  les  dépêches  du  prince  :  malheureusement 
pour  un  homme  de  lettres,  elles  étoient  difficiles  à 
concilier  avec  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  droiture. 
Une  instruction  secrète,  envoyée  au  duc  de  Saint- 
Agnan  (2  et  ?.8  septembre),  lui  traça  le  plan  de  ses 
démarches.  Il  avoit  ordre  d'observer  attentivement, 
mais  sans  imprudence,  toute  la  conduite  du  confes- 
seur de  Philippe ,  et  de  tâcher  de  pénétrer  ses  vues  : 
on  lui  recommandoit  ce  point  comme  le  plus  grand 
service  qu'il  pût  rendre.  Pour  cela,  il  devoit  con- 
server la  même  intimité  apparente  avec  Daubenton , 
jusqiià  paraître  même  être  sa  dupe.  Il  falloit  que 
tout  le  monde  s'en  aperçût,  surtout  Alberoni,  et  que 
du  moins  on  y  soupçonnât  du  mystère.  Si  le  jésuite, 
craignant  que  les  assiduités  de  l'ambassadeur  ne  lui 
fissent  tort,  le  prioit  de  les  diminuer,  il  falloit  lui  en 
rendre  moins,  mais  à  des  heures  et  d'une  façon  qui 
augmentassent  les  ombrages  de  l'abbé.  On  cherchoit 
à  les  brouiller  ensemble,  afin  de  les  perdre  tous  deux  ; 
et  l'on  insistoit  sur  la  dextérité  qu'il  falloit  mettre 
dans  l'exécution. 

(1)  Longepierre  :  Hilairc-Bernard  de  Roffiieleync,  seigneur  de  Longe- 
pierre,  auteur  de  la  tragédie  de  Méilée ,  restée  au  théâtre;  A'' Electre  , 
de  Sésostris ;  traducteur  d'Anacréon  ,  de  Sapho,  de  Théocrite,  de  Mos- 
chns  et  de  Bion;  né  h  Dijon  en  iRSq  ,  mort  à  Paris  en  l'jii.  Il  fut  secré- 
taire des  commanderacns  du  duc  de  Bcrri .  et  attaché  au  Régent  avec  le 
même  tiirc. 
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En  cas  que  Daubenton  fût  trop  bien  dans  i'esprit 
des  Espagnols,  il  y  auroit  un  moyen  facile  de  l'y  dé- 
truire :  c'étoit  de  leur  faire  entendre  que  personne 
n'avoit  des  liaisons  plus  intimes  avec  Alberoni,  et  ne 
dësiroit  davantage  de  faire  revenir  en  France  le  roi 
d'Espagne.  «  Vous  pouvez  les  en  assurer,  dit  le  Rë- 
«  gent;  car  il  est  vrai.  » 

L'ambassadeur  devoit  essayer  de  corrompre ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  le  secrétaire  de  Tabbé  ita- 
lien, et  d'autres  gens  qui  pussent  lui  apprendre  ce 
qu'il  importoit  de  savoir.  On  lui  nommoit  plusieurs 
personnes,  en  lui  prescrivant  ce  qu'il  convenoit  de 
faire  à  leur  égard  :  tout  se  réduisoit  à  sonder  les  uns,  à 
gagner  les  autres,  ou  à  pénétrer  dans  leurs  secrets. 

Il  devoit  en  temps  et  lieu  dire  aux  Espagnols  com- 
bien le  duc  d'Orléans  estimoit  leur  nation;  que  sa 
protection  ne  leur  manqueroit  pas  quand  ils  la  dési- 
reroient;  qu'il  avoit  une  extrême  envie  de  leur  rendre 
le  gouvernement,  et  d'en  éloigner  les  Italiens-,  qu'il 
feroit  pour  cela  ce  qui  dépendroit  de  lui;  mais  que 
c'étoit  aux  Espagnols  à  le  seconder,  à  l'avertir,  par  le 
canal  de  l'ambassadeur,  de  tout  ce  quils  découvri- 
roient  d'important,  moins  pour  son  intérêt  que  pour 
le  leur,  et  pour  le  service  même  du  roi  d'Espagne. 

«  Vous  aurez  la  précaution,  marquoit  le  Régent, 
«  de  ne  vous  servir  dans  chaque  afîaire,  autant  qu'il 
«  se  pourra,  que  d'un  seul  homme,  chacun  de  ceux 
«  que  vous  emploierez  ne  devant  avoir  connoissance 
«  que  de  son  fait,  sans  qu'aucun  d'eux  puisse  savoir 
«  quels  sont  les  autres  dont  vous  vous  servirez.  Au 
«  reste,  comme  votre  jeunesse,  qui  répond  peu  à  la 
«  gravité  outrée  des  Espagnols,  peut  être  un  obstacle 
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«  à  VOUS  attirer  leur  confiance,  vous  devez  avoir  une 
K  extrême  attention  à  ne  rien  dire  et  à  ne  rien  faire 
«  qui  ne  convienne  a.  la  dignité  et  à  l'idée  d'ambas- 
«  sadeur,  et  qui  ne  soit  même  d'une  gravité  au-dessus 
«  de  votre  Age,  en  ne  perdant  point  de  vue  le  carac- 
«  tère  dont  vous  êtes  revêtu,  et  le  génie  de  la  nation 
«  avec  laquelle  vous  avez  à  vivre  et  à  représenter.  » 

On  voit  que  le  Régent  connoissoit  à  fond  la  poli- 
tique insidieuse  de  cour.  Son  expérience,  son  intérêt 
lui  en  faisoient  adopter  les  manèges,  quoique  peu 
conformes  à  la  franchise  de  son  ame.  Il  avoit  surtout 
aflaire  à  deux  hommes  dont  il  craignoit  la  haine  et 
la  finesse  :  son  principal  objet  étoit  de  les  entraîner 
adroitement  à  leur  ruine.  Recommandant  de  nouveau 
à  Saint-Agnan  de  tromper  le  jésuite  :  «  Souvenez-vous, 
«  lui  dit-il  (1  novembre),  que  c'est  un  homme  très- 
«  rusé  et  très-dangereux ,  dont  il  faut  vous  défier 
«  autant  que  personne,  et  qui,  quelque  mine  qu'il 
«  fasse  au  dehors,  est  très-étroitement  uni  avec  Al- 
«  beroni  ;  et  n'oubliez  pas  que  vous  ne  sauriez  rien 
«  faire  de  plus  important,  pour  le  bien  de  l'Etat  et 
«  pour  mon  service,  que  de  travailler  à  les  mettre 
«  aussi  mal  ensemble  qu'ils  y  sont  bien  à  présent, 
«  afin  de  tâcher  de  les  perdre  l'un  par  l'autre.  »  Que 
pensera  la  postérité  du  rôle  que  tant  de  confesseurs 
de  princes  ont  joué  dans  les  aQ'aires  du  monde  .^ 

Il  seroit  injuste  de  soupçonner  le  Régent  de  pro- 
jets contre  Philippe.  L'aliénation  des  Espagnols,  les 
progrès  du  parti  autrichien,  qu'on  disoit  s'accroître 
parmi  eux,  lui  paroissoient  un  mal  auquel  il  impor- 
toitde  remédier;  et  l'ambassadeur  avoit  ordre  de  s'ap- 
pliquer à  ranimer  dans  les  cœurs  l'ancien  amour  pour 


l  54  [  '  7  Ï^J    MKMOIRES 

le  monarque.  Si  l'on  n'eût  pas  voulu  troubler  la  ré- 
gence, le  duc  d'Orléans  seroit  demeuré  tranquille. 
Les  inquiétudes  qu'on  lui  donnoit  lui  inspirèrent  de 
se  liguer  avec  TAngleterrC  et  la  Hollande.  Il  néi^ocioit 
alors  cette  alliance,  pour  conserver  le  calme  de  l'Eu- 
rope en  maintenant  les  derniers  traités  de  paix. 

Quand  on  apprit  en  Espaj^ne  la  nouvelle  d'une  né- 
gociation si  imprévue,  ce  fut  pour  les  Italiens,  ainsi 
que  pour  leurs  partisans,  un  grand  sujet  d'inquiétude. 
Mais  Alberoni  alFecta  d'en  parler  au  duc  de  Saint- 
Agnan  avec  l'inditrérence  la  plus  profonde  :  il  lui  dit 
qu'on  faisoit  bien  de  projeter  des  alliances,  lorsqu'on 
n  avoitrien  de  plus  pressé  à  faire  ;  que  l'Espagne  étant 
fort  loin  de  cette  situation,  ses  ministres  dévoient  né- 
cessairement se  livrer  aux  affaires  du  dedans,  avant 
de  songer  à  celles  du  dehors;  qu'en  attendant  que;  le 
Roi  pût  s'occuper  de  celles-ci,  il  falloit  que  safoibicsse 
môme  fît  sa  force  à  l'égard  des  autres  puissances,  qui 
pour  leur  propre  intérêt  se  trouveroient  obligées  do 
le  maintenir-,  que,  dans  un  pareil  système,  on  n'avoit 
aucun  besoin  d'alliance  ni  de  traités;  et  qu'à  parler 
naturellement,  il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  un  mal 
pour  l'Espagne  ').  Etoit-ce  sincérité  ou  feinte  de  la 
part  d' Alberoni?  Ce  discours  tenoit  peut-être  égale- 
ment et  de  l'audace  et  de  la  dissimulation  réunies 
dans  son  caractère. 

L'ambassadeur  suivoit  son  instruction  avec  zèle.  Il 
trouvoit  plus  de  facilité  que  jamais  à  s'insinuer  dans 
la  confidence  du  confesseur,  parce  que  celui-ci  crai- 
gnoit  de  perdre  sa  place ,  sachant  qu'il  y  avoit  une 
forte  brigue  en  faveur  d'un  autre  jésuite,  nommé 

i)  Le 'liw  de  Sainl-Agiian  un  Ri'f^oni,   îj  dovchiIik;.    .^^.^ 
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JMalboanl  ('  .  D'ailleurs  Daubenton  se  tloutoit  que  le 
Régent  n'étoit  plus  le  même  à  sou  égard  ^  les  avis  cju'il 
recevoit  lui  donnoient  lieu  de  croire  qu'on  l'avoit 
noirci  auprès  de  ce  prince;  il  se  plaignoit  ([u'ou  l'ac- 
cusât d'être  mauvais  Français,  imputation  qui  Taflli- 
geoit  infiniment-,  il  réclamoit  les  bons  ollices  de  l'am- 
bassadeur, pour  qu'il  effaçât  de  pareilles  impressions. 
Saiut-Agnan  crovoit  savoir  de  bonne  part  qu'Alberoni 
avoit  menacé  le  confesseur  de  le  faire  cliasser  de  la 
cour,  s'il  ne  se  bornoit  pas  à  entendre  les  confessions 
du  Roi.  Il  savoit  d'ailleurs  que  l'Italien  avoit  des  liai- 
sons particidicros  avec  les  partisans  de  l'autre  jésuite. 
Ainsi  tout  lui  persuadoit  que  la  brouillerie  désirée  ne 
seroit  pas  une  chose  bien  difficile. 

Le  Régent  saisit  cette  espérance,  et  renouvela  ses 
ordres  pour  semer  la  division.  Persuadé  qu'Alberoni 
et  Daubenton  se  haïssoient  au  fond  de  l'ame,  parce 
qu'ils  se  craignoient  mutuellement,  il  ne  doutoit  pas 
qu'ils  ne  concourussent  à  leur  perte  mutuelle  dès  qu'ils 
n'auroient  plus  de  raison  de  feindre  ou  de  se  ména- 
ger. Il  recommande  (  i4  décembre)  d'appuyer  auprès 
du  confesseur  sur  les  liaisons  de  l'abbé  avec  les  par- 
tisans de  son  rival  :  il  souhaite  que  la  cabale  en  fa- 
veur de  iMalboant  puisse  réussir  :  il  aimeroit  mieux, 
dit-il ,  voir  un  Espagnol  dans  cette  place  :  mais  il  n'y 
a  personne  qu'il  ne  préférât  à  des  jésuites  français. 
C'est  (jue  les  jésuites  de  France  haïssoient  le  Régent, 
depuis  qu'ils  l'avoient  vu  s'éloigner  du  système  de 
Louis  XIV,  confier  au  cardinal  de  Noailles  les  affaires 
ecclésiastiques,  et  n'avoir  à  cœur  ni  les  intérêts  de  la 
société  ni  le  triomphe  de  la  constitution.   Il  savoit 

^1;  Le  duc  de  Snint-Agnan  an  Régent ,  aS  novembie.  {M.} 
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combien  leur  parti  étoit  ardent,  et  quelquefois  leurs 
manèges  redoutables. 

En  se  précautionuîtnt  contre  les  entreprises  de  la 
cour  d'Espagne,  soit  par  des  alliances,  soit  par  des 
intrigues,  il  n'avoit  garde  d'approuver  aucun  projet 
capable  d'allumer  au  dehors  le  feu  de  la  guerre.  Un 
Espagnol  avoit  dit  au  duc  de  Saint-Agnan  qu'il  seroit 
facile  d'enlever  la  Sardaigne  à  l'Empereur,  pourvu 
que  la  France  ne  s'y  opposât  point-,  et  que  comme 
l'Empereur  n'avoit  pas  traité  avec  l'Espagne ,  on  pou- 
voit  saisir  celte  occasion  sans  violer  la  foi  publicpie. 
Le  Régent  en  ayant  été  informé  par  le  duc,  lui  ré- 
pondit (21  décembre)  que  c'étoit  probablement  un 
piège  qu'on  avoit  voulu  lui  tendre;  qu'il  falloit,  pré- 
férablement  à  tout,  conserver  la  paix  et  la  tranquil- 
lité de  l'Europe  -,  que  son  alîection  pour  les  Espagnols 
nepouvoit être  plus  grande-,  mais  qu'il  la  leur  témoi- 
gneroit  mal  en  les  rembarquant  dans  une  guerre  dont 
les  effets  n'étoient  encore  que  trop  sensibles.  Il  or- 
donnoil  à  l'ambassadeur  de  ne  rien  écouter  sur  cette 
entreprise,  sinon  pour  en  détourner  ceux  qui  paroî- 
troient  la  désirer  de  bonne  foi. 

Saint-Agnan  exécutoit  ses  ordres,  et  mettoit  dans 
l'exécution  plus  de  prudence  qu'on  n'en  devoit  at- 
tendre de  son  âge.  Ses  avis  décidèrent  quelquefois  le 
prince  à  changer  d'idée  sur  des  points  essentiels. 

[1717]  Il  lui  représenta  par  exemple  (2  janvier) 
que  le  projet  de  mettre  Malboant  à  la  place  de  Dau- 
benton,  loin  d'être  avantageux,  pouvoit  devenir  pré- 
judicial)le  -,  que  le  premier  de  ces  deux  jésuites,  étant 
fds  d'un  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  Vienne,  n'a- 
voit une  brigue  si  forte  que  parce  que  le  parti  autri- 


DU    DUC    DE    KOAILLES.     [1717]  1^7 

chien  se  fortifioit  tous  les  jours  5  qu'absolument  dé- 
voué au  cardinal  del-Judice,  dont  le  Régent  connois- 
soit  les  mauvaises  dispositions  à  son  égard,  il  travail- 
leroit  à  le  rétablir  dans  les  places  qu'Alberoni  lui 
avoit  fait  perdre^  qu'il  joindroil  aux  principes  de  Dau- 
benton  des  sentimens  particuliers,  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  ne  seroit  pas  obligé  d'observer  les 
mêmes  ménagemens,  et  (|u'on  n'auroit  pas  les  mêmes 
facilités  pour  se  défaire  de  lui. 

«  Vos  raisons  contre  le  père  Malboant  me  paroissent 
<(  fortes,  et  m'ont  frappé,  répondit  le  Régent  (pre- 
«  niier  février).  Ainsi,  toutes  réilexions  faites,  lais- 
u  sez  aller  celte  aflaire  comme  elle  pourra,  et  ne 
«  vous  en  mêlez  en  aucune  façon  ni  pour  l'un  ni  pour 
«  l'autre,  en  suivant  néanmoins  exactement  tout  le 
«  reste  de  mes  ordres  au  sujet  du  père  Daubenton, 
«  que  vous  devez  toujours  regarder  comme  l'un  des 
«  hommes  les  plus  dangereux,  et  qu'il  seroit  le  plus 
«  important  de  faire  sortir  d'Espagne.  » 

Il  dit  dans  la  même  lettre  (et  ce  trait  peint  encore 
mieux  sa  politique)  :  «  Les  inquiétudes  et  les  craintes 
«  communes  à  Alberoni  et  au  père  Daubenton,  à  l'é- 
«  gard  des  mêmes  personnes,  sulliroient  pour  proii- 
«  ver  l'intimité  de  leur  liaison-,  et  je  ne  crois  pas 
«  qu'on  puisse  parvenir  à  les  brouiller  véritablement 
«  tant  qu'ils  croiront  que  leurs  places  pourront  être 
«  enlevées,  et  avoir  ainsi  besoin  l'un  de  l'autre  pour 

«  se  soutenir Cependant  ne  laissez  pas  de  semer 

«  entre  eux  toutes  les  semences  de  division  que  vous 
«  pourrez  :  elles  écloront  dans  le  temps,  et  nous  en 
«  recueillerons  tôt  ou  tard  les  fruits.  Il  est  impos- 
«  sible  que  deux  hommes  de  ce  caractère  ne  se  di- 
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«  visent,  et  ne  se  détruisent  entre  eux ,  quand  ils  ne 
«  croiront  plus  avoir  rien  à  craindre  des  autres.  » 
Mais  ne  pouvoit-il  pas  arriver  que  l'un  précipitât 
l'autre  par  intérêt,  et  devînt  beaucoup  plus  puissant 
par  la  chute  de  son  rival?  Souvent  la  finesse  tourne 
contre  celui  qui  l'emploie.  Prudence  et  droiture ,  c'est 
au  fond  la  vraie  politique. 

Toutes  les  fois  que  Daubenton  avoit  du  cha','rin, 
qu'il  appréhendoit  une  disgrâce,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher, malgré  son  adresse,  de  s'ouvrir  davantage  à 
l'ambassadeur,  a  On  est  bien  à  plaindre,  lui  dit-il  un 
«  jour,  dans  certaines  situations.  Je  ne  saurois  faire 
«  un  pas  sans  rencontrer  des  écueils;  et  le  pis  est 
«  qu'on  ne  sait  ici  à  qui  se  fier  :  souvent,  si  je  m'en 
«  croyois,  j'abandonnerois  ma  place  pour  aller  vivre 
<(  en  repos  dans  la  retraite.  Le  Roi  ne  le  veut  pas  : 
«  j'espère  cependant  qu'il  ne  m'en  refusera  pas  tou- 
«  jours  la  permission.  «  Ce  langage  est  ordinaire  aux 
ambitieux ,  lorsqu'ils  s'imaginent  être  chancelans  dans 
leur  poste.  L'ambassadeur  en  concluoit  que  la  divi- 
sion se  mettoit  déjà  entre  Alberoni  et  le  jésuite. 
Quelque  raison  qu'il  eût  de  le  croire,  il  se  flatloit 
trop  s'il  pensoit  toucher  à  un  heureux  dénouement. 

Les  effets  ne  répondirent  point  du  tout  aux  espé- 
rances. Dans  le  temps  même  que  la  faveur  d'Albe- 
roni  sembloit  à  certaines  personnes  près  de  son  dé- 
clin, il  reçut  le  chapeau  de  cardinal-,  et  le  Roi  et  la 
Reine,  qui  le  sollicitoient  pour  lui,  en  furent  trans- 
portés de  joie.  L'artificieux  Italien  étoit  parvenu  à 
tromper  la  cour  de  Rome,  après  lui  avoir  fourni  des 
sujets  de  plainte  et  d'aversion.  On  faisoit  un  arme- 
ment en  Espagne  :   il  avoit  persuadé  au  Pape  (jue 
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c'étoit  contre  le  Turc;  il  avoit  obtenu  par  là,  et  par 
d'autres  apparences  de  zèle,  la  dij;nitë  où  il  aspiroit. 
Le  Régent  prévit  que  cet  événement  auroit  des  suites 
considérables  :  son  inquiétude  en  devint  plus  vive  du 
côté  de  la  cour  de  Madrid. 

Divers  avis  qu'on  recevoit  de  France  sur  sa  per- 
sonne et  sur  sa  conduite  ne  s'accordoient  point  avec 
les  désirs  des  Espagnols  de  sa  faction.  Ils  craignoient 
que  trop  de  bonté  et  de  clémence  n'afïbiblît  son  au- 
torité, si  nécessaire  pour  le  repos  des  deux  monar- 
chies; ils  prièrent  l'ambassadeur  de  lui  faire  passer 
leurs  représentations,  comme  une  preuve  d'attache- 
ment. «  C'est  toujours  me  rendre  un  grand  service 
«  que  de  me  dire  la  vérité,  répondit  ce  prince  (2 
«  août).  Assurez  donc  de  ma  reconnoissance,  et  de 
«  l'augmentation  de  mon  amitié,  les  personnes  qui 
«  vous  ont  prié  de  me  faire  faire  attention  à  mon 
«  trop  de  bonté  et  de  douceur  :  elles  verront,  par 
«  l'usage  que  je  ferai  de  leurs  avis,  que  je  mérite 
«  d'en  recevoir.  Il  est  vrai  que ,  par  le  penchant  de 
«  mon  cœur,  je  voudrois  pouvoir  rendre  tout  le 
u  monde  heureux,  et  que  personne  ne  sortît  mécon- 
«  tent  d'avec  moi  :  mais  l'expérience  me  fait  sentir 
«  que  la  plupart  des  hommes  abusent  de  cette  dis- 
h  position  d'un  prince;  que  cette  idée,  si  douce  en 
«  elle-même ,  a  de  grands  inconvéniens  dans  la  pra- 
«  tique  ;  et  qu'enfin,  en  gouvernant,  on  doit  prendre 
«  pour  base  de  sa  conduite  la  fermeté  préférable- 
«  ment  à  la  douceur,  en  faisant  respecter  et  sentir 
u  avec  justice  l'autorité  souveraine  à  ceux  qui  ne 
«  sont  pas  assez  raisonnables  ni  assez  sages  pour  se 
a  rendre  à  la  douceur  et  à  l'équité.  »  Cette  réponse 
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tendoit  à  tranquilliser  les  Espagnols,  et  à  leur  inspi- 
rer plus  de  confiance.  Ils  pouvoient  en  conclure  que 
le  Régent  niédiloit  des  coups  de  vigueur  contre  leurs 
ennemis  communs,  car  les  nouveaux  arbitres  du  gou- 
vernement leur  paroissoient  tels  :  et  quoiqu'il  évitât 
soigneusement  de  se  compromettre,  il  en  disoit  as- 
sez pour  qu'on  pût  le  croire  dans  la  disposition  d'agir. 
Cependant  Alberoni,  avec  tout  le  pouvoir  d'un  pre- 
mier ministre,  donnant  carrière  à  l'audace  de  son  gé- 
nie, projetant  déjà  de  changer  la  face  de  fEurope, 
de  mettre  le  Prétendant  sur  le  trône  d'Angleterre 
(avec  le  secours  du  héros  de  la  Suède,  Charles xn), 
de  reprendre  enfin  tout  ce  que  la  monarchie  espa- 
gnole avoit  perdu  par  la  guerre  et  par  les  traités, 
poursuivoit  fexécution  de  ses  desseins,  en  se  cou- 
vrant toujours  d'un  masque  de  dissimulation  pro- 
fonde. Son  armement ,  destiné  en  apparence  contre 
le  Turc  quand  il  s'agissoit  d'obtenir  les  grâces  du 
Pape,  étoit  prêt  à  envahir  la  Sardaigne,  sans  que  le 
Régent  lui-même  eût  pénétré  le  projet.  Le  cardinal 
fit  décider  la  guerre  contre  l'Empereur  par  une  coji- 
sulte  du  conseil  d'Etat,  et  il  affectoit  d'être  opposé 
à  cette  résolution.  Dans  un  entretien  avec  l'ambassa- 
deur de  France  :  «  On  croit,  dit-il,  que  l'Espagne  ne 
((  peut  rien  par  elle-même;  ses  préparatifs  alarment 
«  néanmoins  tout  le  monde.  Qu'auroit-ce  été  si  le 
«  Roi  eût  voulu  déférer  à  mes  avis,  demeurer  tran- 
«  quille  quelques  années,  .et  ne  s'occuper  qu'à  réta- 
«  blir  ses  finances?»  L'ambassadeur  ayant  répondu 
que  c'éloient  là  des  vues  dignes  d'un  grand  ministre, 
et  les  plus  conformes  aux  vœux  de  la  France  comme 
aux  intérêts  de  l'Espagne,  Alberoni  insista  sur  la  né- 
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cessité  de  l'union  entre  les  deus.  couronnes,  mais  de 
manière  à  laisser  entrevoir  ses  sentimens.  «La  France 
«  seule,  ajouta-t-il,  est  à  ménager  pour  le  roi  d'Es- 
«  pagne  :  aussi  ne  s'empresse -t- il  point  à  écouter 
-«  les  propositions  qu'on  peut  lui  faire  d'ailleurs.  Par 
«  exemple,  l'Angleterre  nous  sollicite  depuis  long- 
«  temps  de  faire  la  paix  avec  l'Empereur,  et  nous 
«  offre  sa  médiation  -,  et  voilà  qu'à  son  grand  étonne- 
«  ment,  nous  allons  tailler  de  la  besogne  à  ce  prince.  » 
(Saint-^Jgnan  au  Bége/itj  17  août.) 

Comme  on  ne  pouvoit  plus  dissimuler  l'objet  des 
préparatifs  de  guerre,  les  ministres  avoient  soin  de 
répandre  dans  le  public  que  tout  étoit  concerté  avec 
la  France,  et  qu'on  étoit  sûr  d'un  consentement  ta- 
cite de  sa  part,  en  attendant  qu'elle  trouvât  une  oc- 
casion favorable  de  se  déclarer  elle-même.  Leur  vue 
étoit  sans  doute  d'animer  les  Espagnols  à  cette  entre- 
prise, peut-être  aussi  de  semer  la  division  entre  le 
Régent  et  ses  alliés.  Mais  celui-ci  déclara,  par  la 
bouche  de  l'ambassadeur,  qu'il  ne  consentiroit  jamais 
à  ce  qui  devoit  troubler  la  tranquillité  de  l'Europe. 
Il  lui  ordonna  (i3  septembre)  d'agir  de  concert  avec 
le  colonel  Stanliope,  que  le  roi  Georges  envoyoit 
faire  des  représentations  à  la  cour  d'Espagne.  Saint- 
Agnan  devoit  laisser  Slanhope   parler  le  premier, 
pour  paroîlre  venir  seulement  à  l'appui  de  ses  re- 
montrances. 

Avant  larrivée  de  cet  Anglais ,  soit  que  les  discours 
du  Français  eussent  donné  de  l'inquiétude,  ou  plu- 
tôt fju'on  cherchât  toujours  à  sauver  les  apparences, 
Philippe  V  parut  disposé  à  s'en  rapporter  au  Régent 
du  soin  de  l'accommoder  avec  l'Empereur,  de  manière 

T.    -/B.  II 
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que  la  liberté  de  l'Italie  et  les  droits  de  la  Reine 
fussent  en  sûreté.  C'étoit  probablement  un  artifice 
d'Alberoni,  car  on  attaquoit  déjà  la  Sardai<;ne.  Elle 
fut  conquise  en  peu  de  temps  :  conquête  facile,  in- 
fructueuse, et  propre  à  replonger  l'Espagne  dans 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippe  se  crut  en  danger  de 
mort  :  on  fut  persuadé  qu'il  y  avoit  réellement  à 
craindre  pour  sa  vie.  La  mélancolie  à  laquelle  il  étoit 
sujet  pouvoit  aisément  faire  paroître,  surtout  à  lui, 
le  mal  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'étoit  en  réalité. 
Il  fit  son  testament ,  où  l'on  ne  douta  point  que  la 
Reine  ne  fût  déclarée  régente. 

Les  Espagnols  désiroient  alors  avec  une  impatience 
extrême  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  des  Italiens  (ils 
nommoient  ainsi  le  gouvernement  actuel),  et  leur 
mépris  pour  ces  étrangers  leur  rendoit  le  joug  insup- 
portable. Tout  occupés  de  leur  objet,  ils  auroient 
voulu  que  si  le  duc  d'Orléans  ménageoit  un  traité 
avec  l'Empereur,  il  fît  exiger  pour  première  condi- 
tion que  les  Italiens  fussent  renvoyés.  Saint-Agnan 
le  proposa  de  leur  part-,  mais  le  Régent  répondit  (  1 1 
octobre)  que  le  principal  devoit  nécessairement  pas- 
ser avant  l'accessoire.  Il  continua  de  les  soutenir  par 
des  espérances  et  des  promesses;  il  demanda  qu'ils 
prissent  de  leur  côté  de  sages  mesures-,  qu'ils  exa- 
minassent quelles  personnes  seroient  plus  capables 
de  gouverner;  qu'ils  lui  communiquassent  leurs  vues, 
afin  qu'il  pût  régler  ses  démarches  quand  il  seroit 
temps  d'agir. 

A  la  nouvelle  du  danger  où  l'on  croyoitle  roi  d'Es- 
pagne,  il  redouble  d'activité  et  de  précautions.  Il 
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chaifije  l'ambassadeur  (8  octobre)  d'assurer  les  Espa- 
gnols bien  iute?itioiincs  qu'eu  cas  de  malheur  ils 
peuvent  attendre  de  lui  la  protection  la  plus  forte 
pour  leur  rendre  le  s^ouveniement  de  leur  monar- 
chie j  que  la  justice  lui  en  f\\it  un  devoir,  ainsi  que 
l'intérêt  des  deux  couronnes  et  celui  des  infanls  ses 
neveux.  Il  ajoute  qu  il  procurera  volontiers  à  la  reine 
d'Espagne,  autant  que  la  chose  dépendra  de  lui, 
les  avantages  qu'elle  peut  raisonnablement  espérei-, 
sommes  d'argent,  élablissemens  convenables  en  Italie 
pour  elle  et  pour  ses  enfans  ;  mais  c[ue  les  Espagnols 
doivent  être  les  maîtres  du  gouvernement,  et  que  la 
régence  ne  conviendroit  nullement  à  cette  princesse, 
la  couronne  devant  appartenir  à  des  princes  dont  elle 
ii'étoit  que  la  belle-mère.  En  un  mot,  il  veut  qu'on 
l'exclue  de  la  régence,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Il  ordonne  à  l'ambassadeur  (i5  novembre)  de  faire 
en  sorte  qu'on  réclame  hautement  sa  protection,  si 
le  cas  arrive.  Il  désigne  les  seigneurs  qu'il  importe 
surtout  de  gagner,  Aguilar,  Veraguas  et  Las-Torres  -, 
il  souhaite  quon  s'assure  du  corrégidor  de  Madrid, 
afin  de  pouvoir  inspirer  les  mêmes  sentimens  au 
peuple  :  il  porte  la  prévoyance  jusqu'à  proposer  de 
sonder  La  Roche,  secrétaire  du  cabinet  et  dépositaire 
de  l'estampille  ,  pour  savoir  s'il  refuseroit  son  minis- 
tère aux  Espagnols,  ou  s'il  se  livreroit  à  la  Reine  et 
aux  Italiens. 

Ce  commencement  de  conjuration  peut  étonner  : 
mais  que  n'avoit  pas  à  craindre  le  Régent  des  vues 
ambitieuses  d'Alberoni?  Ne  voyant  entre  le  trône  de 
France  et  lui  qu'un  roi  enfant,  il  vouloit  sans  doute, 
à  tout  événement,  prévenir  les  desseins  d'un  conipé- 
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titeur.  Il  n'i^noroit  pas  que  le  cardinal  italien  lui  en 
auroit  suscité  un  en  Espagne-,  et  son  propre  intérêt, 
autant  que  le  motif  de  la  tranquillité  générale,  Vex- 
citoit  à  employer  tous  les  moyens  pour  renverser  un 
système  de  politique  élevé  contre  sa  personne. 

La  force  pouvoit  devenir  nécessaire  :  il  fit  marcher 
du  côté  de  la  frontière  trente  bataillons  et  cinquante 
escadrons,  quiseroientà  portée  d'entrer  en  Espagne 
à  la  moindre  réquisition  des  Espagnols,  en  tel  nombre 
qu'ils  jugeroient  à  propos  (^  .  Et  comme  leur  mésin- 
telligence, leurs  inimitiés  mutuelles  lui  paroissoient 
un  des  plus  grands  obstacles  2luk  avantages  qu'il  espé- 
roit ,  il  n'oublia  rien  pour  leur  inspirer  tout  à  la  fois 
la  confiance  et  la  concorde. 

«  Je  vous  confirme  encore,  écrit-il  au  duc  de  Saint- 
«  Agnan  (27  décembre),  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé, 
«  et  dont  vous  pouvez  assurer  de  nouveau  les  Espa- 
ce gnols.  Je  ne  changerai  ni  de  sentimens  à  leur  égard, 
«  ni  d'idées  au  sujet  du  gouvernement  de  leur  mo- 
«  narchie.  Trop  de  raisons  m'obligent  à  faire,  dans 
«  les  conjonctures  qui  se  présenteront,  tout  ce  qui 
«  dépendra  de  moi  pour  les  aider  à  le  recouvrer  : 
«  la  justice,  mes  promesses,  l'intérêt  des  deux  cou- 
ce  ronnes,  et  le  mien  particulier,  m'y  engagent.  Quand 
«  ils  voudront  bien  y  faire  réflexion,  ils  verront  eux- 
<(  mêmes  que  je  ne  me  détacherai  jamais  d'eux  •  et 
«  tant  de  raisons  si  importantes  et  si  réelles  doivent 
«  les  rassurer  contre  des  apparences,  et  contre  des 
«  démarches  même  qu'on  est  souvent  obligé  de  faire 
«  par  nécessité  ou  par  politique,  et  pour  mieux  ca- 
«  cher  le  véritable  but  où  l'on  veut  parvenir.  Qu'ainsi 

^'i;  Le  Rogciit  iiii  <h\c  de  Saint-Agnan,  ag  novcmbio,     M. 
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ils  ne  craignent  point,  ni  que  je  m'unisse  jamais 
(  avec  leurs  ennemis  pour  les  maintenir  dans  le  gou- 
vernement, ni  que  je  me  laisse  prendre  à  leurs  pro- 
messes ou  à  leurs  artifices.  Je  connois  trop  bien 
:<  leur  caractère,  et  quels  sont  leurs  intérêts  et  ceux 
i  de  la  France,  pour  prendre  jamais  le  change  à  cet 
égard. 

«  Mais  avertissez  les  Espagnols  que  tandis  qu'ils 
s'alarment  en  vain  de  choses  qui  ne  devroient  pas 
(  leur  donner  le  moindre  ombrage ,  ils  ne  prennent 
[<  pas  garde  à  la  seule  qu'ils  ont  à  craindre,  et  qui 
fera  infailliblement  échouer  tous  leurs  desseins  et 
les  miens,  s'ils  ne  pensent  de  bonne  heure  à  y  re- 
:<  médier.  C'est  la  mésintelligence  qui  règne  déjà 
(  entre  eux  par  le  motif  de  leur  intérêt  personnel, 
qu'ils  préfèrent  à  l'intérêt  public.  Ils  ne  sont  pas 
(  encore  libres,  et  chacun  prétend  déjà  être  le  maître. 
i  Ils  sont  divisés  pour  parvenir  au  gouvernement, 
(  tandis  que  leurs  ennemis  sont  plus  réunis  que  ja- 
(  mais  pour  les  faire  gémir  sous  une  domination  in- 
X  supportable.  Faites-leur  bien  entendre  que  la  pre- 
(  mière  chose  dont  ils  doivent  s'occuper  est  d'affran- 
chir leur  nation  de  la  tyrannie  des  Italiens  :  quand 
(  une  fois  ils  n'auront  plus  de  maîtres,  et  (ju'ils  le 
<  seront  de  leur  gouvernement,  ils  verront  alors  entre 
eux  à  s'accorder  pour  les  places  ;  et  s'ils  sont  sages, 
(  ils  le  feront.  Après  tout,  dans  une  aussi  grande 
(  monarchie  que  la  leur,  il  y  a  toujours  des  emplois 
c  pour  tous  ceux  qui  sont  en  droit  d'y  prétendre.  » 
Le  duc  de  Veraguas  et  le  comte  d'Aguilar  étoient 
les  plus  capables  de  faire  une  révolution.  Le  premier 
s'étoit  déjà  comme  engagé,  en  demandant  que  le  Ré- 
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f^ent  lui  choisît  une  Française,  qu'il  vouloit  épouser 
en  secondes  noces.  La  proposition  fut  très-bien  reçue  : 
ce  prince  recommande  à  l'ambassadeur  de  fairetous 
ses  efTbrts  pour  j,'agner  l'autre,  et  pour  l'unir  avec 
Veraguas.  On  pouvoit  les  convaincre,  comme  il  le 
désiroit,  qu'en  se  liant  ils  seroient  les  maîtres,  et 
qu'en  se  divisant  ils  nuiroient  beaucoup  à  la  cause 
comm.une,  et  à  leurs  intérêts  particuliers;  mais  il  y 
a  des  caractères  que  la  raison  ni  l'intérêt  même  ne 
peuvent  unir. 

Cependant  la  maladie  du  roi  d'Espagne  n'étoit  pas 
aussi  dangereuse  qu'on  l'avoit  cru.  Il  s'habilloit  déjà 
en  public.  Ses  vapeurs  le  tourmentoient  encore  :  les 
craintes  chimériques,  les  noirs  fantômes  de  l'imagi- 
nation, les  scrupules  de  conscience  qui  naissoient  de 
ce  principe,  lui  inspiroient  le  dégoût  de  la  société  et 
de  tout  amusement,  lui  faisoient  appeler  sans  cesse 
et  confesseur  et  médecins.  Plus  cet  état  fâcheux  le 
déroboit  aux  regards,  plus  son  mal  étoit  exagéré  par 
l'opinion  de  ceux  qui  n'en  connoissoient  pas  la  na- 
ture. Mais  il  diminua  de  jour  en  jour,  et  ce  change- 
ment devoit  déranger  les  projets  et  les  intrigues. 

Malgré  les  promesses  du  Régent,  les  soupçons  des 
Espagnols  pouvoient  à  peine  se  calmer.  On  craignoit 
({u'Alberoni  ne  l'engageât  dans  ses  pièges-,  et  comme 
ce  cardinal  se  vantoit  d'être  en  correspondance  avec 
lui,  on  en  tiroit  toujours  de  mauvais  augures.  Il  fal- 
Joit  bien  cependant  traiter,  pour  les  affaires  d'Etat, 
avec  un  homme  qui  gouvernoit  l'Espagne  en  maître 
absolu.  La  France  et  l'Angleterre,  très-unies  par  les 
intérêts  récipro(jucs  du  roi  Georges  et  du  duc  d'Or- 
léans, vouloient  faire  entrer  Philippe  v  dans  la  (jKd- 


DU  DUC  DE  NOAILLES.  [1717]         167 

druplc  alliance^  qui  tendoità  établir  la  paix  générale. 
Ce  traité  assuroit  à  l'Empereur  la  Sicile,  en  échange 
de  la  Sardaigne,  dont  le  duc  de  Savoie  devoit  être 
mis  en  possession:  il  assuroit,  d'autre  pai't,  ^^  suc- 
cession de  Parme  et  de  Toscane  aux  cnfans  du  second 
lit  de  Philippe  ;  et  d'ailleurs  il  avoitpour  base  le  traité 
d'Utrecht.  C'étoit  l'objet  de  la  correspondance  du 
Régent  avec  Alberoni.  En  la  suivant  avec  ardeur,  il 
prenoit  toutes  les  précautions  imaginables,  soit  pour 
faciliter  le  succès  de  ses  intrigues  avec  les  Espagnols, 
soit  pour  en  dérober  la  trace  au  rusé  Italien. 

[17  18]  Il  envoya  le  marquis  de  Nancré  à  Madrid, 
uniquement  chargé  de  la  négociation  de  paix.  Le  né- 
gociateur devoit  loger  au  collège  impérial,  afin  qu'en- 
vironné des  espions  d'Albcroni,  il  ne  pût  avoir  aucun 
commerce  avec  les  Espagnols  du  parti  contraire,  ni 
les  exposer  ni  s'exposer  lui-même  aux  soupçons.  Il 
devoit  très-peu  communiquer  même  avec  l'ambassa- 
deur, de  peur  de  le  rendre  suspect  aux  ennemis 
du  gouvernement.  Le  prince  en  avertit  Saint-Agnan 
(27  février),  et  lui  marqua  que  cet  excès  de  précau- 
tion prouvoit  assez  combien  il  avoit  à  cœur  de  mé- 
nager la  confiance  et  l'amitié  des  Espagnols. 

Ceux-ci,  ou  plutôt  les  chefs,  se  montroient  déter- 
minés à  prendre  des  mesures  violentes  :  ils  suppo- 
fcient  le  Roi  dans  un  état  où  la  volonté  ne  peut  se 
régler  par  la  raison,  et  ils  s'imaginoient  être  en  droit 
de  pourvoir  eux-mêmes  au  gouvernement  de  la  mo- 
narchie. L'ambassadeur  l'avoit  annoncé,  d'après  les 
discours  de  quelques  génies  ardens.  Les  réflexions 
du  Régent  (i4  mars)  sur  cet  objet  sont  d'autant  plus 
remarquables,  qu'il  s'explique  avec  plus  de  liberté. 
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((  Voici  le  raisonnement  que  vous  me  mandez  qu'ils 
u  font,  et  sur  lequel  ils  prëtendent  agir.  Ou  notre 
«  Roi ,  disent-ils,  n'est  plus  en  ëtat  de  s'appliquer  aux 
«  alTaires  Qt  de  gouverner  5  ou  s'il  est  encore  en  état 
«  de  le  faire,  il  est  lui-même  dans  l'esclavage  du  car- 
«  dinal  Aiberoni  et  des  Italiens  :  dans  ce  dernier  cas, 
((  il  faut  agir  pour  le  tirer  de  cet  esclavage-,  et  dans 
u  le  premier,  il  faut  agir  aussi  pour  remettre  les  af- 
«  faires  de  la  monarchie  entre  les  mains  de  ceux  qui 
«  seuls  ont  le  droit  de  la  gouverner  lorsque  leur  roi 
«  ne  le  peut  faire  lui-même.  Ce  raisonnement,  tout 
«  spécieux  qu'il  est,  n'est  pas  juste,  et  pèche  en  ce 
«  que  la  tête  du  roi  d'Espagne  pourroit  fort  bien 
(c  n'être  pas  assez  libre  pour  s'appli([iier  au  gouver- 
«  nement,  mais  non  pas  pour  lempêcher  de  punir  et 
«  de  ranger  à  leur  devoir  ceux  de  ses  sujets  qui  vou- 
«  droient  entreprendre  quelque  chose  contre  son  au- 
u  torité,  qui  le  met  en  droit  de  confier  le  gouver- 
(c  nement  à  qui  bon  lui  semble.  C'est  sur  quoi  les 
«  Espagnols  bien  intentionnés  doivent  réfléchir  mû- 
«  rement  :  ils  ne  sauroient ,  ce  me  semble ,  mêler 
«  trop  de  flegme  et  de  sagesse  à  leur  vivacité,  pour 
u  ne  pas  faire  échouer  leur  dessein  en  se  précipitant 
«  hors  de  saison 5  et  plus  j'y  pense,  plus  il  me  paroît 
«  diflicile  et  dangereux  de  vouloir  l'exécuter  du  vi- 
ce vaut  du  roi  d'Espagne.  J'avoue  néanmoins  qu'ils 
((  en  peuvent  mieux  juger  que  je  ne  le  puis  faire  de 

«  si  loin Vous  ne  sauriez  trop  leur  recommander 

«  de  ne  point  tenter  leur  entreprise,  qu'ils  ne  soient 
«  sûrs  d'en  venir  à  bout.  Je  ne  doute  pas  qu'Albe- 
«  roni  ne  travaille  à  se  faire  des  créatures  à  force 
«  d'argent  parmi  les  Espagnols^  mais,  o--\  je  connois 
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((  mai  la  nation,  ou  le  cardinal  perdra  son  ari^'ent,  et 
«  ne  gagnera  pas  ceux  à  qui  il  l'aura  donné  d'a- 

«  vance Ce  sera  un  grand  point  si  vous  pouvez 

«   compter  sur  les  relii^ieux  :  je  sais  le  pouvoir  qu'ils 
«  ont  en  ce  pays-là.  » 

Quoique  le  duc  d'Orléans  approuvât  assez  toutes 
les  intrigues  d'Espagne  qui  pouvoient  le  conduire  à 
son  but,  sa  perspicacité  lui  fit  souvent  prévoir  que  le 
succès  en  seroit  au-dessous  des  espérances.  Des  sei- 
gneurs avoient  cru  faire  merveille  de  gagner  la  nour- 
rice de  la  Reine,  et  de  l'engager  à  une  manœuvre 
adroite  pour  lui  mettre  sous  les  yeux  un  mémoire 
contre  le  cardinal.  Ils  en  attendoient  beaucoup  de 
fruit,  par  les  alarmes  et  la  défiance  qu'ils  croyoient 
inspirer  à  cette  princesse.  Mais  le  Régent  jugea  bien 
qu'un  ressort  si  foible  ne  devoit  rien  produire  de  con- 
sidérable ^  il  craignit  qu'on  ne  tirât  bientôt  de  la  nour- 
rice le  secret  de  ceux  qui  l'avoient  mise  en  action. 
«  Prenez  garde,  dit-il  à  l'ambassadeur,  de  vous  em- 
«  barrasser  dans  cette  intrigue ,  de  peur  d'être  décou- 
«  vert  vous-même.  » 

Il  avoit  grande  raison  de  modérer  autant  qu'il 
étoit  possible  l'ardeur  des  mécontens.  Leur  aiiimosité 
contre  Alberoni  et  les  autres  Italiens  passoit  toutes 
les  bornes;  elle  pouvoit  faire  oublier  à  plusieurs  les 
premidrs  devoirs  envers  le  monarque.  On  affirma  que 
le  Jpmte  d'Aguilar  avoit  formé  le  projet  de  s'assurer 
de  la  personne  du  prince  des  Asturies,  et  de  gouverner 
sous  son  nom,  après  avoir  fait  déclarer  Philippe  inca- 
pable du  gouverneip.ent.  Saint-Agnan  parle  (19  avril 
et  10  mai)  de  mesures  déjà  prises  pour  l'exécution.  Il 
dit  que  les  autres  seigneurs  en  furent  plus  indisposés 
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contre  Aguilar,  dont  le  caractère  n'inspiroit  pas  la  con- 
fiance. Enfin  il  crut  devoir  leur  déclarer  à  cette  occa- 
sion que  jamais  le  Réi^^ent  napprouveroit  de  pareilles 
entreprises;  et  que  s'il  vouloit  rétablir  les  Espagnols 
dans  le  gouvernement,  c'étoit  parce  qu'il  le  croyoit 
utile  à  l'autorité  même  du  roi  d'Espagne,  bien  loin  de 
penser  à  la  détruire.  Concoit-on  qu'un  projet  si  in- 
sensé pût  tomber  dans  la  tête  d'un  homme  d'esprit, 
qui  n'avoit  point  un  parti  puissant?  Le  Régent  parut 
n'en  rien  croire  5  et  l'expérience  apprenoit  tous  les 
jours  à  se  défier  des  rapports,  souvent  hasardés  en 
des  temps  de  fermentation. 

Le  bruit  courut  à  Madrid  que  le  Roi  et  la  Reine 
changeoient  de  sentimens  en  faveur  de  la  princesse 
des  Ursins-,  qu'on  lui  permettoit  de  sortir  de  Gênes, 
où  elle  vivoit  en  exil,  et  de  passer  à  Rome 5  qu'on 
vouloit  lui  rendre  ses  pensions;  enfin  qu'on  l'avoit 
fait  assurer  d'un  retour  d'estime  et  de  bienveillance. 
L'ambassadeur  ne  manqua  pas  d'écrire  que  c'étoit 
pour  les  Espagnols  un  nouveau  sujet  d'inquiétude. 
«  Vous  n'avez  qu'à  dire,  comme  vous  avez  déjà  fait, 
«  lui  répondit  le  Régent  (20  juin),  que  cette  nou- 
«  veile  est  fort  iuditférente  à  la  France ,  et  qu'on  peut 
«  bien  juger  qu'en  mon  particulier  je  n'y  ai  aucune 
«  part.  Ayant  résolu  de  faire  tout  ce  qui  dépendra 
«  de  moi  pour  affranchir  les  Espagnols  de  ladomi- 
«  nation  des  étrangers,  je  ne  travaillerai  pas  J|re- 
«  mettre  leur  gouvernement  entre  les  mains  d'une 
«  Française  qui  est  mon  ennemie  personnelle.  »  On 
avoit  souvent  parlé  de  son  retour,  du  retour  d'Orry , 
et  jamais  on  n'en  parloit  sans  que  les  esprits  s'échauf- 
fassent. 
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Rien  narrêtoit  cependant  les  entreprises  d'Albe- 
roni.  Intéressé  à  brouiller  les  allaires  de  rF.urope, 
pour  se  rendre  nécessaire  au  roi  d'Espagne^  joignant 
à  l'audace  extrême  de  sou  génie  une  présomption 
qui  lui  déroboitla  vue  des  obstacles  ;  fier  de  lélat  de 
force  où  il  avoit  mis  ce  royaume,  sans  réfléchir  que 
c'étoit,  relativement  à  d'autres  puissances,  un  véri- 
table état  de  foiblesse,  il  persistoit  à  faire  la  guerre. 
Il  fit  échouer  les  négociations  de  paix,  quoique  les 
ministres  de  France  et  d'Angleterre  eussent  déclaré 
qu'on  attaqueroit  l'Espagne,  si  elle  refusoit  les  con- 
ditions proposées.  Après  avoir  trompé  le  duc  de 
Savoie,  possesseur  de  la  Sicile  depuis  le  traité  d'U- 
trecht,  il  fît  attaquer  cette  île,  lorsqu'on  ignoroit  en- 
core quelle  expédition  il  avoit  en  vue.  Une  grande 
partie  de  la  Sicile  fut  conquise  en  peu  de  temps  \  mais 
Bing,  amiral  anglais,  attaqua  la  flotte  espagnole  le  1 1 
août,  la  réduisit  à  ne  pouvoir  plus  tenir  la  mer,  et  les 
espérances  de  conquêtes  s'évanouirent  bientôt. 

On  dut  voir  alors  que  la  négociation  du  marquis  de 
Nancré  avec  Alberoni,  sur  laquelle  il  n'étoit  pas  fa- 
cile de  caimer  l'inquiétude  des  factieux,  n'avoit  rien 
qui  méritât  de  leur  faire  ombrage.  Le  Régent  ne  man- 
qua pas  d'insister  sur  cet  article.  «  La  défaite  de  la 
«  flotte  d'Espagne,  dit-il  (8  septembre),  ou  plutôt 
«  d'Alberoni,  ([ui,  par  des  vues  particulières  et  per- 
«  sonnelles,  a  voulu  rallumer  la  guerre  en  Europe, 
«  en  attaquant  des  princes  qui  ne  pensoient  point  à 
«  troubler  le  Roi  leur  maître  dans  la  possession  de 
a  ses  Etats,  doit  ouvrir  les  yeux  aux  Espagnols  les 
«  plus  aveuglés-,  et  je  n'ai  pas  besoin  auprès  d'eux 
«  d'une  autre  justification.  ■»  Relevant  ensuite    Icii 
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avantages  de  la  quadruple  alliance ,  et  la  témérité 
d'Alberoni,  qui  en  avoit  éloigné  Philippe  v  :  «  Si  son 
«  opiniâtreté  à  ne  vouloir  pas  faire  la  |iaix  continue, 
«  ajoule-t-il,  et  si  le  mauvais  succès  de  sa  flotte  lui 
«  attire  l'aversion  et  le  discrédit  qu'elle  lui  doit  natu- 
«  Tellement  attirer;  en  un  mot,  si  vous  voyez  jour  à  le 
«  pouvoir  détruire  et  ôter  de  place  par  le  moyen  des 
«  Espagnols,  ne  manquez  pas  d'y  travailler  dès  à  pré- 
«  sent,  et  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  y  réussir.  » 

Alberoni  avoit  tenu  à  l'ambassadeur  des  discours 
fiers  et  hautains;  on  savoit  d'ailleurs  qu'il  suscitoit  en 
France  des  cabales  contre  le  Régent.  «  Ces  discours 
«  sont,  dit  le  prince,  d'un  homme  qui,  ayant  peur, 
«  veut  faire  peur  aux  autres.  Et  pour  les  intrigues 
«  {jiiil  peut  cwoireri  ce  pajs-ci,  feu  détndrai  plus 
«  en  un  jour  qu'il  n'en  pourra  tramer  en  plusieurs 
«■  années.  » 

Loin  de  prévoir  l'orage  qui  le  menacoit,  ou  d'en 
paroître  alarmé,  le  cardinal  se  montroit  toujours  plus 
audacieux.  On  usa  de  représailles  envers  l'Angle- 
terre; on  arrêta  les  vaisseaux  anglais,  et  tous  les 
effets  de  cette  nation,  dans  les  ports  d'Espagne.  Ce- 
pendant on  publia  au  son  du  tambour  une  défense 
de  parler  du  désastre  de  la  flotle:  et  cet  acte  de  des- 
potisme prouvoit  du  moins  qu'on  craignoitle  mécon- 
tentement des  Espagnols. 

Ceux  qui  osoient  cabaler  contre  Alberoni ,  soit  qu'ils 
comptassent  peu  sur  les  secours  de  la  France,  soit  que 
leur  génie  les  portât  plutôt  à  l'intrigue  qu'à  l'action  ,  se 
bornoient  à  des  plaintes  et  à  des  projets ,  sans  prendre 
aucun  parti  décisif.  Ils  envoyèrent  au  Régent,  par  le 
canal  de  l'ambassadeur,  un  nouveau  mémoire,  où  la 


DU    DUC    DE'   N0A1LLE5.    [  l  7  I  8]  I  ;  1^ 

défiance  perçoit  à  travers  leurs  démonstrations  de  fer- 
meté. Ce  prince  n'en  fut  point  satisfait.  «  Je  vois,  dil-il 
<(  dans  une  dépêche  (i4  octobre),  qu'ils  se  plaignent 
«  beaucoup  de  la  tyrannie  sous  laquelle  ils  {^émissent, 
«  qu'ils  sentent  l'importance  de  l'union  des  deux  cou- 
«  ronnes  et  des  deux  nations,  quils  voudroient  bien 
«  être  les  maîtres  de  leur  gouvernement,  comme  il 
((  seroit  raisonnable  qu'ils  le  fussent;  mais  ils  ne  di- 
«  sent  point  ce  qu'ils  sont  en  état  de  faire  eux-mêmes 
«  pour  la  réussite  de  leur  projet,  ni  en  quoi  ils  peuvent 
«  m'aider  de  leur  côté  -,  ils  ne  me  proposent  pas  même 
«  un  seul  expédient  pour  que  je  puisse  exécuter  ce 
«  qu'ils  désirent  avec  tant  d'ardeur.  )>  Devoit-on  en 
être  étonné,  après  ce  qui  s'étoit  dit  tant  de  fois  que 
les  seigneurs,  avec  toute  leur  fierté  et  leur  hardiesse 
en  paroles,  ne  pouvoient  avoir  des  forces  redoutables 
au  gouvernement?  Tout  se  réduisoit  à  de  petites  fac- 
tions isolées ,  contraires  les  unes  aux  autres  :  le  Régent 
avoit  trop  compté  sur  une  si  foible  ressource. 

Ils  répondirent,  à  sa  remarque  sur  leur  mémoire, 
qu'ils  étoient  assez  justifiés  par  tout  ce  qu'on  avoit  vu 
depuis  huit  mois ,  c'est-à-dire  apparemment  par  la  né- 
gociation entamée  avec  le  cardinal;  qu'actuellement, 
bien  convaincus  des  dispositions  du  Régent,  ils  n'é- 
loient  plus  arrêtés  que  par  la  crainte  de  rendre  leur 
fidélité  suspecte  au  Roi  dans  un  temps  où  la  France 
paroissoit  vouloir  en  venir  à  une  rupture-,  que  cet  in- 
convénient cesseroit,  si  l'on  faisoit  connoitre  qu'elle 
s'armoit  non  contre  Philippe  v ,  mais  contre  les  per- 
sonnes qui  abusoient  de  sa  confiance  pour  troubler  la 
paix  de  l'Europe  ;  qu'alors  le  Régent  seroit  sûr  de  con- 
server leur  aflTection ,  et  de  pouvoir  concerter  avec  eux 
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tout  ce  qu'il  jugeroit  convenable.  C'étoient  encore  des 
paroles  :  on  auroit  voulu  des  effets. 

Ces  intrigues  mal  conçues  alloient  finir.  Il  étôit  im- 
possible  que  le  secret  ne  transpirât  par  quelque  en- 
droit. Depuis  long-temps  l'ambassadeur  de  France 
avoit  de  justes  inquiétudes  pour  ses  dépêches.  Des 
lettres  furent  interceptées,  des  propos  secrets  répé- 
tés ^  et  plus  Alberoni  se  persuada  que  le  duc  d'Orléans 
méditoit  sa  ruine,  plus  il  se  livra  contre  lui  à  l'impul- 
sion de  son  caractère.  Vraisemblablement  ce  fut  une 
des  causes  de  la  conjuration  du  prince  deCellamare, 
italien,  ambassadeur  d'Espagne  en  France;  conjura- 
tion tramée  avec  la  duchesse  du  Maine,  et  quelques 
autres  chefs  de  parti ,  pour  enlever  la  régence  au 
duc  d'Orléans.  Alberoni  étoit  l'ame  de  ce  complot, 
qui  sembloit  devoir  produire  les  plus  violentes  se- 
cousses ï\ 

Avant  qu'on  le  découvrît,  le  Régent  se  détermina 
à  prendre  les  armes,  si  la  cour  de  Madrid  refusoit  de 
les  quitter.  Il  en  prévint  le  duc  de  Saint-Agnan  dès 
le  8  octobre,  et  lui  ordonna,  en  cas  qu'il  fût  obligé 
de  revenir  dans  le  royaume,  de  brûler  tous  les  papiers 
des  F.spagnols  où  pourroit  se  découvrir  l'intelligence 
qu'on  entretenoit  avec  eux.  Il  lui  recommandoit  de 
bien  pénétrer  leurs  véritables  dispositions,  afin  de 
savoir  au  vrai  si  l'on  auroit  à  faire  la  guerre  contre 
Alheroni  j  ou  contre  les  J'Jspa^Jio/s.  <*  Le  dernier  me 

(i)  Voyez  ,  sur  ccac  conjuration,  les  Mcmoiros  de  madaiiie  de  Staal, 
qui  fui  ariélcc  avec  1»;  duc  et  la  duciicssc  du  Maine,  le  prince  de  Domlies, 
le  comte  d'Eu,  mademoiselle  du  Maine,  le  cardinal  de  Polignac,  etc.  ^ 
voyez  aussi  les  Mémoires  de  Villars,  ceux  de  la  Répence,  le  Journal  de 
Dangcau ,  cic 
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«  fucheroit  beaucoup,  dit-il^  vous  savez  comme  j'ai 
«  toujours  pensé  à  Téi^arcl  de  cette  nation.  » 

L'ambassadeur  fut  rappelé  au  mois  de  novembre. 
Il  avoit  pris  son  audience  de  con^'é.  Un  courrier  ex- 
traordinaire venoit  Tinstruire  de  la  détention  de  Cel- 
lamare,  et  lui  faire  hâter  son  voyage,  de  peur  qu'on 
ne  l'arrêtât  de  même.  Mais  Alberoni,  ignorant  encore 
ce  qui  se  passoit  en  France,  lui  envoya  un  ordre  du 
roi  d'Espagne  de  partir  dans  vingt-quatre  heures, 
sans  doute  à  cause  des  liaisons  et  des  intrigues  qu'on 
lui  reprochoit.  Le  cardinal  écrivit  en  même  temps  au 
prince  de  Cellamare  de  ne  point  sortir  de  Paris,  à 
moins  qu'on  ne  voulût  l'y  contraindre  par  la  force  5 
et,  en  ce  cas,  de  mettre  auparavant  le  feu  à  toutes 
les  niijies. 

On  sait  par  quel  hasard  la  conspiration  fut  décou- 
verte :  les  papiers  que  l'abbé  Porto-Carrero  1  portoit 
à  Madrid,  et  qui  lui  furent  enlevés,  en  firent  con- 
noître  le  plan  et  les  détails.  Il  ne  s'agissoit  de  rien 
moins  que  d'arrêter  le  Régent  dans  une  de  ses  parties 
de  plaisir,  de  convoquer  les  Etats  généraux  pour  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  de  soulever  enfin  la 
nation  en  faveur  du  roi  d'Espagne.  Ce  n'est  point  à 
ce  prince,  mais  au  cardinal  Alberoni ,  que  le  duc  d'Or- 
léans attribua  tout  dans  un  manifeste  qui  fut  bientôt 
publié.  Je  n'en  citerai  qu'un  trait  : 

«  On  aperçoit  avec  horreur  ce  qui  rendoit  le  mi- 
«  nisfre  d'Espagne  inaccessible  à  tout  projet  de  paix  : 
«  il  auroit  vu  avorter  par  là  les  complots  odieux  qu'il 
«  tramoit  contre  nous  -,  il  eût  perdu  toute  espérance 
«  de  désoler  ce  royaume,  de  soulever  la  France  contre 

!  1     L'abhe  Porln-Carrero  ;  C'cloit  un  nevcn  du  cardinal  de  ce  nom. 
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((  la  France,  cVy  ména^'er  des  rebelles  dans  tous  les 
«  ordres  de  l'Etat,  de  souiBer  la  guerre  civile  dans  le 
«  sein  de  nos  provinces,  ot  d'être  enfin  pournousle 
«  fléau  du  Ciel,  en  faisant  éclater  ces  projets  scdi- 
«  tiens,  et  jouer  cette  mine  qui  devoit,  selon  les 
«  termes  des  lettres  de  l'ambassadeur,  servir  de  pré- 
ce  ludeà  l'incendie.  Quelle  récompense  pour  laFrance 
«  des  trésors  quelle  a  prodigués,  et  du  sang  qu'elle  a 
«  répandu  pour  l'Espagne  !  » 

Ces  plaintes  étoient  fort  justes  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  la  régence  en  excitoit  dans  le  royaume  qui 
ne  l'étoient  guère  moins.  L'équité  des  premières  opé- 
rations, les  magnifiques  promesses  du  Régent,  pa- 
roissoient  effacées  par  des  maximes  contraires.  Toute 
l'administration  changea  en  17  18.  Daguesseau,  que 
ce  prince  venoit  de  faire  chancelier  avec  l'applaudis- 
sement universel,  et  dont  le  père  l'auroit  été  sous 
Louis  xiv  si  la  voix  publique  avoit  fixé  le  choix  de 
la  cour,  fut  exilé,  parce  qu'on  ne  pouvoit  attendre 
de  lui  des  complaisances  funestes.  Le  duc  de  Noailles, 
digne  ami  d'un  tel  magistrat,  sortit  en  même  temps 
du  ministère.  Comment  remplacer  deux  hommes  si 
supérieurs  pour  les  talens,  les  lumières,  et  encore 
plus  par  les  vertus  patriotiques?  Les  finances  alloient 
être  abandonnées  aux  vertiges  d'un  téméraire  agio- 
teur, capable  de  se  jouer  comme  Aiberoni,  quoique 
dans  un  autre  genre,  de  la  fortune  des  empires. 

Nous  avons  vu  quels  principes  de  sagesse  avoient 
réglé  jusqu'alors  cette  partie  fondamentale  de  l'ad- 
ministration. Le  rapport  que  le  duc  de  Noailles  fit  au 
conseil  de  régence,  en  juin  17 17,  de  l'élat  où  l'on 
avoit  trouvé  les  affaires,  de  celui   où  on  les  avoit 
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mises,  des  moyens  qui  pouvoient  achever  de  les  ré- 
tablir, prouve  encore  mieux  sa  capacité,  et  ses  vues 
également  droites  et  bienfaisantes.  Ce  que  j'en  vais 
extraire  mérite  l'attention  des  citoyens  zélés  pour  le 
bien  public.  Je  me  borne  à  la  dernière  partie  du  mé- 
moire, parce  qu'elle  contient  les  principes  de  l'admi- 
nistration 1  . 

Extrait  de  la  sixième  partie  du  mémoire  sur  les 
finances. 

L'illustre  auteur  de  cet  ouvrage  examine  les  causes 
du  mal  qu'on  éprouve,  afin  d'en  tirer  des  principes 
qui  puissent  servir  de  règles.  Une  des  premières  causes 
est  le  préjugé  que  des  aliénations  faites  sur  les  revenus 
de  l'Etat ,  en  créant  des  rentes  et  des  charges  de  toute 
espèce,  sont  le  moyen  le  plus  convenable,  le  moins 
onéreux  aux  peuples ,  pour  fournir  à  des  dépenses 
excessives  dans  les  cas  de  nécessité.  Ces  aliénations, 
au  contraire,  forment  autant  de  créances  dont  les 
hypothèques  portent  sur  tout  le  véritable  bien  du 
royaume,  sur  le  commerce  et  sur  l'industrie,  et  qui 
diminuent  le  revenu  de  l'Etat  à  proportion  du  capital, 
et  des  intérêts  qu'il  faut  payer.  11  en  résulte  le  luxe, 
l'oisiveté  d'un  grand  nombre  de  personnes,  et  par 
conséquent  la  diminution  de  l'industrie  et  du  com- 
merce-, il  en  résulte  que  la  facilité  d'avoir  de  l'argent 
par  ces  emprunts  fait  augmenter  les  dépenses  :  elles 
auroient  été  plus  modérées  s'il  avoit  été  moins  facile 
d'y  satisfaire. 

Sully  et  Colbert  trouvèrent  le  désordre  si  grand, 

(i)  M.  de  Forbonnais  Tu  insérée  tout  entière  dans  son  ouvrage  sur  les 
Ënances.  (M.) 

T.    73.  12 
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qu'ils  se  crurent  obligés  de  diminuer  les  créances  sur 
Je  Roi.  De  là  les  chambres  de  justice,  l'extinction  de 
plusieurs  capitaux,  la  réduction  des  intérêts,  etc.  (On 
cria  contre  ces  grands  hommes,  mais  ils  sauvèrent 
l'Etat.) 

Colbert  liquida  les  revenus  en  dix  années  ;  il  les 
augmenta  en  les  liquidant,  et  les  forces  de  l'Etat 
augmentèrent  à  proportion.  En  1671,  les  renies  sur 
rhôtel-de-ville  se  réduisoient  à  sept  millions  trois 
cent  mille  livres.  Il  se  fil  une  maxime  de  les  tenir 
toujours  nu  même  point,  persuadé  que  le  Roi  et  les 
peuples  seroient  à  leur  aise  tant  que  les  choses  de- 
meureroient  dans  cet  équilibre.  La  passion  de  Lou- 
vois  pour  la  guerre,  et  les  fausses  idées  (ju'il  suggéra, 
forcèrent  Colbert  à  s'écarter  de  son  principe. 

Il  V  revint  après  le  traité  de  INimègue  ^  et  à  sa  mort, 
en  i683,  les  rentes  se  trouvèrent,  comme  en  1671, 
d'un  peu  plus  de  sept  millions.  Eteindre  les  rentes 
par  toutes  les  voies  équitables,  ou  du  moins  en  fixer 
la  durée,  ce  doit  être  un  des  principaux  objets  du 
gouvernement. 

Quoique  les  traités  extraordinaires  aient  des  suites 
moins  durables,  ils  sont  en  eux-mêmes  beaucoup 
plus  odieux  et  plus  injustes.  «  Qu'y  a-t-il  en  effet  de 
«  moins  légitime  que  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
(c  traité  extraordinaire,  sur  l'idée  d'un  homme  d'af- 
«  faires,  sur  un  avis  qu'il  propose,  et  dans  lequel, 
«  en  supposant  un  prétexte  frivole ,  on  comprenil 
«  deux  ou  trois  mille  familles,  à  qui  on  enlèvera  de 
«  force  et  par  autorité  une  partie  non  du  revenu, 
((  mais  du  capital  de  leur  bien  5  et  de  repasser  ainsi, 
K   tour  à  tour  et  à  différentes  reprises,  les  trois  quarts 
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u  des  sujets  du  Roi,  en  leur  demandant  tout  à  la  fois 
((  des  sommes  considérables  qui  les  ruinent  sans  res- 
«  source ,  pendant  qu'on  ne  fait  rien  paver  aux 
«  autres,  qui  sont  également  oblifjjés  de  soutenir  la 
«  cause  commune,  et  de  contribuer  aux  besoins  du 
«  royaume?  »  Le  duc  de  Noailles  rapporte  quelques 
exemples  de  ces  traités,  si  communs  depuis  Colbert; 
il  montre  les  vexations  dont  ils  sont  la  source,  et  il 
en  inspire  lliorreur. 

Une  imposition  générale  sur  tout  le  corps  de  l'Etat 
lui  paroît  infiniment  préférable  dans  les  cas  de  néces- 
sité :  «  Elle  n'entameroit  qu'une  partie  du  revenu  : 
«  chacun  en  seroit  quitte  pour  modérer  sa  dépense, 
«  pour  se  priver  de  son  superflu ,  ou  de  (juelques 
«  commodités-,  il  conserveroit  toujours  le  capital  de 
«  son  bien,  sans  être  contraint  ni  à  faire  des  em- 
«  prunts,  ni  à  vendre  ses  effets.  Et  quand  même  on 
«  iroit  jusqu'à  demander  une  portion  considérable 
«  des  revenus  des  sujets  du  Roi,  comme  cela  n'arri- 
«  veroit  que  par  degrés,  et  à  mesure  que  les  besoins 
«.  augmenteroient,  ils  diminueroient  de  même  insen- 
u  siblement  leur  dépense  :  la  condition  seroit  égale 
«  pour  tous;  personne  n'en  auroit  honte,  parce  que 
«  ce  seroit  le  sort  commun;  on  seroit  plus  lié  à  la 
«  patrie,  dès  qu'on  contribueroit  à  sa  défense  avec 
«  une  proportion  équitable  -,  et  le  jour  de  la  paix , 
«  qui  seroit  le  jour  de  la  cessation  des  dépenses  ex- 
ce  traordinaires ,  seroit  un  jour  de  réjouissances  et 
«  d'acclamations ,  où  chacun  rentreroit  dans  l'entière 
u  possession  de  son  revenu,  sans  avoir  été  forcé  d'en 
«  aliéner  le  fonds,  et  sans  avoir  le  chagrin  de  voir 
a  une  troupe  de  geiis  inconnus  enrichis  à  leurs  dc- 

12. 
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«  pens.  »  (Pour  cela,  il  faiidroit  être  bien  sûr  que  la 
fin  de  la  f^uerre  seroit  la  fin  de  la  contribution.) 

Que  Ton  consulte  l'expérience,  qui  vaut  toujours 
mieux  que  les  discours  et  les  raisonnemens.  Depuis 
it)8c)  jusques  et  compris  1699,  temps  où  la  France  a 
eu  le  plus  d'ennemis  à  combattre,  les  dépenses  ont 
monté  à  deux  milliards,  et  il  y  a  eu  pour  environ  six 
cent  millions  d'aliénations  ou  d'affaires  extraordi- 
naires. «  Si  on  eût  imposé  cinquante  millions  par  an- 
«  née  dès  1689,  qui  est  le  montant  du  dixième  et  de 
(i  la  capitation,  ce  fonds  seul  auroit  suffi,  et  on  eût 
«  été  en  état  de  remettre  au  peuple  cette  augmen- 
«  tation  de  charges  au  moment  de  la  paix,  ou  tout 
«  au  plus  tard  une  année  après;  sans  compter  qu'il 
«  en  auroit  coûté  plus  de  quatre-vingt-deux  millions 
a  de  moins  aux  peuples,  dont  les  traitans  ont  pro- 
«  fité  pour  la  remise  qui  leur  a  été  accordée  par  leurs 
«  traités;  et  sans  parler  des  frais  et  des  vexations 
((  qu'ils  ont  exercées  à  cette  occasion,  et  qui  passent 
«  certainement  de  plus  du  double  leur  gain  connu.  » 

Ainsi,  dans  les  cas  de  nécessité,  on  doit  recourir 
aux  impositions  générales.  Si  elles  sont  portées  jus- 
qu'au point  de  ne  pouvoir  en  faire  le  recouvrement , 
il  faut  bien  alors  y  suppléer  par  des  emprunts  ,  et 
payer  les  intérêts.  «  Mais  ce  doit  être  avec  la  condi- 
«  tion  de  destiner  toujours  un  fonds  pour  le  rem- 
M  boursement  du  capital  dans  un  temps  fixe  et  connu, 
a  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  les  pays  qui  ont  le 
«  plus  d'attention  à  ménager  et  à  soutenir  leur  cré- 
«  dit.  On  peut  aussi  avoir  recours  à  des  créations  de 
«  rentes  viagères  :  c'est  de  tous  les  moyens  celui  qui 
»(  est  le  moins  onéreux  à  l'Etat.  » 
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L'inégalité  de  la  rëpartilioii  des  impôts  est  une 
autre  source  do  la  misère  publique.  «  Pendant  que  les 
(  gens  d'atlaires  profitoient  aux  dépens  des  peuples, 
i  eux  et  leurs  commis  ne  contribuoient  point  aux 
(  charges  de  l'Etat  :  les  personnes  accréditées  dans 
(  les  provinces  trouvoient  le  moyen  de  s'en  exemp- 
i  ter;  les  fermiers  des  terres  augmentoient  ou  dimi- 

nuoient  le  prix  de  leurs  formes,  à  mesure  qu'ils 
(  trouvoient  de  la  protection  ;  et  les  intendans  n'a- 
(  voient  garde  de  se  commettre  avec  les  personnes 
(  d'un  rang  élevé ,  pour  ne  pas  risquer  la  perte  de 

leurs  emplois, 

«  S  il  V  a  un  remède  à  ce  mal ,  c'est  certainement 
(  la  taille  proportionnelle,  la  juste  estimation  des 
(  biens  du  royaume,  et  la  connoissance  des  facultés 
(  des  sujets  du  Roi.  Il  seroit  à  désirer  qu'on  pût  en 
(  même  temps  imprimer,  à  tous  ceux  qui  cherchent 
c  à  s'exempter  aux  dépens  des  autres,  combien  il 
(  leur  seroit  avantageux  que  la  contribution  se  fît 
(  avec  une  proportion  équitable  :  outre  que  cela  est 
(  juste  en  soi ,  ils  n'auroient  jamais  à  craindre  la  ruine 

de  l'Etat,  qui  à  la  fin  entraîne  nécessairement  celle 
(  de  tous  les  particuliers.  » 

Les  impositions  arbitraires  sont  une  espèce  de 
monstre  en  matière  de  gouvernement.  Cet  abus  énorme 
faisoit  gémir  le  duc  de  Noailles;  et  il  eut  la  gloire  d'y 
mettre  le  premier  frein ,  en  faisant  établir  la  taille 
proportionnelle  dans  la  ville  de  Lisieux,  par  un  ëdit 
de  décembre  17 17.  Son  administration  ne  pouvoit 
finir  d'une  manière  plus  honorable. 

Il  traite  ensuite  dun  sujet  fort  peu  connu  alors, 
du  change;  il  prouve  que  le  peu  d'attention  qu'on  y 
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a  donné ,  joint  à  !a  défense  de  transporter  les  espèces, 
n'est  pas  une  des  moindres  causes  des  maux  publics. 
«  C'est  par  là ,  dit-il ,  qu'au  lieu  de  onze  cent  millions 
((  d'espèces  qui  devroient  être  dans  le  royaume,  il 
«  seroit  difticile  de  compter  aujourd'hui  sur  plus  de 
«  cinq  à  six  cent  millions,  l'excédent  ayant  été  trans- 
«  porté  aux  étrangers.  »  On  ne  vouloit  pas  que  les 
espèces  sortissent;  on  se  servoit  de  banquiers  pour 
la  remise  de  fonds  considérables  :  le  change  baissa 
tout  à  coup  de  quinze  pour  cent  au  désavantage  de 
la  France  :  au  lieu  de  vingt  millions  qu'on  auroit  pu 
voiturer,  il  en  coûtoit  vingt-trois  à  TEtat;  et  de  plus 
tous  les  Français  sans  exception  perdoient  quinze 
pour  cent  sur  tout  ce  qui  leur  étoit  dû  en  Hollande, 
surtout  ce  qu'ils  dévoient  aux  Hollandais.  Le  change 
augrnentoit  toujours,  faute  de  paiement  actuel.  A  la 
fin  il  faut  payer,  et  l'on  se  trouve  ruiné  par  sa  faute. 

«  Les  seuls  véritables  moyens  d'empêcher  le  trans- 
ie port  des  espèces,  c'est  de  modérer  le  luxe  et  la 
«  fureur  pour  les  manufactures  étrangères,  et  de  les 
«  modérer  encore  plus  par  l'exemple  du  prince  et  de 
((  la  cour  que  par  les  lois,  afin  que  la  France  tirant 
«  moins  de  l'étranger  qu'il  ne  tire  d'elle,  elle  ne  soit 
«  pas  débitrice;  que  par  conséquent  le  change  ne 
«  nous  soit  pas  désavantageux,  et  qu'il  ne  faille  point 
u  faire  sortir  d'argent  pour  solder  le  compte..., 

«  On  est  trop  accoutumé  en  France  à  regarder  les 
«  choses  par  parties  séparées,  sans  embrasser  la  ma- 
«  tière  en  général  :  cette  manière  de  penser  fait  un 
«  tort  infini.  Ce  n'est  que  la  multitude  des  petits  ob- 
(t  jets  qui  compose  le  tout  dont  nous  nous  trouvons 
«  aujourd'hui  accablés.  » 
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Sur  laiticle  du  crédit,  l'auteur  observe  qu'il  étoit 
entièrement  perdu  à  la  fin  du  dernier  règne,  car  les 
emprunts  se  f;\isoient  à  raison  de  vingt,  trente,  qua- 
rante, et  même  de  quatre-vingts  pour  cent  de  perte  ; 
que  si  la  confiance  étoit  rétablie,  si  on  voyoit  renaître 
avec  elle  la  circulation  et  le  commerce,  peut-être  y 
auroit-il  suOisamment  de  richesses  dans  le  royaume, 
et  l'augmeiilation  des  revenus  produiroit  insensible- 
ment de  quoi  acquitter  Texcédent  des  dettes;  mais 
qu'il  est  impossible  d'avoir  de  l'exactitude  pour  les 
paiemens,  et  par  conséquent  d'acquérir  la  confiance, 
lorsqu'à  près  les  dépenses  indispensables  du  gouver- 
nement civil  et  militaire,  il  ne  reste  pas  de  quoi  payer 
les  créanciers  de  l'Etat.  «  Mais  si  les  choses  étoient 
«  au  niveau  sans  que  les  peuples  fussent  surchargés, 
«  tout  deviendroil  facile  :  on  verroit  bientôt  les  revê- 
te nus  augmenter  par  le  moyen  de  la  circulation  et 
«  du  commerce-,  l'augmentation  des  revenus  pro- 
«  cureroit  non-seulement  lacquiltement  des  dettes, 
a  mais  elle  rendroit  de  plus  en  plus  la  tranquillité 
«  au  public  sur  celles  qui  resteroientà  acquitter,  et 
<(  tous  les  fonds  qu'il  auroit  sur  l'Etat  seroient  esti- 
«  mes  et  vendus  leur  juste  prix.  » 

Enfin,  pour  achever  le  tableau  des  calamités  du 
royaume,  on  remonte  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  «  Une  multitude  de  réfugiés,  la  plupart 
«  négocians,  transportèrent  alors  leurs  richesses, 
«  leurs  talens  et  leur  industrie ,  dont  les  Etats  voisins 
«  se  sont  agrandis  et  enrichis  à  nos  dépens,  à  mesure 
u  que  le  nôtre  a  diminué  et  s'est  appauvri.»  La  guerre, 
en  soutenant  par  une  plus  grande  consommation  le 
débit  des  denrées ,  «  a  été  comme  la  fièvre  qui  sou- 
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«  tient  les  forces  d'un  malade  pendant  qu'elle  dure, 
«  mais  qui  le  mine  cependant;  et  ce  n'est  que  lors- 
('  qu'elle  est  passée  qu'il  sent  et  son  état  et  sa  foi- 
«  blesse 

«  La  France,  par  la  bonté  de  son  terroir,  pourroit, 
«  si  elle  étoit  bien  cultivée,  nourrir  le  double  des 
«  habitans  qu'elle  contient,  et  tripler  en  même  temps 
«  son  commerce  avec  les  autres  Etats.  Ce  sera  cer- 
«  tainement  une  des  plus  importantes  matières  sur 
«  lesquelles  le  conseil  aura  dans  la  suite  à  donner 
«  toute  son  attention.  » 

On  s'est  occupé  depuis  le  commencement  de  la  ré- 
gence du  soin  de  remédier  à  tant  de  maux  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  de  suivre  de  sages  maximes  :  il  faut, 
en  un  temps  de  paix,  se  préparer  des  ressources  pour 
l'avenir.  Quoique  Ton  ait  déjà  éteint  quatre  cent  mil- 
lions de  dettes,  et  que  la  dépense  n'excède  plus  la 
recette  que  de  sept  millions,  on  est  encore  loin  d'un 
état  de  prospérité.  «  Le  capital  des  dettes  est  im- 
«  mense  :  on  ne  pourroit,  dans  un  besoin  pressant, 
«  entreprendre  d'augmenter  aucune  imposition,  ni 
«  même  y  réussir.  Tout  est  par  conséquent  forcé. 
«  Ainsi  il  ne  seroit  pas  convenable  de  demeurer  tran- 
«  quille,  ni  de  se  reposer  sur  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à 
«  présent;  et  l'on  doit  travailler  au  contraire  à  cher- 
«  cher  par  tous  les  moyens  possibles  à  se  mettre  dans 
«  un  état  plus  fixe,  et  moins  exposé  aux  inconvé- 
«  niens.  » 

Le  ministre  ajoute,  en  finissant  son  rapport,  qu'il 
s'est  mis  en  état  de  donner  tous  les  éclaircissemens 
nécessaires;  que  toutes  les  vues  peuvent  se  réduire, 
i"  à  l'ordre  qui  doit  être  observé  dans  chaque  partie 
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de  Tadministration  des  finances;  ■?."  à  l'angmentation 
de  la  recette;  H"  k  la  diminution  de  la  dépense;  4"  ''^" 
rétablissement  du  commerce  et  de  la  circulation; 
50  au  soulai^ement  des  peuples;  6"  à  la  libération  de 
TEtat.  Mais  comme  ces  matières  sont  trop  importantes 
et  d'une  trop  grande  étendue  pour  être  traitées  dans 
le  conseil  de  régence,  avant  d'avoir  été  examinées  et 
discutées  dans  une  assemblée  particulière,  il  prie  le 
Régent  de  charger  de  cette  discussion  tels  membres 
du  conseil  qu'il  jugera  à  propos  de  choisir. 

Il  y  eut  en  efï'et  des  commissaires  nommés  pour 
l'examen  que  demandoit  le  duc  de  Noailles.  Cet  exa- 
men fournit  la  matière  d'un  mémoire  où  il  en  o\po- 
soit  le  résultat  au  Tlégent.  On  y  voit,  entre  autres 
choses,  que  les  billets  de  TEtat  et  ceux  des  rece- 
veurs généraux,  seuls  papiers  qui  subsistassent,  ob- 
struoient  la  circulation  et  le  commerce;  qu'on  avoit 
rejeté,  comme  injustes ,  violentes,  ou  pernicieuses 
au  royaume,  diverses  propositions  faites  pour  retirer 
ou  diminuer  ces  papiers;  que  l'on  croyoit  devoir  se 
borner  aux  moyens  les  plus  simples,  et  n'en  admettre 
que  de  légitimes;  enfin  que  les  principes  de  l'équité 
avoient  dirigé  le  jugement  du  ministre  et  des  com- 
missaires. Les  détails  sur  cette  matière  ne  convien- 
droient  point  à  notre  ouvrage. 

Le  point  essentiel  étoit  un  retranchement  dans  les 
dépenses.  Le  duc  de  Noailles  parcourt  les  parties  qui 
en  paroissent  susceptibles ,  comptant  du  Roi ,  argente- 
rie, menus  et  musique,  écuries,  bâtimens,  vénerie,  etc. 
Il  fixe  la  dépense  de  la  guerre  à  trente-cinq  millions, 
y  compris  deux  millions  de  pensions;  celle  des  af- 
faires étrangères,  à  quatre  millions  six  cent  cinquante 
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mille  livres.  Toutes  les  rédiiclions  proposées  nioiir 
lent  à  environ  treize  millions,  somme  peut-être  mé- 
diocre ,  si  on  la  rapproche  de  Ténormité  des  déjienses 
superflues  que  les  abus  avoient  introduites,  et  qui  se 
sont  encore  bien  nuiltipliées  depuis. 

On  est  persuadé,  est-il  dit  dans  le  mémoire,  que 
«  plus  les  personnes  que  ces  retranchemens  regar- 
<i  dent  sont  élevées  par  leur  naissance,  par  leurs 
«  charges  ou  par  leurs  dignités,  plus  elles  se  croiront 
«  obligées  de  procurer  le  bonheur  public^  et  qu'il  n'y 
«  en  auroit  aucun  qui  voulût  préférer  son  intérêt 
«  particulier  à  Tinlérêt  général.  »  Sans  ces  retran- 
chemens, ajoute  le  ministre,  on  retomberoit  dans 
un  état  à  peu  près  semblable  à  celui  dont  on  est 
sorti  :  après  la  suppression  du  dixième,  il  y  auroit  un 
manque  de  fonds  qu'il  seroit  impossible  de  rempla- 
cer-, on  se  trouveroit  obligé  de  cesser  les  paiemens, 
et  hors  d'état  de  soutenir  les  dépenses  courantes;  on 
perdroit  le  fruit  de  tout  ce  que  le  zèle  du  bien  pu- 
blic a  fait  exécuter. 

En  suivant  les  principes  du  duc  de  Noailles,  il  au- 
roit fallu  une  sagesse  constante,  une  longue  écono- 
mie pour  atteindre  le  but  où  l'on  devoit  aspirer;  et, 
selon  M.  de  Forbonnais,  on  n'auroit  pu  liquider  en 
quinze  ans  qu'environ  trois  cent  cinquante  millions. 
Le  système  de  Law,  rejeté  au  commencement  de  la 
régence,  étoit  bien  plus  conforme  au  caractère  d'un 
prince  tel  que  le  duc  d'Orléans,  hardi  dans  ses  pro- 
jets, et  impatient  dans  ses  désirs.  Le  succès  de  la 
banque  généiale  établie  par  cet  Ecossais,  et  vraiment 
utile  pour  la  circulation,  donna  du  poids  aux  idées  fan- 
tastiques dont  il  faisoit  le  fondement  des  plus  vastes 
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espérances.  On  se  laissa  persuader  que  le  papier  sup- 
pléeroit  à  Tar^'ent,  i|ue  toutes  les  dettes  de  l'Etat  pou- 
voient  s'acquitter  en  papier.  On  abandonna  aux  pas- 
sions d'un  étranger  la  fortune  publique  et  celle  des 
citoyens,  tandis  qu'on  excitoit  les  Espagnols  à  se- 
couer le  joug  d'un  étranger,  devenu  l'arbitre  de  leur 
gouvernement. 

Les  finances  passèrent  entre  les  mains  de  Law.  Sa 
banque  devint  celle  du  Roi-,  sa  compagnie  de  com- 
merce, embrassant  tout,  éblouit  tout  le  royaume  par 
des  chimères.  Les  actions  montèrent  à  une  valeur 
prodigieuse.  Il  fabriqua  des  billets  sans  nombre  et 
sans  mesure;  il  paya  etreclivement  en  papier  toutes 
les  dettes.  Mais  l'illusion  commençoit  à  se  dissiper, 
le  crédit  tomboit,  lorsque  le  Régent  fit  contrôleur  gé- 
néral celui  qui  précipitoit  la  ruine  des  affaires. 

[1720]  C'est  alors  que  le  royaume  fut  abymé  dans 
un  gouffre  épouvantable  :  les  opérations  violentes,  les 
lois  injustes,  l'e-sil  du  parlement  à  Pontoise,  le  bou- 
leversement des  familles,  le  chaos  des  finances,  tout 
sembloit  annoncer  les  plus  funestes  catastrophes;  et 
cependant  la  régence  ne  fut  point  ébranlée,  et  la 
guerre  se  fit  au  dehors  avec  succès. 

Philippe  V,  ou  plutôt  le  cardinal  Alberoni ,  l'avoit 
déclarée  à  la  France.  Un  manifeste  du  roi  d'Espagne 
invitoit  les  troupes  françaises  à  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux :  il  y  parloit  comme  ayant  droit  à  la  régence, 
il  se  donnoit  pour  libérateur  de  la  nation  opprimée. 
Mais  une  seule  campagne  le  força  de  recevoir  la  loi, 
et  de  renvoyer  son  ministre.  Tous  les  ressorts  qu'Al- 
beroni  faisoit  jouer  s'étant  rompus,  cet  ambitieux  alla 
finir  ses  jours  dans  sa  patrie,  oii  ni  la  pourpre  romaine 
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ni  les  richesses  ne  pouvoient  satisfaire  nn  esprit  ar- 
dent, né  pour  les  intrigues  de  cour  et  pour  les  ma- 
nèges de  la  politique.  Law  eut  un  sort  plus  riialheu- 
reux':  il  s'enfuit,  avec  très-peu  de  fortune. 

[  1 72 1  ]  Un  double  mariage  que  le  Régentavoit intérêt 
de  souhaiter  fut  le  sceau  de  sa  réconciliation  avec  Phi- 
lippe. L'Infante,  fdle  de  ce  monarque,  âgée  de  quatre 
ans,  fut  accordée  à  Louis  xv,  qui  en  avoit  onze  :  on 
l'amena  en  France,  où  son  éducation  devoit  se  faire; 
et  mademoiselle  de  Montpensier,  fdle  du  Régent, 
passa  en  Espagne  pour  épouser  le  prince  des  Astu- 
ries.  Le  motif  du  premier  mariage,  selon  quelques 
écrivains,  étoit  de  retarder  la  naissance  d'un  héritier 
de  la  couronne  :  le  duc  d'Orléans  y  pouvoit  trouver 
un  grand  avantage.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  motifs, 
on  sait  qu'il  employa  dans  cette  affaire  le  crédit  du 
père  Daubenton,  dont  il  avoit  tant  médité  la  perte-, 
que  le  jésuite  profita  de  la  conjoncture  en  faveur  de 
sa  société  et  de  la  bulle  Uîiigenitus;  qu'en  consé- 
quence de  la  négociation ,  Louis  xv  eut  un  confesseur 
jésuite,  au  lieu  du  sage  et  savant  abbé  Fleury  ;  et  que 
la  bulle  obtint  tout  l'appui  du  gouvernement.  Dauben- 
ton avoit  presque  succédé  à  la  puissance  d'Alberoni  : 
heureusement  sa  politique  n'étoit  pas  meurtrière. 

On  vit  en  France  un  autre  phénomène  de  la  for- 
tune, l'abbé  Dubois  '.,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives 

(i)  L'abbé  Dubois  :  Guillaume  Dubois  fut  Tiomiiic  premier  niinislre 
le  2a  août  i^^a,  et  mourut  le  10  août  \'-/iZ.  11  t'toii  cardinal,  et  arclie- 
véque  de  Cambray.  Ou  lui  fit  cetîe  epilajilic  : 

Rome  rougit  d'avoir  roui^i 
Le  cardinal  qui  çSl  ici. 

«  Dubois,  dit  Saint-Simon,  etoit  plus  homme  (rinlrijjne  que  de  Ira- 
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enLimosin,  gouverner  le  royaume  avec  toute  Tauto- 
rité  du  Rëgent.  Il  avoit  cté  son  précepteur;  il  avoit 
gagne  sa  confiance  plutôt  que  son  estime,  en  flattant 
ses  goûts  :  accusé  de  libertinage  dans  les  opinions  et 
dans  les  mœurs,  il  y  joignoit  du  moins  des  talens  : 
ses  négociations,  soit  pour  le  traité  de  la  quadruple 
alliance,  soit  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigeni- 
tiis ,  en  étoient  la  preuve.  Il  devint  archevêque  de 
Cambray  en  1720,  cardinal  en  1721,  et  premier  mi- 
nistre Tannée  suivante. 

Son  entrée  au  conseil  de  régence,  quelques  mois 
avant  que  d'être  premier  ministre,  fut  l'époque  d'une 
dispute  qui  pouvoit  entraîner  des  suites  fâcheuses. 
Dubois  s'assit  à  côté  du  cardinal  de  Rohan.  Le  chan- 
celier, déjà  rappelé  de  son  exil,  les  ducs  et  les  maré- 
chaux de  France,  ne  se  trouvèrent  point  au  conseil^ 
le  maréchal  de  Yilleroy  et  le  duc  deNoailles,  après  y 
avoir  accompagné  le  Roi,  comme  ils  y  étoient  obli- 

«  vaii  \  il  n'entroit  jamais  qu'une  affaire  dans  sa  tête,  cl  il  n'en  pouvoit 
«  mener  qu'une  à  la  fois.  Il  pcrdoit  un  temps  infini  à  écouter  les  espions 
«  qu'il  entretenoit  chez  tous  les  grands ,  et  surtout  autour  du  due  d'Or- 
«  le'ans.  Tout  langiiissoit  donc.  Les  ministres  étrangers  se  plaignoient 
i<  ouvertement  :  excepté  les  grandes  audiences,  où  on  sait'que  rien  ne  se 
«  termine,  ceux  qui  avoieat  à  lui  parler  ne  pouvoicnt  le  saisir  qu'à  ^la 
«  dérobée.  Il  jeta  une  fois  au  feu  une  quantité  considéraLle  du  lettres 
a.  toutes  cachetées,  en  s'écriant  d'aise  :  Me  -voilà  au  courant!  » 

Il  laissa  en  mourant  onze  cent  mille  livres  d'argent  comptant.  Ce  n'é- 
loit  pas  une  année  du  revenu  de  ses  bénéfices,  de  son  traitement  et  de 
ses  pensions,  que  Saint-Simon  fait  monter  à  quatorze  cent  mille  li- 
vres, et  qui  étoit  réellement  de  dix-huit  cent  quatre  mille  livres,  y  com- 
pris une  pension  d'Angleterre  de  neuf  cent  soixante  mille  livres  j  le  trai- 
tement de  premier  ministre,  cent  cinquante  mille  livres  j  la  surinten- 
dance des  postes,  cent  mille  livres;  un  brevet  de  retenue  sur  les  postes, 
tle  trois  cent  niiili'  livres;  le  revenu  de  son  archevêché,  cent  vingt  mille; 
celui  de  six  abbayes,  ceut  vingt-quatre  mille;  sa  pension  de  cardinal, 
vingt  mille;  et  environ  trente  mille  livres  sur  rhôiel-de-ville. 
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gés  parleurs  charges,  se  retirèrent  d'abord.  Tous  re- 
fusoient  d'accorder  la  préséance  aux  cardinaux,  dont 
les  prétentions  avoient  été  autrefois  jusqu  à  l'enlever 
aux  princes  du  sang.  On  écrivit,  on  s'échautla,  et  la 
dispute  se  termina  par  des  lettres  de  cachet. 

Le  jour  même  qu'elle  commença,  Noailles  ayant 
rencontré  au  Louvre  le  cardinal  Dubois,  lui  dit,  se- 
lon les  Mémoires  de  la  Régence  :  «  Cette  journée  sera 
«  fameuse  dans  Thistoire,  monsieur  :  on  n'oubliera 
«  pas  d'y  marquer  que  votre  entrée  dans  le  conseil 
«  en  a  fait  déserter  les  grands  du  royaume.  » 

Daguesseau  fut  exilé  pour  la  seconde  fois;  etNoailles 
le  fat  ensuite,  malgré  l'affection  du  prince  à  son  égard, 
parce  que  ses  principes  ne  s'accordoient  point  avec 
ceux  du  ministère  '  .  Dubois  lui  avoit  fait  sa  cour  sous 
le  règne  de  Louis  xiv  :  il  lui  mandoit  les  nouvelles  pen- 
dant la  campagne  de  Catalogne  de  171 1 5  il  lui  témoi- 
gnoit  dans  ses  lettres  un  grand  désir  de  lui  plaire,  et  de 
s'assurer  sa  protection.  Ce  même  homme  devint  l'au- 
teur de  sa  disgrâce.  Le  fds  de  l'apothicaire  d'un  grand 
seigneur,  né  dans  une  de  ses  terres,  aussi  vicieux 
que  le  seigneur  étoit  distingué  par  son  mérite,  rem- 
porter sur  lui  ce  triomphe!  Parmi  tant  de  jeux  bi- 
zarres de  la  fortune,  ce  n'étoit  pas  le  moins  éton- 
nant. Noailles  conserva  pendant  son  exil  un  crédit 
extraordinaire,  et  l'employa  en  faveur  de  la  noblesse 
de  sa  province  :  tout  ce  qu'il  demandoit  au  Régent, 
il  étoit  presque  sûr  de  l'obtenir. 

[179.J]  Dubois  jouit  peu  de  son  élévation.  Il  mou- 
rut au  mois  d'août  1723,  d'une  maladie  occasionée 

(i)  Le  duc  de  Nonilles  fut  exile  h  cent  cinquante  lieuct,  dans  un  clii- 
leau  en  ruine,  qui  etoit  n  peine  habitable. 
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par  ses  débauches.  Le  duc  d'Orlcans  ne  dédaigna  pas 
de  prendre,  après  lui ,  la  qualité  de  premier  ministre  ; 
car  la  régence  venoit  de  liuir  avec  la  minorité  du  Roi. 
Il  rappela  d'exil  le  duc  de  Noailles,  qu'il  avoit  tou- 
jours aimé  autant  qu'il  l'estimoit.  A  la  première  en- 
trevue, il  l'embrasse  tendrement,  lui  proteste  que  sa 
disgrâce  n'est  venue  que  de  ce  coquin  de  cardinal 
Dubois  y  pour  me  servir  de  ses  propres  termes.  «  Hé 
«  bien,  que  dirons-nous?  ajoute-t-il  avec  une  sorte 
((  d'embarras.  »  Noailles  répond,  en  homme  d'esprit  : 
«  Pax  vi^is,  requies  dejiuictis.  (Paix  aux  vivans, 
«  repos  aux  défunts.  )  »  Il  trouva  le  prince  fort  chan- 
gé, se  douta  qu'il  étoit  menacé  d'un  accident,  et  lui 
conseilla  de  se  faire  saigner  sans  délai.  Le  duc  d'Or- 
léans répondit  qu'il  n'en  avoit  pas  le  temps.  Le  len- 
demain 2  décembre,  il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie :  prince  digne  d'éloges  par  son  esprit,  ses 
talens,  son  courage,  sa  fidélité  même,  que  la  calom- 
nie attaqua  de  la  manière  la  plus  atroce,  mais  dont 
la  politique  fut  moins  fondée  sur  la  sagesse  que  sur 
l'intérêt,  et  dont  le  gouvernement  augmenta  beau- 
coup, par  le  système  de  Law,  cette  fureur  du  luxe 
et  cette  soif  insatiable  de  l'or,  qui  ont  sensiblement 
corrompu  les  maximes  et  les  mœurs  de  la  nation. 

Il  Venoit  de  rendre  public  le  mariage  du  comte  de 
Toulouse  avec  la  marquise  de  Gondrin,  sœur  du  duc 
de  Noailles;  mariage  fait  secrètement  dans  la  cha- 
pelle de  l'archevêché.  Le  duc  lui  en  avoit  demandé 
la  publication,  et  lavoit  obtenue  sans  peine.  Si  le 
prince  eût  vécu,  quelle  part  ne  lui  eût-il  pas  donnée 
dans  les  affaires  du  gouvernement! 
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LIVRE  SECOND. 

Le  duc  de  Bourboii-Condé  'i;,  en  apprenant  au 
Roi  la  mort  du  duc  d'Orléans ,  demanda  et  obtint 
sur-le-champ  la  place  du  premier  ministre.  Il  étoit 
jeune,  aimoit  les  plaisirs,  donnoit  sa  confiance  à  des 
personnes  qui  dévoient  en  abuser  :  il  fit  des  fautes, 
et  ses  bonnes  qualités  ne  suffisoient  pas  pour  que  l'on 
pût  se  promettre  un  gouvernement  heureux.  Le  ma- 
riage de  Louis  xv  avec  llnfante  fut  rompu  d'abord, 
sans  consulter  la  cour  d'Espagne,  sans  négocier  une 
affaire  si  délicate.  On  renvoya  la  jeune  princesse, 
parce  qu'elle  ne  pouvoit  être  nubile  de  long-temps. 
On  choisit  pour  reine  de  France  la  fdle  du  roi  de  Po- 
logne détrôné,  Stanislas  Lcczinski,  dont  Télévation 
passagère  avoit  été  l'ouvrage  de  Charles  xii,  et  que 
son  litre  de  roi  n'empêchoit  pas  de  vivre  obscur  en 
Allemagne  "^  .  Cette  démarche  occasiona  encore  une 

(i)  De  Bourbon- Condé  :  Louis-Henri,  duc  de  Bourbon,  prince  de 
Conde',  ne'  à  Versailles  le  i8  août  1692  ,  premier  ministre  en  décembre 
l'i'i^,  se  laissa  gouverner  par  la  marquise  de  Prie,  et  par  Paris-Diiverney, 
son  surintendant  des  finances.  Le  cardinal  de  Fleury  ,  qui  avoit  clé  pré- 
cepteur de  Louis  XV,  aspira  h  remplacer  le  duc,  qu'il  fit  exili;r,  le  11 
juin  1726,  à  Chantilly,  où  il  mourut  le  27  janvier  1740.  —  (2)  Stanislas 
Li'czinski ,  palatin  de  Posnanie ,  ne  à  Lcopold  le  20  octobre  1677,  élu  roi 
de  Pologne  le  12  septembre  1705,  y  renonça,  en  en  conservant  le  titre, 
le  28  janvier  1736,  et  mourut  h  Lunéville  le  a3  février  17G6.  Il  étoit  seul 
dans  son  cabinet  :  le  feu  prit  h  sa  robe  de  chambre,  et  avant  qu'on  pût 
le  secourir  le  mal  devint  irréparable.  11  survécut  quelques  jours  h  cet 
accident  déplorable,  et  dans  d'horribles  soufl'rances  il  montra  le  philo- 
soplic  et  le  chrétien.  Il  avoit  reçu  et  mérité  le  surnom  de  Bienfaisant. 
En  1765,  ses  ouvrages  furent  imprimés  en  quatre  volumes  in-8°,  sous 
ce  litre  :  OEuwreu  du  P/iiloiOij/ic  bienjaiaanl.  La  cour  de  Lunéville  fui 
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rupture  entre  les  cours  de  Versailles  et  de  Madrid. 

[1-0.4]  l^G  nouveaux  phénomènes  étonnent  TEu- 
rope.  Philippe  V  abdique  en  faveur  de  Louis  son  fils. 
Ses  vapeurs  et  sa  piété  scrupuleuse  l'y  préparoient 
depuis  i|uelques  années  :  le  ])oids  de  la  couronne  lui 
étoit devenu  insupportable,  et Daubenton,  qui  s'étoit 
opposé  à  sa  retraite,  ne  vivoit  plus.  Tout  à  coup  une 
négociation  secrète  de  Tlipperda,  hollandais,  direc- 
teur de  manufactures  en  Espagne,  termine  en  grande 
partie ,  par  le  traité  de  Vienne ,  les  différends  de  cette 
cour  avec  la  maison  d  Autriche.  Dès  le  temps  de  Ja 
régence,  un  congrès  étoit  ouvert  à  Cambray  pour  la 
même  fin,  sans  que  les  négociateurs  eussent  rien  fait 
d'important.  Ripperda,  de  retour  à  Madrid,  devint 
duc  et  premier  ministre  dans  une  monarchie  où  les 
lalens  d'Alberoni  avoient  échoué  contre  tant  d'é- 
cueils.  Son  peu  de  capacité,  son  imprudence,  et  la 
haine  des  Espagnols,  précipitèrent  sa  ruine  5  il  fut 
réduit  à  se  réfugier  chez  les  Maures. 

[1736]  A  son  traité  de  Vienne,  aux  entreprises 
que  le  renvoi  de  l'Infante  pouvoit  occasioner,  le  duc 
de  Bourbon  opposa  une  ligue  entre  la  France ,  l'An- 
gleterre et  la  Prusse,  par  le  traité  de  Hanovre.  Mais 
cette  contre-batterie  fut  inutile.  Bourbon  resta  peu 
dans  le  ministère:  Fleury  (1;,  ancien  évêque  de  Pre- 
nne des  plus  polies  de  l'Europe.  La  iiieinoirc  de  Stanislas  est  encore  ho- 
norce  et  vivante  dans  toute  la  Lonaine. 

Marie  Lcczinska  ,  fille  de  Stanislas,  née  le  23  juin  1708  ,  épousa 
Louis  XV  le  5  septembre  i^îS,  donna  sur  le  tiône  l'exemple  de  toutes 
les  vertus,  et  monrnt  le  24  juin  1768. 

(i)  Fltuiy  :  Henii-Hcicule  de  Fleury,  docteur  de  Sorbonne,  évèque 
de  Fréjus  en  i(>98,  précepteur  de  Louis  xv,  cardinal  et  ]Mcmier  ministre 
à  l'âge  de  soixante- dix  ans,  né  h  Lodève  le  22  jnin  i653,;^mori  h  Lssy, 

T.   73.  l3 
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jus,  qui  avoit  été  précepteur  du  Roi,  qui  jouissoit 
de  sa  confiance  et  de  l'estime  de  la  cour ,  homme  d'un 
caractère  doux  et  d'un  esprit  aimable,  supplanta  en 
1726  le  prince  du  sang,  dont  l'exil  fit  passer  toute 
l'autorité  entre  ses  mains.  Il  termina  bientôt  la  brouil- 
lerie  avec  l'Espagne,  où  Philippe  v  avoit  repris  la 
couronne  après  la  mort  du  jeune  Roi  son  fds,  enlevé 
par  la  petite  vérole  en  1724   '). 

La  fortune  du  cardinal  de  Fleury  (car  il  fut  décoré 
du  chapeau  en  commençant  son  ministère)  portoit 
sur  un  fondement  plus  solide  que  toutes  les  autres , 
sur  la  modération  et  la  sagesse.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'eût  désiré  le  gouvernement,  et  qu'il  ne  s'en  fût 
ouvert  le  chemin  avec  une  sorte  de  dextérité  :  mais 
son  ambition,  née  des  circonstances  plutôt  que  du 
caractère,  ne  fut  ni  avide,  ni  contraire  au  bien  de 
l'Etat. 

Il  avoit  écrit  de  Fréjus  en  1708,  à  la  maréchale  de 
Noailles  :  «  Je  connois  depuis  long-temps  toutes  vos 
«  bontés  pour  moi,  et  combien  vous  êtes  vive  sur  les 
«  intérêts  de  ceux  que  vous  honorez  de  votre  amitié. 

près  Paris  ,  le  29  janvier  17^3,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  La 
France  fut  heureuse  sous  l'administration  sage  et  pacifique  de  ce  pré- 
lat. Son  oiaison  funèbre  fut  prononcée  par  le  père  de  Neuville,  jé- 
suite. Quand  Louis  xiv  nomma  Fleury  h  l'évèché  de  Fre'jus,  il  lui  dit  : 
«  Je  vous  ai  fait  attendre  lons^-tempsj  mais  vous  avez  laut  d'amis  ,  que 
«  j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  »  Il  étoit  déjà  aumônier 
du  Roi. 

(1)  Son  confesseur,  jésuite  espagnol,  et  quelques  autres  théologiens, 

lui  ayant  persuadé  qu'il  f.e  pouvoit  pas  en  conscience  remonter  sur  le 
trône,  la  Heine  ,  le  maréchal  de  Tessé  ,  alors  ambassadeur  en  Espagne  , 

et  le  nonce  du  Pape,  eurent  des  peines  infinies  à  dissiper  ses  scrupules  : 

ou  n'en  seroit  pas  venu   h  bout  si  ces  théologiens  avoient  persisté  dans 

Jcnr  sentiment.  (M.) 
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«  Mais  il  y  a  de  certaines  ëtoiles  qu'on  ne  sauroit 
«  vaincre  :  la  mienne  est  de  ce  nombre  :  aussi  n'y 
«  songé-je  point,  et  il  vaut  mieux  s'épargner  les  mou- 
«  vemens.  »  Cependant  fixé  à  la  cour,  il  l'aima,  i! 
y  fut  aimé  ^  il  prit  le  goût  des  aiïaires,  il  se  mit  en 
état  de  les  conduire.  Enfin  à  l'âge  de  soixante-el- 
treize  ans  il  entra,  malgré  son  étoile,  dans  la  car- 
rière la  plus  brillante;  et  sans  avoir  le  titre  de  pre- 
mier ministre,  il  en  eut  tout  le  pouvoir.  Il  gouverna, 
sinon  en  génie  élevé  qui  exécute  de  grandes  choses, 
du  moins  en  homme  prudent  qui  préfère  l'essentiel 
au  spécieux,  qui  s'accommode  aux  conjonctures,  qui 
regarde  la  tranquillité  publique  comme  le  fondement 
du  bonheur,  et  qui,  par  la  seule  économie,  fait  gué- 
rir des  maux  que  les  remèdes  violens  pouvoient  aug- 
menter. 

Si  l'abbé  de  Montgon  i  ,  dans  ses  Mémoires,  donne 
une  idée  bien  différente  du  cardinal  de  Fleury,  il 
avoue  lui-même  sa  partialité,  en  déclarant  que  l'ob- 
jet de  son  ouvrage  est  non  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps,  raads  de  prouver  les  injustices  de  ce  ministre 

(0  De  Montgon  :  Charles-Alexandre  de  Montgon.  ne  à  Versailles  le  25 
septembre  1690.  On  a  de  lui  neuf  vol.  in- 12  ,  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  l'abbé  de  Montgon ,  publiés  par  lui-même  ,  contenant  les  différentes 
négociations  dont  il  a  été  chargé  dans  les  cours  de  France ,  d' Espagne 
et  de  Portugal  ;  et  diuers  événemens  qui  sont  arrii^és  depuis  1725  (  jus- 
([uY-n  1^31  ).  Ces  Mémoires,  imprimés  à  La  Haye  et  à  Genève,  I743- 
1753,  contiennent,  outre  les  faits  personnels,  tout  ce  qui  s'est  passe 
dans  les  principales  cours  de  l'Europe ,  et  particulièrement  la  rupture 
de  la  France  avec  l'Kspagne  au  sujet  de  l'Jul'ante,  qu'on  renvova  ;  leur 
réconciliation ,  la  négociation  relative  an  parti  que  l'auteur  fut  chargé 
de  faire  en  France  pour  l'Espagne  ,  dan»  le  cas  où  le  Roi  mourroit  sans 
enfans.  Montgon  fait  connoîtrc  .<es  relations  intimes  avec  le  cardinal 
ininislie  ,  et  les  disgr.'iccs  qui  en  furent  la  suite. 

i3. 
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à  son  égard.  Comment  ne  pas  ie  soupçonner  dès-lors 
de  beaucoup  d'exagération  sur  les  défauts  de  celui 
qui!  accuse?  Les  citations  mêmes  de  TEcriture  et  des 
Pères  ,  dont  il  hérisse  quelquefois  ses  pages,  le  ren- 
dent suspect  d'avoir  eu  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire 
lejieldun  dévot, [\.\ec  l'humeur  d'un  mécontent.  L'ab- 
dication de  Philippe  v  iui  avoit  inspiré  l'envie  d'aller 
en  Espagne  s'attacher  au  service  d'un  monarque  si  re- 
ligieux. Le  duc  de  Bourbon  le  chargea  d'y  ménager 
en  secret  le  raccommodement  des  deux  cours   1).  Il 
revint  en  France,  avec  une  commission  de  Philippe 
dinlriguor  sous  main  pour  lui  assurer  la  succession 
à  la  couronne,  en  cas  de  mort  de  Louis  xv.  Il  avoit 
ordre  de  ne  point  traiter  avec  le  cardinal,  et  de  ne  lui 
point  laisserentrevoir  qu'il  fût  chargé  d'aucune  alï'aire. 
Cependant  il  lui  confia  tout,  son  instruction  même, 
dans  les  premiers  entreliens,  quoiqu'il  se  défiât  beau- 
coup de  lui.   iS'en  disons  pas  davantage  :  ce  trait 
prouve  assez  que  l'abbé  de  Monlgon  pouvoit  avoir 
de  grands  torts,  et  en  supposer  injustement  au  mi- 
nistre. Fleury  aima  Tordre  et  la  paix:  le  royaume  fut 
florissant  jusqu'aux  dernières  années  de  son  minis- 
tère :  voilà  ce  qui  fixe  en  sa  faveur  le  jugement  de 
la  postérité,  quelques  reproches  qu'on  puisse  lui  faire 
sur  les  lettres  de  cachet  prodiguées  pour  la  bulle 
Unigetiitus,  sur  la  protection  peut-être  excessive  ac- 
cordée à  la  finance,  et  sur  une  économie  quelquefois 
outrée,  dont  les  inconvéniens  se  feront  sentir. 

L'union  des  cours  de  Aladrid  et  de  Vienne,  la 
compagnie  de  commerce  établie  à  Ostende  par  l'Em- 
pereur, et  favorisée  par  Philippe  v,  produisirent  un 

vO    T'oyez  Mémoires  fie  Monltjoii,  tome  3.  M. 
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commencement  de  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Es- 
pagne. [1727]  Les  Espagnols  assiégèrent  Gibraltar 
au  mois  de  février  17^7,  perdirent  leurs  troupes  de- 
vant cette  place  sans  avancer  leurs  travaux,  éprou- 
vèrent comme  en  d'autres  occasions  les  suites  funestes 
de  la  témérité  et  de  l'imprudence,  et  furent  trop  heu- 
reux que  le  cardinal  de  Fleury  ménageât  prompte- 
ment  la  paix,  sans  laquelle  ils  auroient  infaillible- 
ment succombé.  La  compagnie  d'Ostende  ne  subsista 
point. 

Nous  verrons  bientôt  le  duc  de  Noailles  rcparoître 
sur  la  scène.  L'attachement  du  cardinal  de  Fleury  pour 
la  maréchale  sa  mère  étoit  le  moindre  litre  de  distinc- 
tion, après  les  services  qu'il  avoit  rendus  et  la  répu- 
tation qu'il  avoit  acquise.  Toujours  appliqué  dans  les 
intervalles  de  repos,  il  se  rendoit  toujours  plus  digne 
de  présider  aux  grandes  affaires.  Le  goût  même  de 
la  littérature  étoit  en  lui  un  moyen  d'enflammer  son 
zèle  et  d'étendre  sa  capacité.  Si  le  cardinal  ne  jugeoit 
pas  à  propos  de  partager  avec  lui  les  soins  du  gouver- 
nement, s'il  craignit  même  la  supériorité  de  son  gé- 
nie, du  moins  ne  pouvoit-il  s'empêcher  de  recon- 
noître  combien  il  pouvoit  être  utile  à  lEtat  dans  les 
occasions  importantes. 

Extrêmement  sensible  à  tout  ce  qui  doit  affecter 
les  âmes  honnêtes,  Noailles,  qui  s'étoit  vu  honoré 
de  l'amitié  et  des  grâces  du  roi  d'Espagne,  soutfroit 
beaucoup  depuis  long-temps  de  le  savoir  aliéné ,  ainsi 
que  la  Reine,  à  son  égard.  Nous  ignorons  la  cause 
de  ce  changement  :  on  ne  peut  l'attribuer  qu  à  de 
faux  rapports,  auxquels  les  conjonctures  avoient  tant 
de   fois  fourni   matière.   Quand   Montgon   retourna 
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en  Espagne,  le  duc  le  chargea  de  dissiper  des  pré- 
ventions si  injustes  :  chose  d'autant  plus  facile,  que 
la  bonne  intelligence  étoit  rétablie  entre  les  deux 
cours  ».  Dans  une  lettre  de  remercîment  à  cet 
abbé ,  après  lui  avoir  parlé  en  général  des  mauvdis 
offices  que  la  jalousie,  l'envie  et  la  calomnie  ont 
inventés  pour  le  noircir  aux  yeux  de  Philippe  v  : 
«  Je  le  répète  hardiment,  dit-il:  je  ne  voudrois  pas 
«  une  demi-heure  de  conversation  avec  Leurs  Ma- 
«  jestés  Catholiques  pour  les  convaincre  entière- 
'(  ment  de  la  droiture  de  ma  conduite,  et  de  la  sin- 
((  cérité  de  mes  sentimens.  »  Personne  en  etTet  n'eut 
plus  à  cœur  de  maintenir  entre  les  deux  couronnes 
l'union  et  l'harmonie  si  nécessaires  au  bonheur 
commun. 

Sa  tendresse  paternelle  subit  une  épreuve  non 
moins  douloureuse.  Une  de  ses  filles  avoit  épousé, 
nu  commencement  de  la  régence,  le  prince  Charles 
d'Armagnac.  Il  auroit  pu  aisément  alors  lui  obtenir 
une  pension-,  l'usage  l'invitoit  à  la  demander  :  mais 
plus  il  étoit  sûr  de  l'obtenir,  se  trouvant  à  la  tête  des 
finances,  plus  il  se  crut  obligé  de  donner  l'exemple 
d'un  désintéressement  tel  que  les  besoins  de  l'Etat 
l'exigeoient.  La  situation  de  sa  fille  devint  déplo- 
rable :  d'injustes  prétextes  éloignèrent  d'elle  pour 
toujours  son  mari;  la  réduction  des  rentes  et  le  sys- 
tème lui  enlevèrent  près  de  la  moitié  de  son  revenu. 
Elle  fut  réduite  plusieurs  années  à  vivre  dans  un  cou- 
vent :  elle  ne  pouvoit  y  demeurer  toujours.  Le  duc 
de  Noailles  la  retira  chez  lui,  se  félicitoit  de  l'y  voir, 
mais  s'inquiétoit  sur  son  sort,  en  cas  d'événemens 

(1)  Mémoires  de  Montt;on  ,  pièces  justificatives  ,  tome  8  ,  pat^e  26.  (M.) 
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domestiques  qui  pourroient  la  faire  sortir  de  sa  mai- 
son. Il  s'adressa  enfin  au  ministre  (lo  août  1728)-,  il 
lui  représenta  combien  sa  fdle  seroit  à  plaindre,  avec 
le  nom  qu'elle  portoit,  de  se  trouver  seule,  sans  ap- 
pui, sans  biens,  ayant  à  peine  de  ({uoi  subvenir  au 
plus  indispensable  nécessaire  ;  et  il  demanda  une  pen- 
sion pour  elle. 

La  force  des  raisons,  la  manière  de  les  faire  valoir, 
le  penchant  même  du  cardinal ,  ne  purent  l'empor- 
ter sur  ses  principes  d'économie.  Il  répondit  au  duc 
(i3  août)  que  sa  proposition  tireroit  à  de  grandes 
conséquences  ;  que  d'autres  personnes  considérables 
étoient  dans  le  cas  de  la  princesse  d'Armagnac,  ayant 
beaucoup  perdu  au  système,  a  Vous  savez  aussi  l'étal 
«  de  nos  fniances,  ajoutoit-il;  et  je  vous  crois  trop 
«  raisonnable  pour  ne  pas  entrer  dans  les  justes  rai- 
«  sons  que  j'ai  de  ne  point  proposer  cette  demande 
u  au  Roi.  îMadame  la  duchesse  du  Maine  et  madame 
«  la  duchesse  d'Orléans  ne  me  pressent  pas  moins, 
«  l'une  pour  elle,  et  l'autre  pour  mesdemoiselles  «s 
«  filles.  La  moindre  porte  qu'on  ouvriroit  à  ces  sorWs 
«  de  grâces  nous  accableroit  de  sollicitations  ou  de 
«  plaintes.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  vous 
«  mettre  à  ma  place,  et  que  vous  n'en  serez  pas 
H  moins  persuadé  de  mon  attachement  pour  vous.  » 
Le  duc  de  Noailles  agissoit  en  bon  père,  le  cardinal 
de  Fieury  en  bon  ministre  d'Etat.  Toutes  les  consi- 
dérations personnelles  doivent  céder  au  bien  public  -, 
et  les  finances  ne  pouvoient  se  rétablir  qu'en  se  bor- 
nant aux  dépenses  essentielles. 

Ces  deu%^  hommes  rares  paroissoient  cordialement 
unis.  Leurs  lettres,  jusqu'au  commencement  de  la 
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guerre  de  17^3,  roulent  sur  de  petits  objets,  traités 
d'une  manière  agréable.  L'enjouement  se  mèloit  quel- 
quefois dans  leur  commerce.  On  en  jugera  par  la  ré- 
ponse suivante  du  cardinal  (12  juillet)  h  une  lettre 
que  nous  n'avons  point  : 

a  Vous  croyez  sans  doute,  monsieur,  que  je  n'ai 
(i  rien  à  faire,  puisque  vous  me  proposez  des  ques- 
«  tions  les  plus  dilliciles  à  résoudre.  Vous  m'avez 
«  forcé  à  faire  des  recherches  très-pénibles  dans  tout 
«  le  cours  de  notre  histoire;  et  j'ai  enfin  trouvé,  après 
«  avoir  parcouru  le  règne  de  tous  nos  rois,  que  le 
u  goût  que  M.  le  Dauphin  marcpie  déjà  pour  les 
«  chiens  vient  en  droite  ligne  du  roi  Dagobert.  Il 
«  est  vrai  qu'une  chronique  scandaleuse  porte  qu'un 
«  beau  jour,  après  avoir  dit  un  adieu  fort  tendre  à 
«  ceux  qu'il  avoit,  il  les  fit  noyer  dans  le  Pthin.  Mais 
«  une  histoire  bien  plus  fidèle  assure  que  ce  ne  fut 
«  qu'après  une  douzaine  de  fort  vilaines  chasses  qu'il 
«  avoit  faites;  et  qu'il  en  reprit  un  moment  après  deux 
((  cents  autres,  qui  le  servirent  depuis  fort  fidèle- 
ce  ment.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  plus 
«  assuré;  et  vous  voyez  qu'il  m'a  fallu  remonter  bien 
«  haut  pour  trouver  l'origine  d'une  inclination  si  bi- 
<(  zarre.  Nous  avons  même,  dans  la  bibliothèque  du 
«  Roi ,  les  noms  de  tous  ces  chiens ,  écrits  de  la  main 
«  propre  de  Dagobert»  .  Après  une  recherche  si  sa- 
u  vante ,  je  vais  me  reposer  par  une  petite  conférence 
((  avec  M.  Walpole ,  qui  est  la  seconde  d'aujourd'hui. 

(1)  Il  est  itiiuilc  <h;  dire  que  cette  plaisanterie  n'a  pour  base  (jnc  les 
Cables  dont  abondent  les  vieilles  chroniques  des  siècles  du  moyen  Aj^e, 
écrites  dans  le  f;cnre  et  dans  l'esprit  des  chroniques  faussement  atliibuécs 
à  l'arclievt'<{'ie  Turpin. 
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«  Vous  savez,  monsieur,  à  f|uel  point  je  vous  ho- 
((  noie.  ') 

[1729]  Pour  épargner  au  ministre  la  peine  de  faire 
de  longues  réponses,  le  duc  le  pria  (26  octobre)  d'a- 
postiller  seulement  ses  lettres,  u  C'est  une  très-belle 
«  méthode  que  celle  des  apostilles,  lui  dit  le  cardinal 
«  en  apostillant,  et  l'invention  m'en  plaît  beaucoup.  » 
La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  rapporter 
un  nombre  de  traits  plaisans  que  fit  naître  cette  mé- 
thode. Le  Roi  entra  lui-même  un  jour  dans  la  plai- 
santerie. Noailles,  envoyant  une  relation  des  réjouis- 
sances que  le  Roussillon  avoit  faites  pour  la  naissance 
du  Dauphin,  marquoit  au  cardinal  :  k  Comme  je  crains 
n  que  Votre  Eminence  ne  voulût  peut-être  nous  en- 
«  voyer  quelque  ordonnance  de  comptant  pour  nous 
«  dédommager  de  nos  frais,  je  la  supplie  de  ne  point 
«  suivre  en  cela  son  inclination,  et  de  nous  laisser 
«  l'honneur  en  entier.  »  Sa  lettre  lui  revint,  avec 
cette  apostille  du  Roi  :  «  Le  duc  de  Noailles  contri- 
«  buera  d'un  tiers,  c|ui  sera  pris  sur  sa  terre  de  Poix.  » 
Son  second  fds  venoit  de  l'avoir  par  succession. 

[1730]  Au  sujet  de  la  petite  vérole  de  la  marquise 
de  Villars,  fille  du  duc,  modèle  de  dévotion  et  de 
charité,  le  cardinal  écrit  plaisamment  (6  août)  :  «  Je 
«  vous  prie  de  faire  dire  à  la  malade  qu'elle  aura  au 
«  moins  du  rouge,  malgré  elle,  pendant  cinq  ou  six 
«  mois 5  mais  si  elle  en  vouloit  vendre  (car  elle  aime 
«  à  faire  argent  de  tout),  je  crois  qu'elle  en  auroit 
«  peu  de  débit.  »  Le  duc  de  Noailles  répond  :  «  La 
«  marquise  de  Villars,  à  laquelle  j'ai  fait  parvenir 
«  par  ambassadeur  les  bontés  de  Votre  Eminence, 
((  et  l'article  de  sa  lettre  ([ui  la  regarde,  me  charge 
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«  de  la  remercier  Irès-humble nient  de  riionncur  de 
(c  son  souvenir  et  de  ses  bontés,  et  de  lui  marquer 
«  en  ell'et  qu'elle  est  assea  embarrassée  du  débit  de 
«  sonroui^e-,  mais  qu'au  défaut  de  l'argent  qu'elle  en 
«  pourroit  tirer,  elle  fait  mettre  à  part  tout  ce  qu'elle 
«  avua  de  trop  pendant  le  cours  de  sa  maladie,  soit 
((  de  bouillons,  pots  de  gelée,  sirops,  apozèmes,ti- 
u  sanes,  remèdes,  médecines,  cordiaux,  absorbans, 
«  volatils,  et  autres ,  etc. ,  sans  omettre  même  les  us- 
«  tensiles  qui  lui  auront  servi  :  le  tout  pour  accom- 
«  moder  Votre  Eminencc  au  plus  juste  prix,  pour 
((  les  hôpitaux  du  Roi.  Elle  prétend  que  c'est  un 
K  marché  tout  d'or  pour  Votre  Eminence.  J'attendrai 
«  ses  ordres  sur  cela,  n'osant  rien  prendre  sur  moi, 
«  et  ne  voulant  point  embarquer  Votre  Eminence 
(c  dans  un  mauvais  marché.  )>  Le  cardinal  met  en 
apostille  :  «  Il  faut  attendre  notre  retour,  et  vérifier 
«  avec  experts  toutes  choses,  sur  lesquelles  il  ne  se- 
«  roit  pas  impossible  qu'il  y  eût  des  saisies  pour  ce 
«  paiement.  » 

[173?.]  Comme  la  ménagerie  étoit  sous  les  ordres 
du  duc  de  Noailles  ('  ,  la  mort  d'un  lion  lui  fournit 
matière  de  lettre  au  ministre  (i4  niai)  :  a  Je  n'ai  point 
«  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Eminence  à  l'occa- 
«  sion  de  l'œuf  d'autruche  qui  a  été  envoyé  au  Roi; 
«  mais  voici  une  aventure  de  ménagerie  plus  inté- 
«  ressante,  et  dont  je  supplie  Votre  Eminence  de 
«  prévenir  Sa  Majesté.  C'est  la  mort  du  pauvre  lion, 

(1)  La  luc'tiaguric  cioit  alors  dans  le  i^raiid  paicd<;  Veisaillis  ,  (roii  clic 
n'a  c'iu"  liansfcn-e  h  Paris,  .-mi  Jardin  du  Roi ,  ffii'an  comnienccniont  de  la 
ic'voliuion.  (  f^oyez  .\a  Nouvelle  Dcscripiion  des  invirons  de  Paris,  par 
.I.-A.  Dulanre,  Paris,  1787,  tome  2,  pai;c337.) 
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«  qui  étoit  depuis  long-teinps  dans  une  langueur  qui 
«  menaçoit  ruine.  Je  le  regrelLe  beaucoup,  parce 
«  qu'il  teiioit  sans  ditiiculté  le  premier  rang  dans  les 
«  cours,  et  (jue  c'esl  un  animal  diflicile  à  remplacer: 
«  mais,  d'un  autre  côté,  je  me  console  avec  Votre 
«  Eminence,  quand  je  songe  qu'il  lui  i'alloit  régu- 
et lièrementseptàhuit  livres  de  viande  par  jour  pour 
«  son  ordinaire.  » 

Voici  l'apostille  :  «  Le  Roi  a  fait  une  petite  escla- 
«  mation  en  apprenajit  la  mort  du  pauvre  lion;  mais 
«  il  n'a  pas  laissé  de  porter  cette  nouvelle  avec  cou- 
«  rage.  Son  ordinaire  étoit  un  peu  fort,  et  ne  laisse 
«  pas  de  tenir  son  coin  dans  la  consolation.  Il  laisse 
«  une  veuve  bien  affligée,  qui  sera  diliicile  à  rema- 
«  rier;  mais  au  moins  elle  n'héritera  pas  de  la  pen- 
«  sion  de  son  mari ,  à  moins  que  ce  ne  fût  la  coutume 
«  d'Afrique.  » 

Cet  esprit  d'économie  se  fait  remarquer  dans  toute 
la  conduite  du  cardinal  :  c'étoit  l'esprit  dont  on  avoit 
le  plus  besoin.  Il  y  joignoit  le  courage  qu'il  faut  pour 
refuser,  et  la  politesse  pour  adoucir  les  refus.  Mais 
tout  doit  avoir  des  bornes  et  des  règles.  Le  ministre 
évitoit  par  économie  certaines  dépenses  qu'on  auroit 
dû  faire  par  raison  d'Etat  :  le  temps  approche  où  il 
aura  sujet  de  s'en  repentir. 

[1^33]  L'heureuse  pais,  maintenue  avec  tant  de 
soin  au  dedans  et  au  dehors,  fut  enfin  troublée  par 
l'événement  le  plus  difficile  à  prévoir.  Le  roi  Stanis- 
las, beau-père  de  Louis  xv,  élu  pour  la  seconde  fois 
roi  de  Pologne,  après  la  mort  d'Auguste  ii  en  1733, 
sembloit  pouvoir  compter  sur  les  suffrages  de  sa  na- 
tion. Mais  sur  quoi  compter  dans  un  pays  d'anarchie  ? 
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Il  y  eut  une  autre  élection  en  faveur  de  l'électeur  de 
Saxe,  fils  d'Auguste,  soutenu  par  les  armes  de  l'em- 
pereur Charles  vi  et  de  la  Russie.  Stanislas  est  assiégé 
dans  la  ville  de  Dantzick  :  on  lui  envoie  de  France 
un  foible  secours,  qui  ne  peut  servir  t[u'à  augmenter 
le  chagrin  de  sa  disgrâce.  Il  se  voit  bientôt  réduit  à 
s'enfuir,  déguisé  en  matelot,  à  travers  les  Russes  : 
le  général  Munich  avoit  mis  indignement  sa  tête  à 
prix  (>'. 

On  crut  qu'il  étoit  de  l'honneur  du  roi  de  France 
de  venger  une  telle  injure.  Le  cardinal  de  Fleury 
forma  une  ligue  avec  les  rois  d'Espagne  et  de  Sardai- 
gne  contre  l'Empereur.  L'Angleterre  et  la  Hollande 
virent  ses  projets  sans  inquiétude,  parce  qu'elles 
étoient  sûres  de  sa  modération.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick  s'empara  du  fort  de  Kelh  à  la  fin  de  la  même  an- 
née 1733  :  l'année  suivante,  la  guerre  devint  plus  vive, 
soit  en  Italie,  soit  en  Allemagne. 

[1734]  Je  ne  dois  parler  des  opérations  militaires 
que  d'après  les  correspondances  du  duc  de  Noailles, 
dont  le  recueil  est  prodigieusement  volumineux.  Ja- 
mais général  n'écrivit  plus  au  milieu  des  camps,  et 
no  fut  cependant  plus  actif.  Sa  tente  pouvoit  se  com- 
parer au  cabinet  d'un  ministre,  et  quelquefois  d'un 
homme  de  lettres ,  quoique  ses  troupes  le  vissent  tou- 
jours en  mouvement  dans  l'occasion.  Mais  ce  genre 
de  travail,  très-souvent  minutieux  par  sa  nature, 
fournit  peu  de  matériaux  à  l'histoire,  quand  l'histo- 
rien se  fait  une  loi  de  n'écrire  que  les  choses  utiles 

(1)  Sinnislns  a  cciit  une  lolalioti  iiU-.'i-essanto  de  son  évasion  de  Dant- 
zick. On  l'a  réimprimée,  il  y  a  rpielqucs  annt'es ,  avec  la  relalion  dn 
voyage  (le  Louis  xviii,  lorscju'il  «jnittn  la  France  en  179' • 
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et  remarquables.  Laissons  aux  gazettes  ce  qui  ne  peut 
intéresser  ailleurs. 

Le  maréchal  de  Berwick  commandoit  Tarmée  d'Al- 
lemagne. Le  duc  de  iNoailles  servit  sous  ses  ordres, 
ainsi  que  le  comte  de  Belle-Ile  >),  lieutenant  géné- 
ral, homme  à  vastes  projets,  qu'il  suivoit  avec  une 
ardeur  extrême  ;  aspirant  à  tout ,  capable  de  beaucoup 
de  choses  par  ses  talens,  mais  capable  aussi  de  s'éga- 
rer dans  ses  systèmes,  et  de  se  laisser  éblouir  par  des 
apparences. 

Ce  dernier  s'étoit  attiré  plus  de  confiance  que 
l'autre  ;  j'ignore  par  quels  moyens  :  on  Tavoit  mis 
dans  le  secret  des  opérations  projetées  :  probable- 
ment on  navoit  fait  qu'adopter  ses  vues.  Il  fut  chargé 
du  siège  de  Trarbach  :  NoaiJIes  fut  destiné  à  le  cou- 
vrir, sans  qu'on  lui  eût  auparavant  rien  communiqué. 
Son  amour  propre  en  devoit  souffrir  :  son  zèle  pour 
le  bien  du  service  le  rendit  plus  sensible  à  d  autres 
choses. 

Dès  le  commencement  d'avril,  on  se  met  en  cam- 
pagne, les  chemins  étant  affreux,  les  troupes  n'é- 
tant pas  encore  dans  un  état  convenable,  les  four- 
rages et  la  subsistance  de  la  cavalerie  paroissant  en- 
core incertains.  Le  duc  de  rs'oailles  ne  concevoit  rien 
à  cette  marche  5  il  s'etForçoit  d'en  sauver  les  incon- 
véniens  à  son  corps  d'armée.  Il  rendoit  compte  de 
tout  au  ministre  de  la  guerre,  M.  d'Angervilliers  2), 

(i)  De  Belle-Ile  :  Cliarles-Louis-Augustc  Fouquct ,  comte  de  Eclle- 
Ilc,  depuis  duc  et  maréchal  de  Francs ,  mort  le  26  janvier  1761.  11  fut 
ministre  de  la  guerre  en  1^58.  —  (3)  M.  (Tyliigerfilliers  :  Nicolas-Pro- 
sper  Cauvn  d'Augervilliers  ,  intendant  de  Paiis,  succéda  au  ministre  de 
la  guerre  Le  Blanc  en  1726,  et  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  i5  fé- 
vrier 1740 
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qui  lui  témoignoit  une  estime  particulière.  Peignant 
sa  situation  au  camp  de  llombourg  :  «  Elle  n'est  pas 
«  brillante,  disoit-il  (  i5  avril),  mais  elle  est  encore 
«  moins  agréable  5  car  je  ne  sais  rien  de  plus  triste 
«  que  de  vivre  du  jour  à  la  journée,  et  d'être  toujours 
«  en  peine  du  lendemain.  » 

Après  quelques  semaines  perdues  dans  l'incerti- 
tude, on  commence  enfin  le  siège  du  château  de 
Trarbach,  et  le  maréchal  de  Berwick  se  dispose  à 
passer  le  Rhin.  Il  se  fait  joindre  par  le  duc  de  Noailles 
au  Fort-Louis  le  premier  mai-,  il  lui  donne  l'avant- 
garde  5  et  après  le  passage  du  fleuve  il  le  charge  d'at- 
taquer les  fameuses  lignes  d'Etlingen,  où  les  ennemis 
étoient  postés.  Le  duc  se  rend  à  Radstadt,  s'informe 
de  tout,  s'avance,  et  examine  les  choses  par  lui-même, 
accompagné  du  comte  de  Saxe  '  ,  alors  maréchal  de 
camp,  dont  il  célébroitle  mérite,  et  qu'il  sembloit  an- 
noncer dès-lors  comme  le  défenseur  de  la  France. 
L'endroit  le  plus  foible  des  lignes  étant  la  partie  des 
hauteurs  qui  touchent  aux  montagnes  Noires,  il  a 
grand  soin  de  ne  donner  aucune  jalousie  aux  enne- 
mis de  ce  côté-là,  et  d'attirer  ailleurs  toute  leur  at- 
tention. Sur  son  rapport,  la  résolution  est  bientôt 
prise  d'attaquer  par  la  montagne  :  il  court  l'exécuter 
avec  son  ardeur  naturelle,  jointe  à  toutes  les  mesures 
de  la  prudence. 

1)  Du  comte  de  Siixe  :  Maiirico,  coin  te  de  Saxe  ,clii  duc  de  Coiirlandi- 
en  1726,  inaicchal  de  Fiance  eu  1744  j  "^  ^  Dresde  en  1696,  mon  le  '9 
octobre  1750  au  château  de  Cliamboid  ,  cjui  lui  ovoit  cte'  «lonne  par 
Louis  XV.  Jl  n'avoil  que  cinquante-quatre  ans.  On  a  de  lui  des  lléuerics , 
qu'on  pourroit  •souvent  appeler  des  relies  ;  et  six  volumes  in-8"  de  lettres. 
M.  d'Espagnac  a  compose  son  Histoire,  deux  valûmes  in-12;  et  Thomas 
son  Eloge  ,  qui  fut  couronne'  par  TAcadcmie  française  en  1761. 
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llavoil  onze  balaillons,  cent  carabiniers,  des  gardes 
du  corps,  et  deux  rcgimens  de  dragons.  Il  arrive  au 
pied  de  la  montagne  deux  heures  avant  la  nuit.  Tan- 
dis qu'il  donne  ses  ordres,  le  comte  de  Saxe  va  recon- 
noître  lui-même  le  chemin.  Le  lendemain  4  mîii,  on 
marche  sur  deux  colonnes,  qui  gagnent  en  même 
temps  le  sommet;  on  y  trouve  une  petite  plaine,  où 
l'on  se  met  en  bataille;  on  traverse  en  bon  ordre  un 
bois  voisin  des  retranchemens.  Les  ennemis  voient 
déboucher  les  troupes,  attendent  les  grenadiers,  et 
font  leur  décharge  à  bout  portant;  mais  ils  dévoient 
bientôt  céder  au  nombre  et  à  la  valeur. 

Les  retranchemens  faits  à  la  turque  consistoient  en 
de  gros  arbres  posés  en  échiquier,  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres  avec  les  branches,  et  d'environ  cinq 
toises  d'épaisseur.  C'est  ce  qu'on  appeloit  des  pnlan- 
ques.  Nos  grenadiers  franchirent  ces  obstacles,  après 
avoir  essuyé  une  seconde  décharge.  Les  ennemis, 
n'ayant  qu'un  bataillon  et  une  centaine  de  cavaliers 
en  cet  endroit,  abandonnent  leur  poste,  et  le  duc  de 
Noailles  s'en  rend  maître.  Il  ne  perdit  que  soixante- 
quinze  hommes,  tués  ou  blessés. 

A  une  demi-lieue  de  là ,  étoient  deux  ouvrages  éga- 
lement forts  et  bien  gardés.  En  les  attaquant ,  on  pou- 
voit  perdre  un  avantage  certain;  on  auroit  couru  risque 
de  voir  l'ennemi  profiter  de  loccasion  pour  reprendre 
les  hauteurs,  de  se  trouver  même  sans  communica- 
tion avec  l'armée.  Un  chef  habile  ne  commet  point 
d'imprudence.  Noailles  prend  un  poste  sûr;  et  quoique 
persuadé  que  les  lignes  seroient  bientôt  abandonnées 
entièrement,  il  se  dispose  à  une  nouvelle  attaque,  en 
cas  qu'on  veuille  défendre  ces  forts. 
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Il  avoit  besoin  pour  cela  de  canon,  et  d'un  corps 
plus  considérable  d'infanterie.  Un  lieulenant  qu'il 
avoit  envoyé  rendre  compte  au  général  ne  revenoit 
point  :  le  temps  pressoit.  Craignant  d'ailleurs  qu'on 
n'attaquât  les  ligues  par  la  plaine  (ce  qui  eût  été  sa- 
crifier inutilement  le  reste  des  troupes),  il  prend  le 
parti  d'aller  kn-môme  conférer  avec  Berwick,  et  laisse 
au  comte  de  Saxe  le  soin  de  garder  son  poste.  Il  va 
par  des  chemins  aiFreux,  longeant  les  lignes,  exami- 
nant tout-,  il  arrive  presque  en  même  temps  que  l'of- 
ficier chargé  de  son  message  ;  il  trouve  que  Berwick 
a  déjà  ordonné  l'attaque  du  côté  de  la  plaine;  il  lui 
en  représente  les  risques,  et  combien  le  succès  étoit 
infaillible  de  l'autre  côté.  Aussitôt  le  général  envoie  un 
contre-ordre-,  pou  de  temps  après  il  apprend,  comme 
le  duc  de  Noailles  l'avoit  prédit,  que  les  ennemis  ont 
abandonné  les  lignes. 

Un  jour  plus  tard ,  l'expédition  auroit  été  impos- 
sible. Le  prince  F.ugène  (i  venoit  d'arriver,  et  atten- 
doit  quatorze  bataillons  et  plus  de  trente-cinq  esca- 
drons, qui  n'étoient  qu'à  trois  ou  quatre  lieues.  Il 
dînoit  lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle  que  les  Fran- 
çais avoient  pénétré  par  les  hauteurs.  Il  prit  froide- 
ment deux  prises  de  tabac,  et  dit  :  «  Laissez  faire  mes- 

(i)  T-e  prince  Eugène  :  Eueèiio  do  Savoie,  f;(incralissime  des  armées 
de  rEmpcrcur  ,  ne  à  Paris  en  i66i  ,  raort  subitcnii>nl  h  Vienne  en  1736. 
Il  eioit  (ils  d'Enî;ènc-i\I.uiiice  ,  comte  (le  Soitsons ,  et  d'Oiiinpia  Rlan- 
cini  ,  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Il  avoit  etc'  tonsure  dans  sa  jeunesse, 
et  il  eioit  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Cari^nan.  Louis  xiv  le  jugeani 
peu  propre  ?»  la  guerre,  lui  refusa  un  régiment;  cl  le  prince,  portant  à 
l'étranger  son  ambition  ,  son  ressentiment  et  sa  fortune  ,  devint  le  plus 
dangereux  ennemi  de  la  France.  Ses  Batailles  forment  deux  volumes  in- 
folio. Sa  Vie  a  ete  imprimée  h  Vienne  en  1770  ,  cinfj  volumes  in-ia. 
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«  sieurs  les  Français.  Je  n'ai  jamais  été  du  sentiment 
«  fie  ces  lignes;  cela  n'est  bon  que  pour  des  poltrons.» 

On  pensa  dès-lors  au  siéi^e  de  Philisbourg,  comme 
à  une  entreprise  essentielle.  Noailles  ne  douta  point 
du  succès,  l  ne  clos  raisons  de  renlreprendre  étoit, 
selon  lui,  qu'il  falloit  nécessairement  un  siège  pour 
aguerrir  nos  troupes,  a  Une  interruption  de  vingt  ans 
«  de  guerre,  dit-il,  a  ôté  une  certaine  habitude  des 
«  coups  de  fusil ,  ([u'il  faut  essayer  de  rattraper.  Nous 
«  avons  bien  de  la  bonne  volonté,  mais  le  physique 
(c  n'y  est  pas  :  c'est  particulièrement  dans  les  sièges 
«  qu'on  se  forme  à  cette  douce  pratique  0.  »  Heureu- 
sement le  Français,  pourvu  qu'il  soit  discipliné,  est 
bientôt  prêt  à  courir  au  feu, 

Berwick  exerça  l'activité  de  Noailles,  en  le  char- 
geant de  faire  des  tournées  pour  reconnoître  le  pays. 
Personne  n'y  étoit  plus  propre.  Rien  n'échappoit  à  son 
attention  :  il  faisoit  dresser  des  plans  et  des  cartes, 
dont  l'exactitude  surpassoit  tout  ce  que  l'on  avoit  eu 
en  ce  genre  :  il  prévoyoit  tout  ce  qui  pouvoit  être 
utile  un  jour.  Il  trouvoit  d'ailleurs  un  avantage  actuel 
à  des  courses  si  pénibles,  celui  d'apprendre  aux  jeunes 
gens  à  s  endurcir  au  travail,  eu  couchant  un  peu 
à  l'air  et  sur  la  paille,  et  ne  faisant  plus  si  bonne 
chère  2  .  Il  alla  jusqu'auprès  de  Philisbourg  examiner 
une  partie  de  la  circonvallation,  quoique  ce  soin  re- 
gardât le  marquis  d'Asfeld. 

Son  zèle  à  solliciter  des  récompenses  pour  ceux 
qui  s'étoient  distingués  aux  lignes  d'Etlingen  n'est 
pas  moins  remarquable  par  son  motif.  Il  représentoit 

(i)  L/C  (lue  de  Noailles  à  M.  d'Angervilliers,  J2  mai.  AI.)  —  (2  Idem, 
10  mai ,  etc.  (M.) 

T.  -z^.  i4 
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au  ministre  la  nécessité  urgente  de  ranimer  l'émula- 
tion dans  les  officiers,  et  surtout  dans  les  vieux,  dont 
le  dégoût  et  l'engourdissement  devenoient  extrêmes. 
«  L'esprit  d'économie,  disoit-il,  est  utile  sans  dilli- 
«  culte-,  mais  il  y  a  des  bornes  à  tout,  et  l'on  perd 
«  souvent  par  une  épargne  mal  entendue  ce  qui  coûte 
((  ensuite  fort  cher  à  réparer.  Je  croirois  manquer  à 
((  tout  principe ,  et  trahir  ma  conscience ,  si  je  n'avois 
«  l'honneur  de  vous  dire  si  nettement  ce  que  tous  les 
«  gens  bien  intentionnés  voient  et  sentent  comme 
«  moi.  ))  On  eut  égard  à  ces  remontrances,  quoique 
peu  conformes  au  goût  du  cardinal. 

Noailles  s'offrit  à  conduire  le  siège  de  Philisbourg. 
D'Asfeld ,  qui  étoit  à  la  tête  du  génie ,  en  fut  chargé, 
et  alla  investir  cette  place  le  ^3  mai.  Le  maréchal  de 
Berwick  voulut  qu'une  grande  partie  de  l'armée  se 
tînt  dans  des  lignes.  On  en  murmura,  on  craignit  un 
événement  funeste.  Le  duc  de  Noailles  pensoit  là- 
dessus  comme  les  autres,  observant  que  les  lignes 
étoient  mauvaises;  que  la  cavalerie  n'y  pouvoit  servir 
à  rien  ;  que  si  elles  étoient  forcées  par  un  seul  en- 
droit, il  seroit  impossible  d'y  porter  aucun  secours-, 
enfin  qu  il  n'y  avoit  que  deux  ponts  pour  se  retirer, 
on  cas  de  malheur.  Quoique  d'un  avis  contraire  à  ce- 
lui du  maréchal ,  il  donna  l'exemple  de  la  plus  par- 
faite subordination.  Son  poste  étoit  à  Spire  :  il  vcnoit 
de  là  monter  la  tranchée.  Il  se  comporta  toujours  en 
homme  qui  s'oublie  lui-même  quand  il  se  doit  au 
bien  de  l'Etat. 

Les  ennemis  s'approchoient  des  lignes.  On  crut 
qu'ils  vouloicnt  les  attaquer-,  on  désiroit  générale- 
ment de  marcher  à  eux.  Berwick  persista  dans  son 
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sentiment.  Il  fut  tue  le  icî  juin  d'un  coup  de  canon, 
en  visitant  les  travaux  de  la  tranchée,  et  sa  mort  pou- 
voit  avoir  des  suites  fatales. 

Cette  nouvelle  inquiéta  d'autant  plus  ia  cour,  que 
le  succès  du  siège  devenoit  plus  incertain.  On  fit  ma- 
réchaux de  France  d'Asfeld  et  Noailles  -,  mais  on 
craignit  qu'ils  ne  s'accordassent  point  entre  eux ,  le 
second  devant  être  subordonné  à  l'autre  comme  à  son 
ancien,  et  pouvant  avoir  beaucoup  de  répugnance  à 
lui  obéir.  «  Votre  nouvelle  dignité,  lui  écrivit  le  mi- 
«  nistre  de  la  guerre  (i4  janvier),  vous  met  en  état 
«  de  faire  plus  d'usage  et  de  vos  talens,  et  du  don 
«  que  vous  avez  de  persuader.  Nous  sommes  dans 
«  un  moment  critique.  Servez-vous  du  courage  que 
«  vous  avez  dans  l'esprit  pour  faire  prendre  les  bons 
«  partis;  donnez-moi  souvent,  je  vous  conjure,  de 
«  vos  nouvelles  en  particulier;  avertissez-moi  des 
«  choses  que  vous  croirez  devoir  être  faites,  et  qui 
«  doivent  partir  d'ici  ;  et  croyez  que  je  me  mettrai  en 
((  quatre  pour  vous  servir.  )> 

Il  étoit  inutile  de  recommander  au  maréchal  de 
Noailles  ce  que  l'amour  du  devoir  lui  inspiroit.  Toutes 
ses  démarches  tendirent  à  l'union  avec  son  collègue, 
si  nécessaire  pour  le  succès  d'une  entreprise  que  le 
temps  perdu  et  de  mauvaises  manœuvres  rendoient 
extrêmement  difficile.  Le  trouvant  entêté  de  ses  opi- 
nions, opiniâtre  à  laisser  les  lignes  telles  qu'elles 
étoient,  à  y  attendre  le  prince  Eugène;  après  de  vains 
efforts  pour  le  faire  changer  d'avis,  il  approuva  en 
public  ses  sentimens,  et  il  travailla  de  son  côté  avec 
une  ardeur  infatigable  à  prévenir  les  malheurs  dont 
on  sembloit  menacé. 

i4. 
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Sa  déférence  parut  au  ministre  poussée  trop  loin; 
car  on  savoit  que  Taltaque  de  Philisbourg  avoit  été 
mal  dirii;ée;  qu'en  s'écartant  de  la  méthode  suivie 
par  ^'auban  en  i(j88,  on  avançoit  peu,  et  Ton  perdoit 
plus  de  monde;  qu'il  avoit  fallu  réparer  beaucoup  de 
fautes.  D'Angervilliers  le  pressoit  donc  d'insister  sur 
les  objets  importans  :  il  vouloit  du  moins  savoir  par 
lui  ce  que  les  opérations  avoient  de  répréhensible.  Il 
lui  marquoit  :  «  Un  homme  tel  que  vous,  qui  parti- 
«  cipe  au  commandement  de  l'armée,  doit  instruire 
«  le  Roi,  afin  que  Sa  ÎMajesté  puisse,  par  ses  ordres, 
«  faire  chanj^er  ce  qui  est  contre  son  service.  »  La 
situation  de  Noailles  n'en  étoit  que  pUis  embarras- 
sante. 

On  imagine roit  à  peine  les  travaux  qu'il  essuya  pour 
la  défense  des  lignes.  Le  prince  Eugène  étoit  en  pré- 
sence, et  donnoit  une  continuelle  inquiétude.  Pen- 
dant vingt  jours,  Noailles  fut  en  mouvement  :  il 
campoit  entre  les  deux  premiers  bataillons  du  régi- 
ment de  Navarre,  il  passoit  les  nuits  au  bivouac;  le 
Rhin  étant  débordé,  il  alloit  chaque  jour  d'un  quar- 
tier à  l'autre  dans  un  petit  bateau,  s'exposant  à  loules 
sortes  de  périls,  et  animant  les  troupes  par  son  exemple. 
Aussi  se  réjouissoit-il  de  leur  courage  :  «  Vous  pou- 
ce vez  assurer  le  Roi,  écrivoit-il  au  ministre  (i3  juil- 
«  let),  qu'il  y  a  encore  des  Français,  et  même  des 
((  Gaulois  :  c'est  tout  dire.  Je  suis  venu  voir  un  mo- 
«  ment  M.  le  maréchal  d'Asfeld,  et  conférer  avec 
«  lui  :  je  m'en  retourne  dans  le  moment  à  ma  chère 
«  droite,  où  nous  faisons  mille  petites  agaceries  à  ces 
<(  messieurs,  qui  ne  me  paroissent  pas,  à  beaucoup 
«  près,  si  coquets  que  nous.  La  distance  entre  nous 
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(i  n'est  pas  de  deux  cents  toises....  Je  suis  ici  sans 
o  équipage,  et  sans  en  pouvoir  faire  venir.  J'ai  une 
((  tente  et  un  lit  d'emprunt,  et  je  me  fais  donner  à 
«  dîner  par  nos  jeunes  colonels,  que  je  tiens  en  belle 
«  humeur.  »  Cette  gaieté  militaire  étoit  un  prt'sagt; 
du  succès. 

Pliilisbourg  se  rendit  le  iH  juillet,  en  présence  de 
l'armée  impériale,  commandée  parle  prince  Eugène, 
presque  égale  à  la  nôtre  :  le  roi  de  Prusse  s'y  Irou- 
voit,  avec  une  foule  de  princes  souverains  de  l'Em- 
pire (•).  Cette  armée  attendit  tranquillement  que  la 
garnison  fût  sortie  de  la  place,  et  décampa  sans  avoir 
osé  rien  entreprendre.  I!  n'étoit  pas  douteux  que  le 
maréchal  de  Noailles  n'eût  singulièrement  contribué 
à  la  gloire  de  cette  expédition.  Les  ministres  l'en  fé- 
licitèrent-, d'Angervilliers  lui  marqua  :  «  Vous  avez  su 
«  inspirer  aux  troupes  une  confiance  qui  vaut  mieux 
«  que  tous  les  retranchemens.  »  Mais  ces  éloges  lui 
laissoient  un  juste  sujet  de  chagrin. 

Le  maréchal  d'Asfeld,  en  observant  toutes  les 
bienséances  à  son  égard  ,  donnoit  sa  confiance  à 
d'autres,  et  prit,  sans  le  cousulter,  une  résolution 
qui  ne  lui  parut  ni  sage  ni  glorieuse  :  il  repassa  le 
Rhin ,  pour  aller  manger  les  environs  de  Worms  et  de 
Mayence.  w  Je  ne  sais,  disoit  ]N*oailles,  si  cette  dé- 
«  marche  n'influera  pas  un  peu  sur  la  réputation  de 
a  nos  armes,  et  si  on  ne  la  regardera  pas,  dans  l'Em- 
u  pire,  comme  une  marque  de  limidiié  de  notre 
«  part  :  ce  qui  seroit  très-fâcheux  ;  car  si  l'opinion 
«  en  général  fait  tout  parmi  les  hommes,  elle  étend 
«  encore  bien  plus  ses  droits  en  particulier  sur  le  mé- 

.  i)  Le  maréchal  d«  Noaillcs  au  cardinal  de  Fleury  ,  a5  juillet.  (M.) 
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«  lier  de  la  guerre.  »  En  parlant  avec  franchise , 
comme  il  y  ëtoit  obligé,  il  ménageoit  infiniment  la 
délicatesse  de  son  collègue^  il  ne  craignoit  rien  tant 
qu'une  ombre  de  désunion. 

D'Asfeld  le  laisse  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
pour  veiller  aux  mouvemens  de  l'ennemi ,  pour  l'em- 
pêcher de  passer  le  Rhin,  et  pour  travailler  aux  ré- 
parations de  Philisbourg.  Ce  fut  une  continuation  de 
soins  et  de  fatigues,  dont  tout  autre  eût  été  bientôt 
accablé.  Depuis  long-temps  il  n'a  voit  Iç  temps  de  ré- 
fléchir qu'à  cheval,  quand  il  ne  parloit  point.  C'est 
alors  qu'il  méditoit  :  il  écrivoit  dans  les  intervalles 
de  repos ,  et  écrivoit  comme  s'il  n'avoit  eu  autre  chose 
à  faire.  Les  ministres  lui  en  témoignent  leur  étonne- 
ment  dans  plusieurs  lettres.  Il  faudroit  lire  les  siennes 
pour  juger  de  cette  espèce  de  prodige. 

Comme  d'Angervilliers,  plein  de  confiance  en  ses 
lumières,  lui  demandoit  instamment  ses  observations 
sur  le  passé  et  ses  vues  pour  l'avenir,  Noailles  con- 
sentit à  s'expliquer,  mais  en  remarquant  combien  il 
est  difficile  et  dangereux  de  faire  des  projets  de  guerre 
qu'on  n'est  pas  chargé  d'exécuter  soi-même,  et  dont 
le  succès  dépend  des  moyens,  des  arrangemens,  de 
la  prévoyance  par  laquelle  on  prévient  les  inconvé- 
niens  inséparables  de  toute  entreprise.  Cette  pré- 
voyance, aussi  rare  qu'essentielle  aux  généraux,  for- 
moit  principalement  son  caractère.  Elle  l'exposa 
quelquefois  à  des  reproches.  Il  voyoit  trop  de  choses 
possibles,  et  vouloit  en  trop  combiner,  pour  ne  pas 
être  sujet  à  une  sorte  d'indécision.  On  le  taxa  de  len- 
teur et  môme  de  timidité,  parce  qu'il  vouloit  enchaî- 
ner la  fortune,  s'il  le  pouvoit,  par  toutes  les  mesures 
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de  la  prudence.  Mais  dans  combien  d'occasions  ne 
sut-il  pas  se  déterminer  siu-Ie-champ  au  meilleur 
parti,  et  le  suivre  avec  vigueur! 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  prouve,  en  répondant  au  mi- 
nistre (8  août),  que  la  perte  du  temps,  au  commen- 
cement de  la  campagne,  a  fait  beaucouj)  de  tort;  que 
Ton  auroit  pu  se  rendre  maître  de  Philisbourg  au 
printemps,  sans  avoir  à  craindre  aucun  des  obstacles 
qu'il  a  fallu  surmonter.  Il  voudroit  qu'on  n'eût  re- 
passé le  Rhin  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  il  montre 
les  inconvéniens  de  cette  retraite  trop  prompte.  Dans 
l'état  actuel  des  choses,  le  prince  F.ugène  descendant 
le  fleuve  avec  toutes  ses  forces,  il  juge  qu'on  ne  doit 
plus  former  que  des  plans  conditionnels  ;  qu'il  faut 
surtout  prendre  de  bonnes  mesures  pour  en  assurer 
l'exécution;  qu'il  faut  finir  cette  campagne  du  mieux 
qu'on  pourra,  sans  projets  d'entreprise  considérable; 
qu'il  convient  de  laisser  entendre  que  l'armée  sera 
séparée  de  bonne  heure,  parce  que  les  troupes  ont 
beaucoup  souffert,  et  d'engager  par  là  les  ennemis  à 
en  faire  autant  ;  ce  qui  fourniroit  peut-être  quelque 
occasion  avantageuse.  Enfin  il  est  d'avis  d'arranger 
les  quartiers  d'hiver  relativement  au  plan  de  la  cam- 
pagne prochaine.  Un  point  essentiel  est  de  placer  les 
troupes  de  manière  que  non-seulement  on  leur  évite 
les  mouvemens  inutiles  qui  les  ruinent,  mais  qu'on 
ne  découvre  pas  ses  desseins  aux  ennemis  par  les 
marches  qu  elles  sont  obligées  de  faire. 

Soit  jalousie ,  soit  prévention,  d'Asfeld  ne  consul- 
toit  point  Noailles  sur  les  choses  les  plus  importantes, 
quoique  les  ordres  de  la  cour,  ainsi  que  le  bien  du 
service,  l'y  obligeassent-,  et  il  fit  une  faute  que  rien 
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ne  pouvoit  excuser  i;.  Son  passage  du  Rhin,  immé- 
diatement après  la  prise  de  Philisbourg,  avoit  du 
moins  un  prétexte  assez  plausible,  le  besoin  de  sub- 
sistances et  la  proximité  de  l'ennemi,  qui  empêchoit 
d'aller  en  avant.  Mais  tout  à  coup  il  prend  le  parti 
d'abandonner  le  pays  de  Worms  et  de  Mayence ,  où. 
Ion  pouvoit  vivre  au  moins  deux  mois,  et  de  retourner 
vers  Philisbourg,  parce  que  les  Impériaux  faisoient 
un  pont  sur  le  Rhin.  C'étoit  montrer  la  crainte  d'une 
action;  et  cependant  plusieurs  lettres  de  la  cour  or- 
donnoient  de  ne  pas  l'éviter.  Noailles  auroit  trahi  son 
devoir,  s'il  n'avoit  pas  écrit  son  sentiment  sur  cette 
manœuvre.  Il  s'expliqua  malgré  lui,  en  avertissant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  et  qu'il  falloit  seu- 
lement prendre  de  meilleures  mesures  pour  l'année 
prochaine. 

«  Gardez-vous  bien  surtout,  dit-il  au  ministre,  de 
«  rien  mander  à  votre  général  qui  puisse  le  piquer, 
<(  et  lui  échauder  la  tête.  Souvenez-vous  de  l'affaire 
K  de  Ramillies  (2  ;  une  lettre  de  M.  de  Chamillard  à 
«  M.  le  maréchal  de  Villeroy  en  fut  cause.  Il  ne  faut 
<c  pas  se  commettre  à  pareille  aventure;  et  on  doit 
«  avoir  pour  principe  que  c'est  à  celui  qui  commande 
«  à  désirer  une  action,  et  que  la  cour  ne  doit  pas  l'y 
«  exciter,  hors  dans  des  cas  unlcjues.  »  Il  observe 
que  les  Français  sont  capables  de  tout  dans  la  plus  pe- 
tite prospérité,  mais  sans  ressources  dans  la  moindre 
adversité;  qu'on  ne  les  gouverne  que  par  l'opinion; 
que  leur  imagination  a  besoin  d'être  remuée,  et  que 

(i)  Le  mure'clial  (le  Noailles  h  M.  d'Angcrviilicis  ,  i3eli4aoùt.  (M.)  — 
Ta)  La  fameuse  bataille  du  Ramillics  ■  village  du  Brabant  )  fin  gagnée  par 
Slarlboroiigh  le  23  mai  1706. 
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tout  la  i^lace  en  ce  moment.  Ne  point  se  commettre 
à  une  bataille,  sans  paroître  Teviter-  vivre  aux  dé- 
pens de  Tennemi  le  plus  qu'il  sera  possible;  conserver 
le  Spircbacli,  comme  un  poste  essentiel  pour  la  con- 
servation de  Philisbouri,'  et  de  Landau,  c'est  ce  qu'il 
conseille  de  recommander  au  général. 

Le  minisire  sentoit  la  justesse  de  ces  vues  :  «  Ce 
a  (|ui  vient  de  se  passer,  lui  écrivit-il  (19  août),  est 
«  déplorable,  et  très-contraire  aux  intentions  du  Roi. 
«  Dès  que  Ton  s'est  aperçu  du  dessein  ,  on  a  envoyé 
«  courriers  sur  courriers  pour  l'arrêter  :  ils  sont  arrivés 

«  trop  tard J'insiste  sur  les  choses  que  vous  me 

i(  marquez.  »  Il  étoit  douloureux  pour  le  maréchal 
de  Noailles  de  ne  point  approuver  la  conduite  d'un 
collèi^ue  défiant,  ulcéré  peut-être  par  les  avis  qu'il 
recevoit  de  la  cour,  et  les  attribuant  sans  doute  à  ceux 
que  la  cour  recevoit  de  Noailles  lui-même.  Mais  celui- 
ci,  toujours  prêt  à  rendre  compte  de  ses  sentimens 
et  de  sa  conduite,  avoit  la  consolation  de  remplir  le 
devoir  d'un  bon  citoyen,  en  s'exposant  à  des  tracas- 
series dont  il  îie  laissoit  pas  de  craindre  le  désagré- 
ment. «  J'ai  fait  au  Roi,  disoit-il  (à  d'Angervilliers, 
«  25  août),  plus  d'un  sacrifice  pendant  le  cours  de 
((  cette  campagne  :  j  irai  jusqu'au  bout,  après  quoi  je 
(c  prendrai  mon  parti  en  homme  sage.  Je  vous  parle 
«  sans  humeur-,  mais  ceci  est  insoutenable.  » 

En  effet,  il  s'apercevoit  tous  les  jours  que,  sous 
les  dehors  de  la  politesse  et  des  égards,  d'Asfeld  n'é- 
toit  pas  pour  lui  ce  ([u'exigeoit  le  bien  des  atFaires. 
On  le  consultoit  sur  les  détails,  en  lui  laissant  igno- 
rer les  projets  :  on  donnoit  toute  la  préférence  à  un 
homme  qu'on  vouloit  élever  ,  qui  avoit  sans  doute 


2l8  ['7^'^4j    MÉMOIRKS 

plus  tle  souplesse,  et  dont  le  parti  se  fortifioit  tous 
les  jours.  La  prévention  pour  l'un  exposoit  l'autre  à 
des  dégoûts,  à  des  injustices.  Noailles  sut  qu''on  lui 
reprochoil  d'avoir  commis  deux  fautes  au  second  pas- 
sage du  Rhin  :  il  prouva  que  ces  prétendues  fautes 
étoient  ce  que  les  circonstances  permettoient  de 
mieux.  Enfin  il  s'expliqua  comme  un  coeur  noble  et 
sensible  a  droit  de  le  faire  ,  lorsque  des  obstacles  in- 
surmontables traversent  les  vues  de  son  zèle.  Voici 
sa  lettre  au  ministre  (9  septembre)  : 

«  Les  principes  qui  sont  gravés  dans  mon  cœur  et 
«  nés  avec  moi  m'ont  décidé  à  me  livrer  à  ce  qui 
«  pouvoit  être  utile  au  service  du  Roi ,  au  bien  de  la 
«  patrie,  et  à  l'honneur  de  la  nation.  J'ai  oublié  toute 
«  considération  particulière  et  personnelle.  Mais  il  y 
«  a  un  terme  au-delà  duquel  on  ne  doit  pas  passer  :  il 
«  me  seroit  impossible  de  le  taire.  Je  vous  supplie  de 
«  vous  le  tenir  pour  dit  :  si  mes  services  sont  agréa- 
«  blés  au  Roi,  je  suis  prêt  à  lui  tout  sacrifier:  hi- 
«  ver,  été,  je  ne  refuserai  rien;  mais  je  ne  puis  plus 
«  servir  sous  M.  le  maréchal  d'Asfeld  passé  cette 
«  campagne,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  voulût  l'exiger 
«  de  moi.  Je  finirai  de  bonne  grâce,  comme  je  Tai 
«  commencé.  Si  on  ne  me  juge  pas  digne  de  la  con- 
«  fiance  qu'on  doit  avoir  dans  celui  que  Ion  charge 
«  d'un  aussi  pénible  fardeau,  je  m'en  consolerai,  et 
«  je  vivrai  philosophiquement,  sans  peine  et  sans 
«  regrets.  Le  métier  est  dur  et  désagréable  pour  le 
«  présent,  et  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'il  étoit 
«  autrefois  :  j'en  vois  et  j'en  sens  la  différence.  Ainsi, 
«  monsieur,  bien  loin  d'aspirer  à  la  première  place, 
(i  je  crois  (jue  tout  homme  sensé  ne  la  doit  envisager 
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'(  ({u'eii  tiembiant.  C'est  ainsi  que  je  pense,  et  l'on 
«  ne  me  verra  briguer  ni  faire  d'intrigues  pour  l'ob- 
(i   tenir.  » 

D  Angervilliers  lui  répond  :  «  Je;  crois  qu'on  vous 
u  prendra  au  mot  lorscpie  vous  ollrez  vos  services  au 
«  Roi  1  été  et  l'hiver,  et  qu'on  vous  priera  de  rester 
«  cet  hiver  en  Alsace  ;  ce  qui  vraisemblablement  vous 
«  conduira  au  suprême  commandement  des  armées 
(i  pour  la  campagne  prochaine.  »  Cétoient  de  nou- 
velles fatigues  à  soutenir  pendant  l'hiver,  tandis  que 
le  besoin  de  repos,  les  affaires  domestiques  et  les 
affections  de  famille  finvitoient  fortement  au  retour. 
Il  accepta,  pourvu  néanmoins  que  l'on  ne  dégradât 
point  le  commandement,  et  qu'on  n'humiliât  point 
sa  personne  par  des  limitations  sans  exemple,  comme 
des  avis  particuliers  le  lui  faisoient  craindre.  Le  car- 
dinal de  Fleury,  à  qui  il  témoigna  ses  inquiétudes 
sur  ce  point,  lui  marqua  (6  octobre)  d'une  manière 
satisfaisante  qu'il  devoit  commander  toutes  les  troupes 
sur  le  Rhin,  et  jouir  des  mêmes  prérogatives  qu'avoit 
le  maréchal  d'Asfeld. 

La  campagne  finit  avec  peu  de  gloire,  avec  beau- 
coup de  difficultés  pour  les  subsistances.  Un  simple 
partisan,  à  la  tête  d'un  corps  de-  hussards,  brava 
souvent  l'armée,  et  enleva  quantité  de  chevaux. 
Noailles  proposa  quelques  coups  de  main  ,  qui  ne 
furent  point  agréés  0.  Ne  pouvant  mieux  faire,  il 
travailla  à  s'instruire  de  plus  en  plus  :  il  visitoit  le 
pays,  il  l'étudioit,  persuadé  que  cette  connois- 
s^ice  étoit  indispensable  pour  les  projets,  et  qu'on 
ne  devoit  point  épargner  ses  peines  pour  l'acquérii . 

i)  Le  rnaiéchal  de  Noailles  k  M.  d'Angcrvillicis,  a'2  scplenibie.  ,.M. 


Les  troupes  furent  séparées  vers  la  fin  d'octobre. 

Belle-Ile  avoit  toujours  eu  pendant  la  campagne 
un  corps  d'armée  sous  ses  ordres.  Il  paroîL  certain 
que  ses  idées  militaires  décidoient  le  cardinal  de 
Fleury  comme  le  maréchal  d'Asfeld.  C'est  de  lui 
que  vint  un  nouveau  projet  dont  la  cour  ordonna 
l'exécution,  le  projet  d'occuper  Worins.  Noailles  en 
vovoit  les  avantages;  mais  il  auroit  voulu  qu'on  les 
balançât  avec  les  inconvéniens,  et  qu'avant  tout  on 
s'assurât  si  Worms  étoiten  état  de  défense,  comment 
on  s'y  maintiendroit,  de  quoi  on  y  subsisteroit  :  points 
important,  qucTauteurdu  projet  avoit  ma!  examinés. 

Après  avoir  conféré  avec  d'Asfeld  et  Belle-Ile,  il 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  hâter  les  préparatifs, 
et  pour  obéir  aux  ordres  du  Roi.  I!  pouvoit  craindre 
quelqucsdiiîicultésdelapartdu  maréchalDuBourg  "  , 
son  ancien  gouverneur  d'Alsace,  digue  de  tous  les 
égards  qui  sont  dus  aux  longs  services:  mais  il  obtint 
aisément  sa  confiance.  Un  trait  remarquable  de  mo- 
destie fera  juger  s'il  en  étoit  digne.  L'état  des  oHî- 
ciers  généraux  portoit  qu'ils  serviroient  sous  l'auto- 
rité de  Noailles ,  et  non  sons  celle  de  Du  Bourg.  Ce 
devoit  être  pour  celui-ci  un  désagrément.  Noailles 
demanda  que  les  olHciers  généraux  fussent  également 
aux  ordres  de  l'un  et  de  Tautre,  assurant  que  rien 
n'en  soulîriroit,  et  que  le  plus  grand  inconvénient 
serolt  pour  lui  de  n'être  pas  bien  avec  le  gouverneur 
d'Alsace.  «  Vous  trouverez  peu  de  sollicitations  de 

(i  Du  linurg  :  Eicuiior-Maiic  Du  Maiiio  ,  coiiilc  Du  lîouif;,  fut  fait 
inariichal  en  1724,  et  iiioiiintcn  i-jBg.  Il  avoit  commande  en  «liofrai  mec 
<lii  Rhin  en  1701),  et  gagné  sur  les  troupes  impériales  la  bataille  (!i;  Kn- 
iiiiTsticim. 
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«  pareille  nature,  dit-il  au  ministre;  mais  je  me  flatte 
((  que.  par  rapport  à  la  nouvcauti-,  ou  ue  me  refu- 
«  sera  pas  ce  que  je  clemaniK-.  »  Cette  attention  , 
d'autant  plus  généreuse  (pi'elle  éloit  secrète,  fut  ap- 
plaudie à  la  cour,  et  la  demande  accordée. 

Les  subsistances  manquoient  à  la  cavalerie.  Le 
{général  ne  dcmandoit  de  1  avoiiKi  ([ue  pour  cpiinze 
jours,  et  son  activité  singulière  ne  pouvoit  sujipléer 
au  défaut  de  précautions.  Cependant  les  ennemis  oc- 
cupèrent Worms ,  au  nombre  de  dix  à  douze  mille 
hommes.  Le  Roi  et  les  ministres  en  furent  extrême-, 
ment  inquiets  :  on  pressoit  Noailles  d'agir,  on  lui 
demandoit  pourquoi  il  ne  lavoit  pasfiiitencore.il  lais- 
soit  dire,  et  travailloit  sans  relâche  à  faire  ce  qu'exi- 
j^eoit  la  prudence,  répondant  du  succès  quand  il  au- 
roit  pourvu  à  tout,  et  explic[uant  toujours  les  raisons 
de  sa  conduite ,  fondées  sur  les  grands  principes  de  la 
guerre.  C'est  en  Alsace  qu'il  faisoit  les  préparatifs 5  et 
il  n'étoit  chargé  du  commandement,  parle  départ 
d'Alfeld,  (pie  depuis  le  24  octobre. 

Il  arriva  le  9  novembre  à  Spire ,  et  le  i3  à  Worms. 
Les  ennemis  s'en  étoient  déjà  retirés,  dans  la  persua- 
sion qu'il  alloit  passer  le  Rhin  pour  attaquer  leurs 
ouvrages  du  côté  de  Heidelberg.  Ce  bruit  avoit  été 
répandu  à  dessein,  et  ne  fut  pas  inutile,  quoique 
Noailles  eût  désiré  de  les  joindre. 

«  Ils  nous  ont  donné  un  petit  soulllet,  lui  écrivit 
«  le  cardinal  de  Fleur)%  et  dans  la  règle  des  procédés 
«  nous  devrions  nous  en  venger;  mais  la  difficulté  des 
«  subsistances  est  un  embarras  impossible  à  surmon- 
«■  ter  :  il  faut  nous  en  tenir  au  Quos  ego  de  Virgile,  et 
<.'  leur  garder  la  rancune  qu'ils  méritent.  Ils  ne  vous 
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«  laissent  à  Wornis  que  les  quatre  murailles  :  vous 
«  ne  laisserez  pas  d'être  embarrassé  comment  y  pou- 
ce voir  laisser  des  troupes.  Il  faut  s'en  remettre  en- 
«  tièrement  à  ce  que  vous  jugerez  vous-même  qu'on 
«  pourroit  faire,  et  à  ce  qui  seroit  possible.  » 

Le  maréchal  avoit  eu  beaucoup  de  répugnance  pour 
cette  expédition,  et  ne  l'avoit  pas  dissimulé,  non  qu'il 
doutât  du  succès  (il  étoit  sûr  de  chasser  les  Impé- 
riaux s'ils  osoient  l'attendre),  mais  il  doutoit  que  les 
troupes  pussent  subsister  l'hiver  dans  ces-  quartiers , 
comme  le  comte  de  Belle-Ile  l'avoit  assuré^  et  si  elles 
ne  le  pouvoient  pas,  quel  nouveau  sujet  d'inquié- 
tudes! Après  avoir  obéi  aux  ordres  de  la  cour,  il  n'é- 
prouva que  trop  ce  qu'il  avoit  soupçonné  :  en  traitant 
la  matière  à  fond  avec  Belle-Ile,  il  découvrit  l'erreur 
de  ses  calculs,  et  ne  put  que  désapprouver  les  expé- 
diens  qu'il  proposoit  pour  remplir  un  vide  considé- 
rable. C'est  le  sujet  d'une  longue  dépêche  au  minis- 
tre, d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  pleine  de 
ces  sentimens  de  justice  et  d'humanité  si  peu  connus 
au  milieu  des  armes. 

D'abord  la  quantité  de  fourrages  qu'on  pouvoit  ti- 
rer du  pays  et  des  environs  étoit  fort  au-dessous  du 
nécessaire.  L'électeur  palatin,  prince  neutre,  et  qu'il 
importoit  de  ménager,  offroit  d'en  fournir  une  par- 
tie, mais  pourvu  qu'il  fût  assuré  du  paiement;  sans 
quoi  il  ne  vouloit  point  donner  d'ordre  à  ses  sujets, 
surtout  ayant  déjà  plusieurs  raisons  de  se  plaindre. 
Noailles  demande  là-dessus  les  ordres  du  Roi,  d'une 
manière  si  précise  qu'il  ne  reste  aucun  'doute  sur 
l'exécution.  «  Vous  ne  pouvez  blâmer  ma  délica- 
«    tesse,  dit-il;  nos  plus  graiids  ministres  ont  eu  de 
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((  tout  temps  des  gens  de  toute  espèce,  pour  servir 
«  suivant  roccasion.  Il  en  est  de  moins  scrupuleux 
«  les  uns  que  les  autres  ;  mais  il  est  bon  d'en  coii- 
«  server  quelques-uns  sur  la  parole  desquels  les  en- 
«  nemis  mêmes  puissent  compter.  Je  vous  demande, 
«  monsieur,  de  me  mettre  du  nombre  de  ces  der- 
«  niers.  « 

Un  article  infiniment  plus  épineux  éloit  celui  du 
hie7i  vivre  y  et  des  ^^ratifications  pour  les  troupes, 
objet  de  deux  millions  deux  cent  mille  livres,  en 
comptant  au  plus  juste.  Sur  quels  principes,  sur  quels 
prétextes  pouvoit-on  lever  de  telles  sommes,  et  quel 
pays  pouvoit  supporter  l'imposition  .^  Noailles  ayant 
discuté  ces  trois  points  avec  Belle-Ile,' jugea  que  le 
droit  même  de  la  guerre  ne  donnoit  aucune  espé- 
rance légitime  de  satisfaire  aux  besoins.  Outre  le  peu 
d'étendue  et  de  ressources  du  pays,  les  contributions 
auxquelles  il  étoit  soumis  lui  paroissoient  un  titre 
pour  l'épargner.  Voici  son  raisonnement  : 

«  C'est  une  maxime  et  une  règle  incontestable  que 
«  ceux  qui  paient  contribution  sont  censés  dès-lors 
«  être  sous  la  protection  du  prince  qui  les  y  admet, 
«  et  doivent  être  traités  comme  ses  propres  sujets.  On 
«  est  si  convaincu  de  ce  principe,  que  l'on  convient 
a  que  celui  qui  a  fait  le  traité  de  contribution  ne  peut 
«  faire  ce  qu'on  appelle  imposition  militaire.  Il  est 
a  arrivé  plus  d'une  fois  que  lorsque  les  troupes  se 
«  sont  trouvées  répandues  dans  le  pays  ennemi ,  on 
«  leur  a  procuré  des  douceurs  sous  le  prétexte  d'us- 
«  tensiles,  de  bien  vivre,  et  même  de  fourrages  :  on 
'(  a  fait  quelquefois  à  cette  occasion  des  réglemens, 
'(   mais  c'étoit  pour  établir  l'égalité  dans  la  réparti- 
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a  tion,  empêcher  les  demandes  arbitraires,  et  arrêter 
«  lavidité  et  l'apreté  de  ceux:  ([ui  pouvoient  exiger 
«(  au-delà  des  bornes  léi^itimes;  et  ou  avoit  autant  eu 
«  vue  la  justice  que  l'on  doit  aux  peuples,  (jiie  l'en- 
«  vie  de  faire  du  bien  aux  troupes.  J'ajouterai  que 
«  Tobjet  de  ce  que  Ton  tiroit  par  ces  voies  étoit  tou- 
«  jours  médiocre,  fort  au-dessous  de  celui  de  la  con- 
«  tribution,  et  en  proportion  de  ce  que  le  pays 
«  pouvoit  porter.  Mais  on  ne  propose  pas  moins  au- 
«  jourd'hui  ({ue  de  doubler  et  tripler,  s'il  le  faut,  le 
«  produit  de  la  conliibution. 

u  Vous  croyez  bien ,  monsieur;  après  ce  que  je  viens 
<(  de  vous  exposer,  c[ue  je  ne  me  chargerai  pas  d'inie 
«  affaire  de  cette  nature.  Je  supplie  très-humblement 
«  le  Roi  de  recevoir  avec  bonté  mes  excuses,  et  de 
«  trouver  bon  tpie  mon  nom  n'y  paroisse  jamais.  Vous 
«  ne  manquerez  pas  de  gens  qui  s'en  chargeront,  et 
«  qui  sauront  en  tirer  parti.  » 

Par  une  lettre  particulière,  il  demande  un  congé 
pour  la  fin  de  décembre.  «  Je  reviendrai  quand  ou 
«  voudra,  dit-il-,  mais  il  est  important  pour  l'Etat, 
«  pour  vous  et  pour  moi,  que  je  puisse  être  quelque 
«  temps  sur  les  lieux  :  on  ne  peut  faire  que  de  très- 
«  méchante  besogne,  si  l'on  n'a  pas  celui  de  voir,  de 
«  parler,  et  de  prendre  des  mesures  justes.  An  sur- 
«  plus,  je  ne  le  désire  que  pour  le  bien;  et  si  la  ca- 
«  baie  prévaut,  je  m'en  consolerai ,  et  saurai  fort  bien 
«  vivre  philosophiquement.  La  vie  que  je  mène  n'a 
«  pas  assez  de  charmes  pour  me  séduire,  et  me  faire 
a  tourner  la  tête.  » 

Ces  représentations  étoient  vives  :  la  sagesse  du  ma- 
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réchal  ne  permet  <^ubve  de  douter  qu'elles  ne  fussent 
également  justes.  D'Angervilliers  lui  repondit  cepen- 
dant que  c'étoit  nne  chose  ordinaire  de  mettre  des 
quartiers  d'hiver  dans  un  pays  qui  paie  contribution  ; 
que  les  liabitans  doivent  aux  troupes  le  fourrage  et 
l'ustensile,  dont  ils  sont  bien  dédommagés  par  l'ar- 
gent qu'elles  répandent;  que  cet  usage  se  pratiquoit 
dans  les  Etats  mêmes  du  Roi-,  qu'au  reste,  l'imposi- 
tion se  feroit  au  nom  de  tel  commissaire  qui  seroit 
agréable  au  maréchal,  sans  que  son  propre  nom  parût. 
En  cas  que  les  ressources  ne  suffissent  pas  (comme  le 
ministre  le  sentoit  bien),  on  devoit  diminuer  le  trai- 
tement des  troupes;  on  proposoit  aussi  d'en  diminuer 
le  nombre. 

Il  lui  marquoit  en  confidence  qu'on  avoit  trouvé 
dans  sa  lettre  de  l'humeur  contre  Belle-Ile,  contre  le 
gouvernement  même,  en  ce  qu'elle  blâmoit l'imposi- 
tion du  bien  vivre.  Il  l'invitoit  à  revenir  le  plus  tôt  qu'il 
seroit  possible.  Cet  avis,  dicté  par  l'amitié,  prouve 
assez  l'influence  des  ennemis  du  maréchal,  et  com- 
bien il  avoit  besoin  de  tout  son  mérite  pour  triom- 
pher de  leurs  intrigues.  Dire  la  vérité  aussi  fortement 
qu'il  avoit  cru  devoir  le  faire  étoit  s'exposer  à  de  ter- 
ribles inimitiés. 

Cependant  son  commerce  avec  le  cardinal  étoit  tou- 
jours sur  le  ton  de  la  franchise  et  de  la  gaieté.  Il  lui 
disoit  dans  une  lettre  :  «  Je  me  propose  d'aller  faire 
«  une  tournée  demain ,  pour  tâcher  de  ramasser  du 
«  fourrage.  Si  nous  trouvions  par  hasard  des  épisco- 
«  paiix  sur  notre  chemin  (sujets  des  évêques  d'Alle- 
«  magne),  je  demande  à  Votre  Eminence  la  permis- 
T.   73.  l5 


2  20  [^7^4]    Mt;M01KES 

(c  sion  d'en  user  familièrement  avec  eux  :  je  me  flatte 
«  qu'elle  me  !e  pardonnera.  »  Le  cardinal  répondit 
(28  novembre)  :  «  A  l'égard  des  épîscopaiix  ^  les  mili- 
«  taires  en  ont  toujours  usé  familièrement  avec  eux  5 
«  et  je  ne  demanderois  pas  auRoi  de  vous  faire  mettre 
«  à  la  Bastille ,  si  vous  en  usiez  de  même.  »  Ce  que 
Fleury  craignoit  le  plus,  c'étoit  la  dépense.  Il  décla- 
roit  que  le  Roi  ne  pouvoit  prendre  sur  lui  deux  rail- 
lions pour  les  troupes;  et,  laissant  au  ministre  de  la 
guerre  le  soin  de  s'expliquer,  il  faisoit  entendre  par 
son  silence  même  combien  il  souhaitoit  que  tout  se 
prît  sur  les  ennemis. 

Personne  n'étoit  pius  attentif  que  le  maréchal  de 
Noailles  à  ménager  les  troupes.  On  lui  reprocha  néan- 
moins de  les  fatiguer,  comme  s'il  avoit  pu  prendre 
des  quartiers  ou  chercher  des  fourrages  en  pays  en- 
nemi, sans  avoir  des  troupes  à  sa  suite.  Il  donnoit 
l'exemple-,  il  se  montroit  infatigable;  il  se  faisoit  ac- 
compagner dans  ses  courses  par  ses  deux  fils.  Mais 
depuis  long-temps  l'oiFicier  et  le  soldat  avoient  perdu 
l'habitude  de  la  guerre  ;  la  discipline  s'étoit  énervée, 
et  une  campagne  pénible  avoit  multiplié  les  maladies. 
De  là  les  plaintes  contre  le  général,  sur  des  choses 
mêmes  qui  le  rendoient  digne  de  louange. 

Son  zèle  pour  le  service  n'en  fut  pas  moins  labo- 
rieux ni  moins  sincère.  li  alla  conclure  avec  l'électeur 
palatin  le  traité  pour  les  fourrages  :  il  dissipa  ses  in- 
quiétudes sur  les  dédommagemens  que  la  France  lui 
devoit,  et  qu'on  dilFéroit  de  payer;  il  chercha  tous 
les  moyens  imaginal)les  de  satisfaire  les  troupes;  il  se 
procura  de  nouvelles  connoissances,  sans  lesquelles 
des  projets  de  guerre  pouvoient  être  dangereusement 
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hasardés;  et  il  ne  partit  pour  la  cour,  à  la  fin  de  dc- 
cembre,  que  lorsque  sa  présence  fut  inutile  dans  toute 
l'étendue  de  son  commandement. 

Il  avoit  éprouvé  des  choses  mortifiantes  pour  l'a- 
mour propre  :  on  voit  qu'il  y  fut  très-sensible  ;  mais, 
inviolablement  attaché  à  ses  devoirs,  il  concourut 
avec  zèle  à  l'exécution  de  projets  qu'il  croyoit  mal 
combinés.  Il  obéit  toujours,  sans  témoij^ner  ni  mé- 
contentement ni  répugnance.  Le  ministre  lui  deman- 
dant la  vérité,  il  la  dit  avec  autant  de  modération 
que  de  franchise.  Alors  la  haine,  la  jalousie,  le  res- 
sentiment exhalèrent  leur  venin  :  «  J'ai  affaire  à  gens, 
«  marquoit-il  (  lo  septembre)  à  M.  Chauvelin  (i;, 
«  garde  des  sceaux ,  l'homme  de  confiance  du  cardi- 
n  nal,  j'ai  affaire  à  gens  qui  connoissent  et  pratiquent 
«  les  voies  souterraines,  que  j'ignore  parfaitement.  » 

A  en  juger  par  la  réponse  de  Chauvelin ,  il  ne  s'a- 
gissoit  que  de  propos  dont  on  ne  faisoit  aucun  cas , 
et  dont  les  auteurs  évitoient  de  se  découvrir.  Peut- 
être  une  certaine  inquiétude  d'imagination  grossis- 
soit-elle  les  objets  aux  yeux  du  maréchal  ;  mais  il 
avoit  trop  de  supériorité  pour  n'être  pas  en  butte  aux 
traits  de  quelque  cabale,  et  les  manèges  de  cour  les 
plus  secrets  sont  ordinairement  les  plus  perfides. 
Chauvelin  lui-même  le  desservit  plus  d'une  fois. 

Dans  sa  correspondance  avec  ce  ministre,  je  trouve 
des  remarques  importantes  sur  le  relâchement  de  la 

i)  M.  Cliaiiuelin  :  Germain-Louis  de  Chauvelin,  fraboni  avocat  gé- 
néral, puis  président  h  mortier  au  parlement  de  Paris,  fut  fait  garde  des 
sceaux  le  17  août  1727.  Le  23  du  même  mois,  il  obtint  le  di^parteriient  des 
afl'aires  étrangères.  Son  ingratitude  envers  le  cardinal  de  Fleury,  qui  lui 
avoit  donné  les  deux  poiie-fcuilles  et  toute  sa  cfmfiancc  ,  le  fit  disgracier 
et  congédier  en  1737.  Il  mourut  en  1762. 

i5. 
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discipline  et  le  manque  de  subordination.  «  Il  est 
«  certain,  dit-il  (3o  mai),  que  cela  est  poussé  à  un 
«  excès  qui  doit  tout  faire  craindre.  Il  y  a  sans  doute 
«  des  remèdes-,  mais  comme  le  mal  vient  de  loin, 
((  qu'il  est  enraciné,  et  qu'il  procède  de  plus  d'une 
«  cause,  on  doit  s'attendre  à  être  du  temps  à  le  ré- 
«  parer,  et  à  rétablir  l'esprit  que  nous  avons  vu  dans 
((  nos  troupes,  et  qu'il  faut  avouer  avec  douleur  qui 
((  se  trouve  presque  anéanti....  Si  on  ne  parvient  pas 
«  tout  d'un  coup  à  revoir  les  choses  sur  le  pied  où 
«  elles  étoient,  du  moins  on  s'apercevra  bientôt  de 
«  ce  qui  ne  sera  qu'ébauché.  Mais  il  faut  pour  cela 
«  se  faire  un  plan,  le  suivre,  et  que  rien  ne  soit  ca- 
K  pable  de  le  déranger.  C'est  là  le  premier  principe 
«  de  la  discipline  militaire,  et  c'est  ce  qu'il  est  bien 
«  difficile  d'établir  en  France.  »  (Sans  doute  parce 
qu'on  y  est  sujet  plus  qu'ailleurs  à  changer  toujours 
de  plan.)  «  Il  faut,  de  plus,  se  défaire  de  bien  des 
«  préjugés,  qui  ne  sont  fondés  que  sur  de  prétendus 
«  usages  que  l'on  pourroit  considérer  comme  de  vé- 

«   ritables  abus On  ne  doit  pas  se  flatter  :  il  faut 

«  une  refonte  générale,  pour  parvenir  à  mettre  les 
«  choses  sur  le  pied  qu'elles  doivent  être.  »  C'étoit 
la  matière  d'un  travail  des  plus  sérieux,  comme  il 
l'observe,  auquel  il  ofl're  de  se  livrer,  si  on  le  désire. 
On  ne  le  désira  pas  sans  doute,  puisque  je  ne  trouve 
aucun  vestige  de  ce  travail. 

La  censure  des  vices  n'a  de  poids  que  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  donnent  l'exemple  des  vertus. 
C'est  ce  qu'avoit  fait  le  maréchal  de  ]Noailles,  en  pliant 
d'abord  sa  volonté  sous  celle  d'un  collègue  fait  pour 
diriger  des  sièges,  non  pour  commander  une  armée. 
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(Jiaiivelin  lui  ëcrivoit,  peu  de  temps  après  la  mort 
de  Berwick  (22  juin)  :  «  Rien  n'a  été  regardé  comme 
((  plus  utile  au  service  que  la  manière  dont  vous  en 
«  avez  usé  envers  M.  le  maréchal  d'Asf'eld.  L'exemple 
«  en  est  merveilleux,  et  c'est  le  moyen  de  remettre 
«  celte  subordination  que  vous  désirez  avec  tant  de 
((  raison.  Nous  la  verrons  renaître,  et  nous  la  devrons 
u  à  vos  soins,  et  à  votre  zèle  pour  le  service.  »  Mais 
lorsque  dans  le  partage  de  l'autorité  il  n'y  a  point  de 
confiance  mutuelle,  si  l'honnêteté  des  chefs  maintient 
une  sorte  d'harmonie  (ce  qui  est  infiniment  rare), 
elle  ne  peut  écarter  tous  les  effets  de  l'opposition  de 
sentimens. 

[1735]  Arrivé  à  la  cour  le  3  janvier  1735,  le  maré- 
chal de  Noailles  apprend  avec  surprise  qu'on  le  des- 
tine à  commander  en  Italie.  Il  ne  s'étoit  occupé  que 
de  ses  projets  pour  la  guerre  d'Allemagne  :  il  s'y  étoit 
préparé  par  une  connoissance  particulière  des  lieux, 
par  des  correspondances  très-utiles,  et  il  espéroit  y 
recueillir  avec  honneur  les  fruits  de  ses  travaux.  On 
jugea  qu'il  serviroit  plus  utilement  encore  sous  les 
ordres  du  roi  de  Sardaigne,  à  qui  les  traités  don- 
noient  le  pouvoir  de  généralissime.  Comme  il  avoit 
une  patente  de  capitaine  général  d'Espagne  depuis 
17  II,  on  ne  douta  point  qu'il  ne  dût  commander  le 
comte  de  MoiUemar,  créé  duc  peu  après,  moins  an- 
cien que  lui,  célèbre  par  la  campagne  précédente. 

Les  ménagemens  à  garder ,  d'une  part  avec  un  roi 
généralissime,  de  l'autre  avec  ce  général  espagnol, 
rendoient  sa  position  très-épineuse.  Il  falloit  joindre  la 
prudence  à  la  fermeté,  l'esprit  de  conciliation  aux  en- 
treprises militaires:  il  falloit  réunir  des  talens  presque- 
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opposés  entre  eux,  pour  répondre  parfaitement  aux 
vues  de  la  cour.  Le  maréchal  de  Noailles  étoit  l'homme 
le  plus  propre  à  y  réussir. 

On  lui  donna  une  marque  singulière  de  confiance, 
en  lui  accordant  le  pouvoir  de  nommer  par  provision 
aux  emplois  subalternes  des  troupes  :  le  régiment  du 
Roi  et  ceux  des  princes  du  sang  étoient  seuls  excep- 
tés. Il  partit  à  la  fin  de  février,  après  avoir  tout  con- 
certé avec  les  ministres ,  autant  que  la  brièveté  du 
temps  le  permettoit. 


LIVRE  TROISIEME. 

La  guerre  dltalie  avoit  commencé  de  la  manière 
la  plus  brillante  :  d'un  côté  la  conquête  du  Milanais, 
de  l'autre  celle  du  royaume  de  Naples,  étoient  les 
fruits  d'une  campagne.  Le  maréchal  de  \  illars,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  commandoit  d'abord  l'ar- 
mée française.  Il  mourut  le  17  juin  1734,  étant  sur  le 
point  de  passer  les  Alpes  pour  revenir  dans  le  royaume. 
Le  maréchal  de  Coigny  »  ,  qui  lui  succéda,  secondé 
par  le  maréchal  de  Broglie  2^  soutint  la  réputation 
de  nos  armes  en  battant  les  Impériaux  à  Parme  et  à 
Guastalla,  sans  autre  avantage  néanmoins  que  de  res- 

(i)  De  Coigny  :  François  de  Fraiiquelot ,  duc  de  Coigny,  niareclial 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  Roi  et  de  la  Toison  d'or,  ne  au  châ- 
teau de  Franquetot  en  Basse-Normandie  en  1670  ,  mort  le  18  deccmhre 
1759.  Ses  Campagnes  ont  e'të  imprimées.  —  (a,  De  Broglie  :  François- 
Marie,  duc  de  Brof^lie  ,  marccl)al  de  France,  mort  le  22  s  ai  174a.  11  dos- 
cendoil  de  la  famille  de  Broglio,  originaire  du  Piémont,  el  distinguée 
dès  le  douzième  siècle.  Son  père  Victor-Maurice,  mori  en  1727,  et  son 
fils  Victor-François,  furent  aussi  maréchaux  de  France. 
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tcT  maître  du  champ  de  bataille.  Le  duc  de  Moule - 
mar,  avec  l'armée  espaguole,  eut  des  succès  plus  so- 
lides :  vainqueur  à  Bitonto,  il  assura  la  possession  de 
Naples  à  l'infant  don  Carlos,  fils  de  Philippe  v  et  d'E- 
lisabeth Farnèse,  déjà  établi  à  Parme.  Les  Napoli- 
tains désiroient  une  révolution  ^  les  Allemands  surpris 
étoient  trop  foibles  pour  l'empêcher  :  ainsi  quoi([ue 
cette  conquête  eût  beaucoup  d'éclat,  elle  n'avoit  pas 
été  fort  dilîicile. 

Charles-Emmanuel,  nouveau  roi  de  Sardaigne, 
aussi  brave ,  aussi  politique  et  beaucoup  plus  ver- 
tueux que  son  père  \  ictor-Amédée  ,  dont  l'abdica- 
tion, suivie  d'un  stérile  repentir,  lui  avoit  procuré  la 
couronne  avant  le  temps,  contribuoit  aux  disgrâces 
de  l'Empereur  par  son  union  sincère  avec  la  France 
et  l'Espagne.  Mais  la  sagesse  et  l'intérêt  ne  lui  per- 
mettoient  pas  d'entrer  dans  toutes  les  vues  des  géné- 
raux. Villars  Favoit  mécontenté,  soit  par  son  carac- 
tère, soit  par  l'indiscipline  de  ses  troupes,  au  point 
de  faire  craindre  un  éclat  »  .  Coigny  et  Broglie  lui 
avoient  déplu.-  La  nomination  de  Noailles  lui  fit  d'a- 
bord quelque  peine,  parce  qu'on  lui  peignoit  ce  gé- 
néral de  fausses  couleurs,  comme  un  esprit  diflicul- 
tueux,  et  entêté  de  ses  systèmes.  L'expérience  devoit 
bientôt  dissiper  ces  préventions. 

Dès  que  Noailles  eut  été  nommé,  il  écrivit  au  roi  de 
Sardaigne,  le  i8  janvier  : 

«  Sire,  le  choix  dont  le  Roi  mon  maître  veut  bien 
«  m'honorer,  en  me  destinant  le  commandement  de 
«  ses  troupes  en  Italie,  ne  peut  me  satisfaire  entiè- 

(i)  Le  cardinal  de  Fleiiiy  parle  de  celle  brouillcrie  dans  une  Icitiedn 
10  juillet  17.34  ,  Ji  l.i  mare'chalc  de  Noailles.  'M.) 
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«  rement,  avant  de  savoir  s'il  est  agréable  à  Votre 
«  Majesté.  Je  la  conjure  d'être  bien  convaincue  que 
«  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  lui  plaire,  et  que  rien 
«  ne  me  peut  flatter  davantage,  en  travaillant  sous 
«  ses  ordres,  que  de  m'altirer  sa  bienveillance.  J'ose 
«  espérer  de  mériter  son  estime-,  mais  je  tâcherai,  par 
«  ma  conduite,  mes  soins  et  mes  attentions,  de  ga- 
u  gner  ([uelque  part  dans  ses  bonnes  grâces  et  dans 
«  ses  bontés.  Ce  sont  des  sentimens  gravés  dans  mon 
«  cœur,  et  qui  ne  se  démentiront  jamais.  Je  supplie 
«  Votre  IMajesté  d'en  être  bien  persuadée,  ainsi  que 
«  du  profond  respect,  etc.  " 

Une  autre  lettre  fort  polie,  au  marquis  d'Ormea, 
ministre  du  roi  de  Sardaigne,  étoit  également  propre 
à  inspirer  de  la  confiance.  La  réponse  de  ce  prince 
fut  telle  qu'on  pouvoit  la  désirer  : 

«  Mon  cousin ,  la  confiance  que  le  Roi  mon  neveu 
«  vous  marque  en  vous  donnant  le  commandement 
«  de  son  armée  d'Italie  est  un  si  sûr  témoignage  de 
«  votre  mérite,  que  nous  ne  pouvons  qu'être  très- 
«  satisfaits  de  son  choix,  et  nous  faire  un  véritable 
«  plaisir  de  !e  reconnoître  par  nous-même  dans  l'exer- 
«  cice  de  votre  nouvel  emploi,  où  nous  ne  doutons 
«  point  que  vous  ne  continuiez  de  signaler  votre 
«  zèle,  comme  vous  avez  fait  dans  les  autres  que  vous 
«  avez  remplis  jusqu'ici.  Vous  pouvez  compter  sur  !a 
«  disposition  la  plus  favorable  de  notre  part  pour  y 
u  contribuer  de  tout  notre  pouvoir,  et  pour  vous 
«  faire  toujours  plus  connoître  l'estime  distinguée  que 
«  nous  avons  pour  votre  personne.  Et  sur  ce ,  etc.  » 

Le  maréchal  possédoit  le  talent  de  plaire,  joint  aux 
meilleures  intentions.  Il  ne  pouvoit  mieux  l'employer 
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que  pour  le  succès  des  ailaires  :  il  s'en  fit  un  devoir, 
et  en  recueillit  les  avantages.  Arrivé  à  Turin  le  9 
mars,  il  y  reçut  les  marques  de  distinction  les  plus 
flatteuses  :  une  estime  et  une  cordialité  mutuelle  sui- 
virent de  près.  Dans  ses  premières  conférences  avec 
le  Roi,  il  fut  étonné  du  jugement,  de  la  pénétra- 
tion et  du  sang  froid  de  ce  prince,  et  admira  cjunne 
seule  année  d'expérience  Teût  déjà  rendu  si  habile 
en  science  militaire  (0.  Le  Roi  de  son  côté,  et  le  mi- 
nistre, approuvèreut  toutes  ses  vues,  adoptèrent  tous 
ses  projets. 

On  lui  avoit  communiqué  un  plan  de  campagne 
fait  par  le  maréchal  de  Coigny,  dont  le  but  étoit  de 
passer  l'Oglio,  et  de  resserrer  les  ennemis  dans  le 
Seraglio,  près  de  Mantoue  :  entreprise  très-délicate, 
pour  laquelle  Coigny  demandoit  un  concert  parfait 
entre  les  armées  des  trois  courounes.  En  ne  propo- 
sant pour  l'exécution  que  des  manœuvres  condition- 
nelles, relatives  à  celles  que  feroient  les  Autrichiens 
après  le  passage  de  l'Oglio,  i!  assuroit  que  c'étoit  le 
moyen  de  finir  la  guerre  d'Italie  en  une  campagne,  si 
le  plan  venoit  à  s'exécuter. 

Noailles  avoit  fait  en  France  des  observations  sur 
ce  plan.  Il  prouvoit,  par  1  exemple  de  la  dernière 
guerre,  par  l'exemple  du  célèbre  Vendôme,  que  le 
passage  de  l'Oglio ,  suivi  même  de  la  prise  de  Goito 
et  des  autres  postes  indiqués,  ne  décideroit  point  d'un 
succès  entier-,  que  les  ennemis  étant  au  centre  d'un 
grand  cercle  qu'on  étoit  obligé  de  parcourir,  et  pou- 
vant se  porter  dans  la  partie  la  plus  foible  en  beau- 
coup moins  de  temps  qu'on  ne  pouvoit  y  donner  du 

(i)  Le  inartclial  de  Noailles  à  M.  (l'Aiigi'ivilli«is  ,  13  mars.    Hf.) 
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secours,  il  falloit  travailler  surtout  à  changer  cette  si- 
tuation ^  que  l'unique  objet  pour  finir  la  guerre  de- 
voit  être  de  les  chasser  de  Seraglio,  et  de  prendre 
ou  du  moins  de  bloquer  Mantoue.  Sans  flatter  le 
gouvernement  de  succès  prompts  et  décisifs,  qui  dé- 
pendent du  concours  de  tant  de  circonstances,  et  de 
moyens  difEciles  à  rassembler,  il  se  réservoit  à  faire 
son  plan  sur  les  lieux ,  après  avoir  examiné  tous  les 
détails. 

On  devoit  s'attendre,  selon  lui,  à  des  actions  vives 
et  fréquentes  :  la  nature  du  pays,  l'intérêt  des  enne- 
mis sembloient  les  annoncer  :  l'essentiel  étoit  de  se 
mettre  en  état  de  les  rendre  avantageuses.  «  Rien 
«  n'est  plus  triste  que  de  perdre  une  infinité  de  braves 
«  gens,  sans  autre  fruit  que  le  vain  et  stérile  hon- 
«  neur  du  champ  de  bataille ,  auquel  on  se  trouve  ce- 
«  pendant  réduit  le  plus  souvent,  faute  des  moyens 
«  nécessaires,  »  Il  faut  envisaeer  éiralement  l'offen- 
sive  et  la  défensive ,  sans  quoi  on  s'expose  à  des  mal- 
heurs inévitables.  «  Les  événeraens  sont  incertains  : 
«  on  ne  profite  pas  des  heureux  lorsqu'on  ne  les  pré- 
«  voit  pas-,  et  les  malheureux  le  sont  plus  ou  moins, 
«  suivant  le  degré  de  précautions  que  l'on  a  prises 
«  d'avance  pour  y  pouvoir  remédier.  »  Ces  principes 
servoient  toujours  de  base  aux  projets  du  maréchal. 

Le  roi  de  Sardaigne  lui  ayant  demandé  un  mémoire 
particulier  sur  les  opérations  de  la  campagne,  il  le 
présenta  le  17  mars,  non  comme  un  bon  projet  (c'eût 
été,  disoit-il,  une  présomption  très-condamnable  de 
le  prétendre,  avec  si  peu  de  connoissance  du  pays), 
mais  comme  des  idées  et  des  maximes  générales ,  qu'il 
soumeltoit  à  des  lumières  supérieures.  Il  observe  dans 
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ce  mt^moire  que  nulle  part  la  guerre  n'est  aussi  ditli- 
ciie  qu'en  Lombardie,  pays  extrêmement  coupé  et 
couvert;  que  l'ennemi,  quoique  plus  foibJe,  y  a  un 
grand  avantage  quand  il  attaque,  parce  qu'en  mon- 
trant plusieurs  létes  il  oblige  à  être  également  en 
force  partout,  au  lieu  qu'il  porte  où  il  veut  toutes  ses 
forces,  sans  qu'on  puisse  l'apercevoir;  que  les  actions 
les  plus  heureuses  n'y  peuvent  jamais  être  complètes, 
la  nature  du  terrain  empêchant  de  suivre  avec  promp- 
titude et  vivacité  les  troupes  déjà  battues.  En  consé- 
quence il  établit  pour  maximes,  i"  que,  sans  paroître 
éviter  les  actions,  il  faut  réduire  les  ennemis  plutôt 
par  la  manœuvre  et  la  ruse  que  par  la  force;  a*^  qu'il 
faut  toujours  être  sur  eux ,  et  les  resserrer  le  plus  qu'il 
sera  possible,  afin  de  leur  ôter  les  subsistances,  et 
d'empêcher  qu'ils  ne  dérobent  leurs  mouvemens; 
3°  qu'il  convient  d'agir  par  diversions  pour  les  divi- 
ser, en  observant  d'être  toujours  en  état  de  se  ras- 
sembler, et  d'avoir  des  communications  faciles. 

Comme  le  Pô  partage  le  théâtre  de  la  guerre  en 
deux  parties  presque  égales ,  il  considère  de  quel  côté 
de  ce  fleuve  on  peut  agir  plus  utilement.  Le  côté  du 
Modénois  offre  de  grandes  difficultés,  et  peu  d'avan- 
tages :  il  faut  donc  préférer  la  rive  gauche;  et  voici 
le  ])lau  du  maréchal  :  tâcher  de  prévenir  l'ennemi , 
et  de  se  mettre  en  campagne  les  premiers,  en  faisant 
occuper  par  les  Espagnols  les  postes  du  Modénois  et 
du  Parmesan  oiî  se  trouvent  les  Français,  excepté 
les  places  de  Guaslalla  et  de  Modène;  rassembler 
toutes  les  troupes  de  France  et  de  Sardaigne  sous 
Crémone,  d'oii  l'on  se  portera  diligemment  sur  l'O- 
glio,  en  tâchant  d'y  enlever  quelques  quartiers  des  en- 


nemis  :  de  là  pousser  jusqu'au  Mincio,  avec  les  choses 
nécessaires  pour  la  prise  de  Goito;  avancer  en  même 
temps  quelques  têtes  vers  l'embouchure  de  l'Gglio-, 
et  si  reunemi  abandonne  ses  postes  de  ce  côté-là  et 
dans  le  Crémonois ,  comme  il  est  probable ,  établir 
un  pont  sur  le  Pô  à  Guastalla^  si,  par  quelque  cas 
imprévu,  l'ennemi  prend  les  devants  et  se  place  sur 
rOglio,  tâcher  de  lui  dérober  quelques  marches, 
pour  passer  cette  rivière  et  aller  à  lui ,  le  succès  de 
la  campagne  dépendant  de  s'ouvrir  un  passage,  d'a- 
vancer, de  le  confiner  au  moins  dans  le  Serai^lio. 

Le  roi  de  Sardaigne  jugea  qu'on  ne  pouvoit  rien 
projeter  de  mieux  dans  les  circonstances,  et  cju'il 
étoit  à  désirer  que  le  duc  de  Monte mar  convînt  de 
ces  principes.  On  avoit  espéré  que  le  général  espa- 
gnol viendroit  à  Turin  conférer  sur  les  opérations-, 
on  l'y  avoit  invité,  et  il  ne  répondoit  point  sur  cet 
article.  Une  des  i^randes  difficultés  étoit  de  bien 
s'entendre  avec  lui  :  les  préventions  nationales,  ainsi 
que  les  intérêts  diflérens  des  cours  de  Madrid  et  de 
Turin,  pouvoient  être  une  source  d'embarras  et  de 
disputes. 

Deux  obstacles  terribles  se  présentèrent  d'ailleurs 
quand  Noailles  vit  les  choses  de  plus  près  :  on  man- 
quoit  absolument  de  fourrages,  et  les  troupes  fran- 
çaises languissoient  dans  un  état  déplorable.  Pour  re- 
médier au  premier  de  ces  maux,  il  se  rendit  à  Milan. 
Le  gouvernement  du  pays  prétendoit  avoir  fourni 
au-delà  de  ses  obligations  :  l'intendant  de  l'armée 
prétendoit  tout  le  contraire.  Entrer  dans  l'examen 
des  comptes  et  des  abus,  c'eût  été  perdre  un  temps 
précieux.  T.e  maréchal  traita  de  manicMc  que  les  Mi- 
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îanais  fussent  obligés  de  faire  les  fournitures,  sans 
perdre  Tespérance  de  recouvrer  leurs  avances.  La  dis- 
position des  esprits  étoit  si  peu  favorable,  qu'il  falloit 
autant  de  modération  que  de  fermeté  pour  obtenir 
des  secours  si  nécessaires. 

Plusieurs  accès  de  fièvre,  occasionés  par  un  travail 
excessif,  ne  ralentirent  point  Tardeur  de  Noallles.  Il 
se  rendit  le  27  mars  à  Crémone,  oii  il  connut  d'abord 
le  cruel  état  de  l'armée.  D'Angervilliers  en  étoit  in- 
struit par  des  correspondances  secrètes,  et  lui  en 
marquoit  déjà  sa  douleur.  Selon  les  lettres  mêmes 
de  ce  ministre  (?.8  mars),  les  généraux,  les  direc- 
teurs et  inspecteurs  des  troupes  avoient  écrit,  après 
la  bataille  de  Parme,  qu'il  manquoit  au  moins  deux 
cents  hommes  par  bataillon.  La  déroute  de  la  Secchia, 
et  la  bataille  glorieuse  de  Guastalla,  augmentèrent 
prodigieusement  le  mal  :  on  avoit  perdu  environ 
douze  cents  officiers.  Sept  mille  hommes  de  milice 
envoyés  de  France,  une  amnistie  générale  accordée 
aux  déserteurs  à  condition  de  servir  en  Italie,  des 
commissions  d'officiers  données  à  des  gentilshommes 
ou  à  des  fds  de  gens  vivant  noblement,  pourvu  qu'ils 
emmenassent  des  recrues-,  tous  ces  moyens  furent 
employés  avec  succès,  et  avoient  dû  procurer  plus 
de  dix  mille  hommes  eftectifs.  Cependant  les  plus 
forts  bataillons  ne  montoient  pas  au-delà  de  quatre 
cents  hommes  :  il  y  en  avoit  beaucoup  de  moins  nom- 
((  breux.  «  Comment  se  peut-il,  disoit  le  ministre, 
«  que  des  troupes  qu'on  a  mandé  être  complètes  au 
«  commencement  de  décembre  1734  se  trouvent  si 
u  foibles  à  la  fin  de  mars  1735?» 

La  cause  de  ce  désordre  étoit  pire  que  le  désordre 
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même  ,  puisque  cétoit  Toubli  des  devoirs,  ou  la  vo- 
lonté de  les  sacrifier  à  Tintérêt.  Les  pertes  de  l'ar- 
mée, soit  par  les  combats,  soit  par  les  maladies,  avoieut 
été,  dans  la  dernière  campagne,  plus  considérables 
qvi'on  ne  le  disoit.  Les  nouveaux  officiers,  arrivés 
de  France,  avoient  reçu  des  colonels  toutes  sortes 
de  dégoûts;  et  les  colonels  avoient  favorisé  les  ca- 
pitaines, qui,  voulant  faire  de  honteux  profits  sur 
leurs  compagnies,  craignoient  qu'on  ne  les  rendît 
complètes.  On  avoit  trompé  les  directeurs  et  inspec- 
teurs, on  avoit  séduit  ou  intimidé  les  commissaires 
des  guerres;  on  avoit  abusé  même  des  gratifications 
destinées  aux  officiers  blessés  :  elles  avoient  été  pour 
la  plupart  le  prix  de  la  faveur,  et  non  des  blessures 
ou  des  services.  Enfin  une  espèce  d'anarchie  régnoit 
dans  Tarmée  :  le  colonel  vouloit  être  absolu  dans  sa 
troupe ,  le  capitaine  dans  sa  compagnie  5  chacun  affec- 
tant l'indépendance,  sans  que  les  supérieurs  y  missent 
ordre. 

C'est  ce  que  le  ministre  apprit  bien  tard,  et  à  quoi 
on  ne  pouvoit  trop  tôt  remédier.  Sa  lettre  au  maré- 
chal de  Noailles  annonçoit  des  résolutions  sévères  : 
elle  étoit  accompagnée  d'une  dépêche  du  Roi,  qui 
lui  recommandoit  d'employer  toute  son  autorité, 
sans  aucun  ménagement^  pour  apporter  les  re- 
mèdes convenables ,  avec  ordre  de  l'informer  du 
succès. 

Avant  la  réception  de  cesjettres,  il  vit  par  lui- 
même  la  grandeur  du  mal.  Il  fut  pénétré  de  douleur 
en  apprenant  qu'on  n'avoit  pris  aucun  soin  du  soldat 
dès  le  commencement  du  quartier  d'hiver;  que,  pen- 
dant la  rigueur  de  la  saison,  on  l'avoit  laissé  dans  des 
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cloîtres  et  des  portiques,  sans  iburnitures-,  que  la 
même  négligence  s'étoit  étendue  sur  les  hôpitaux, 
et  que  celui  deGuastalla,  un  des  plus  nécessaires, 
avoit  été  entièrement  abandonné.  On  laissoit  périr 
de  la  sorte  ces  braves  gens,  qui  venoient  de  combattre 
en  héros;  on  les  oublioit  pour  un  gain  sordide. 

L'arrivée  du  nouveau  général  produisit  d'abord  des 
etVets  avantageux.  Il  réveilla  dans  les  uns  l'amour  du 
devoir,  il  fit  craindre  aux  autres  le  châtiment-,  il  vou- 
lut tout  voir,  tout  connoître,  et  se  livra  aux  détails 
les  plus  pénibles.  Alors  chacun  reprit  ses  fonctions; 
la  négligence  et  les  abus  disparurent  en  grande  par- 
tie, et  Je  soldat  fut  soulagé.  Au  reste,  comme  il  le 
marquoit  au  ministre  (6  avril),  on  avoit  besoin  de 
temps  et  de  ménagemens  pour  guérir  des  maux  de 
cette  nature  ;  et  il  falloit  ne  pas  débuter  par  s'attirer 
la  haine,  en  voulant  réprimer  tous  les  désordres. 

Déjà  les  ennemis  se  mettoient  en  mouvement,  et 
rien  n'étoit  encore  prêt  pour  la  campagne,  pas  même 
un  pont  sur  le  Pô.  De  toute  l'infanterie  française,  le 
général  n'auroit  pu  rassembler  dix  mille  combattans  : 
les  maladies  réduisoient  encore  le  reste  à  l'inaction. 
La  cavalerie  l'embarrasso't  tellement  faute  de  four- 
rages, qu'il  proposa  d'en  renvoyer  une  vingtaine  d'es- 
cadrons, dont  on  ne  pouvoit  se  passer  dès  que  l'armée 
d  Espagne  auroit  joint  celle  de  France.  Comme  cette 
jonction  ne  pouvoit  se  faire  aussitôt  qu'il  le  désiroit, 
il  résolut  de  ne  rien  commettre  au  hasard,  de  ne 
point  se  presser,  de  laisser  aux  troupes  le  temps  de 
se  refaire,  étant  sûr  d'agir  eflicacement  lorsqu'il  seroit 
en  état  d'agir.  «  Il  faut,  écrivoit-il  au  ministre,  jouer 
«  ici  aux  échecs,  et  non  pas  aux  dés.  »  (4^1  7  avril.) 
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En  conséquence  il  donna  ses  ordres  au  marquis  de 
Savines,  qui  commandoit  quarante  bataillons  dans  le 
Modënois.  Ce  lieutenant  j^énéral  pouvoit  être  atta- 
qué d'un  jour  à  l'autre.  Risquer  une  action  eût  été 
la  plus  dangereuse  imprudence,  puisqu'il  n'y  avoit 
rien  à  gagner,  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  perdre. 
Noailles  lui  marqua  expressément  (5 avril)  de  l'éviter, 
en  cas  que  les  Impériaux  vinssent  à  lui,  et  de  pour- 
voir seulement  à  la  sûreté  de  Guastalla  et  de  la  cita- 
delle de  Modène  -,  lui  recommandant  néanmoins  de 
ne  faire  ces  mouvemens  qu'à  la  dernière  extrémité, 
comme  Texigeoit  l'honneur  de  la  nation. 

«  Je  sais  qu'il  vous  en  coûtera,  mon  cher  Savines, 
«  de  vous  retirer,  lui  disoit-il.  Si  j'étois  plus  jeune, 
«  et  que  je  ne  préférasse  point  l'utile  au  brillant, 
«  j'en  souffrirois  moi-même.  Mais  un  honnête  homme 
((  doit  aller  toujours  au  bien  de  l'affaire,  et  au  solide. 
u  Dans  un  mois,  nous  serons  en  état  de  rencogner 
u  ces  messieurs  de  manière  à  n'oser  se  montrer.  Lais- 
«  sons-leur  la  satisfaction  de  se  tracasser  en  atten- 
«  dant.  »  Le  général  parle  ici  comme  Fabius.  S'il 
remplit  l'objet  de  sa  campagne,  une  bataille  gagnée 
lui  auroit  été  moins  glorieuse. 

Dès  le  commencement,  il  avoit  demandé  avec  ar- 
deur une  entrevue  au  duc  de  Montemar.  Celui-ci, 
occupé  en  Toscane  du  siège  de  Porto-Ercole,  ne  s'é- 
toit  point  pressé  de  répondre.  Enfin  il  promit  de  se 
rendre  à  Parme  le  12  avril.  Là,  Noailles  lui  commu- 
niqua le  plan  de  campagne,  et  augura  bien  de  ses 
dispositions.  Montemar  lui  parut  désirer  très-vive- 
mciit  d'être  chargé  d'opérations  particulières,  et  que 
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les  troupes  espagnoles  ne  fussent  point  sëparécs  (•  . 
Toutes  les  mesures  étoient  prises  d'avance  pour  le 
satisfaire  à  cet  égard  :  le  roi  do  Sardaigne  désiroit 
également  d'agir  d'un  côté  avec  les  Français,  tandis 
que  les  Espagnols  agiroient  de  l'autre. 

Les  deux  généraux  convinrent,  dans  leur  confé- 
rence, des  points  les  plus  importuns.  Noailles  avoit 
besoin  de  toute  sa  dextérité,  de  tout  son  esprit  de 
conciliation,  pour  amener  à  son  sentiment  un  homme 
fier,  et  ([ui  ne  vouloit  point  être  subordonné.  «  Mon 
«  frère  le  capitaine  général,  écrivit-il  au  cardinal  de 
u  Fleury  (aS  avril),  est  un  peu  délicat  et  chatouil- 
«  leuK^  mais  comme  je  connois  son  tempérament,  je 
«  me  suis  arrangé  là-dessus,  et  j'espère  que  le  Roi 
«  sera  bien  servi.  » 

Ce  qu'il  y  avoit  pour  lui  de  plus  honora])!e,  et  en 
même  temps  de  plus  utile  aux  affaires,  c'étoit  d'avoir 
gagné  parfaitement  la  confiance  du  roi  de  Sardaigne 
et  de  son  ministre.  Son  attention  à  leur  rendre  compte 
de  tout,  à  leur  écrire  avec  autant  d'égards  que  de 
franchise,  arrachoit  toutes  les  épines  qu'il  pouvoit 
craindre  dans  ses  relations  avec  cette  cour.  On  y  ché- 
rissoit  sa  personne,  on  y  louoit  sa  conduite,  on  le 
combloit  de  témoignages  d'estime  et  d'amitié.  Le  suc- 
cès de  la  guerre  dépendoit  surtout  de  la  bonne  in- 
telligence. 

La  saison  avançoit,  et  l'armée  deraeuroit  dans  l'in- 
action, quoique  le  ministère  de  France  s'impatien- 
tât des  lenteurs.  Il  est  facile  à  la  cour  de  se  figurer  de 
loin  toutes  choses  dans  létat  que  l'on  désire  :  les  cora- 

(i    Le  maréchal  de  X  .ailles  à  M  .  ii'An£;ervilii(.is,  i5  avril.  (M.) 
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plaisans  et  les  flatteurs  ne  manquent  pas  d'entretenir 
cette  a<,uéable  illusion.  L'intendant  de  l'armée  y  con- 
tribuoit  par  des  rapports  infidèles  :  on  s'ennuyoit  des 
plaintes  du  maréchal  de  Noailles  sur  la  disette  de  four- 
rages-, d'Angervilliers  l'invitoit  à  ne  plus  parler  de 
foin,  à  ne  plus  en  faire  des  achats,  à  en  lever  militai- 
rement sur  le  Milanais,  si  cela  étoit  nécessaire;  ajou- 
tant que  la  terre  devoit  déjà  produire  de  Therbe,  et 
ne  pensant  pas  que  les  pluies  avoient  beaucoup  re- 
tardé les  productions.  En  un  mot,  outre  le  chagrin 
de  lutter  contre  tant  d'obstacles,  il  avoil  encore  celui 
de  n  être  pas  approuvé. 

Nul  général  ne  fut  plus  exact  à  combiner  et  à  ras- 
sembler tous  les  moyens.  L'idée  d'agir  militairement 
dans  le  Milanais  lui  parut  étrange;  elle  étoit  formel- 
lement contraire  au  traité  conclu  avec  le  roi  de  Sar- 
daigne  :  ce  prince  tiroit  lai-même  du  Piémont  et  de 
l'Etat  de  Venise  les  fourrages  qu'il  fournissoit  à  ses 
troupes.  Ainsi  le  maréchal  avoit  raison  d'écrire  au  mi- 
nistre (28  avril),  après  lui  avoir  exposé  les  besoins: 
«  On  veut  que  l'armée  du  Roi  vive  sans  magasins, 
«  qu'elle  passe  les  rivières  sans  bateaux,  et  que  les 
((  vivres  la  suivent  sans  le  nombre  sutïisant  de  voi- 
«  tures.  »  Peut-être  s'appesantissoit-il  un  peu  trop 
sur  ces  détails  ;  mais  l'expérience  de  toutes  les  guerres 
l'avoit  convaincu  do  leur  importance. 

Le  garde  des  sceaux,  chargé  des  affaires  étran- 
gères, ne  l'aimoit  point,  prêtoit  l'oreille  à  ses  en- 
nemis, et  pouvoit  tout  alors  sur  l'esprit  du  cardinal. 
Le  ministre  de  la  guerre  étoit  malgré  lui  leur  organe, 
en  écrivant  avec  une  sorte  d'humeur.  Noailles  dit  à 
ce  dernier,  dans  une  de  ses  lettres  (16  mai)  :  «  Je 
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u  saurai  toujours  distinguer  M.  d'Angerviliiers  d'avec 
((  le  ininislre  de  la  guerre  :  Tun  est  mon  ancien  ami, 
<(  et  je  compte  sur  lui  depuis  long-temps-  l'autre  est 
«  sec,  refusant  les  choses  les  plus  nécessaires  sans 
«  en  dire  la  raison.  D'ailleurs  il  reçoit  toutes  les  men- 
«  teries  qu'on  lui  mande  de  ce  pays-ci,  où  Ion  ne 
«  dit  pas  un  mot  de  vérité.  »  On  changea  bientôt  de 
ton  à  la  cour,  parce  que  les  opérations  du  général 
forcèrent  à  changer  le  blâme  en  éloges. 

Il  avoit  écrit  au  duc  de  Monlemar  que  l'armée  s'as- 
sembleroit  vers  le  lo  mai ,  et  qu'il  falloit  que  les  Es- 
pagnols se  rendissent  dans  le  même  temps  sur  le  Pa- 
naro.  Montemarlui  répondit  qu'il  y  seroit  à  jour  nom- 
mé; mais  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  dût  se  mettre  en 
campagne  avant  de  trouver  sur  la  terre  assez  d'herbe 
pour  le  soutien  de  la  cavalerie  et  des  équipages.  C'est 
ce  que  la  cour  de  Versailles  ne  vouloit  pas  comprendre. 
Le  roi  de  Sardaigne  arriva  le  6  à  Milan.  Noailles  s'y 
trouva  pour  concerter  avec  lui  toutes  les  manœuvres, 
et  changea  quelque  chose  au  premier  plan,  parce  que 
la  situation  actuelle  l'exigeoit.  On  convint  de  jeter  un 
pont  sur  le  Pô  vis-à-vis  de  Bersello,  pour  former  la 
communication.  Comme  les  ennemis  se  trouvoient  en 
force  du  côté  de  Gonzague  dans  le  Mantouan,  il  fut 
résolu  de  marcher  à  eux,  de  nettoyer  Ja  rive  droite 
du  Pô  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Secchia,  et  cepen- 
dant de  tout  préparer  pour  le  passage  de  l'Oglio.  On 
demanda  au  duc  de  Montemar  de  se  rendre  le  27  à 
Carpi,  afin  de  couper  la  retraite  aux  Impériaux  sur 
la  Secchia,  s'ils  vouloicnt  attendre  les  alliés 5  ou  de 
les  prendre  en  flanc,  s'ils  vouloient  se  retirer  vers  La 
Mirandole.  Les  difficultés  du  passage  de  l'Apennin 

16. 
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retardèrent  encore  ce  général  :  il  promit  d'être  le  29 
àGuastalla,  pour  une  conférence  que  Ton  proposoit. 

Rien  n'éloit  plus  sage  que  toutes  ces  dispositions. 
Elles  furent  applaudies  à  la  cour  de  France  :  on  y  loua 
en  particulier  le  général  d'avoir  rétabli  dans  l'armée 
la  discipline  anéantie,  avantage  plus  important  qu'une 
victoire.  Rapportons  ici  quelques  particularités  affli- 
geantes, mais  propres  à  faire  sentir  combien  la  licence 
des  troupes  est  funeste,  et  combien  on  sert  lliuma- 
nité  et  l'Etat  en  la  réprimant. 

Le  mal  avoit  commencé  dès  la  première  campagne, 
sans  doute  parce  que  le  maréchal  de  Yillars  étoit  trop 
vieux  pour  empêcher  des  désordres  auxquels  le  climat 
et  la  nature  du  pays  n'excitoient  que  trop.  L'impunité 
favorisant  les  passions  du  soldat,  il  selivroit  aux  excès 
les  plus  horribles.  On  coupa  les  doigts  et  les  oreilles 
à  des  femmes,  afin  d'enlever  plus  tôt  leurs  bijoux  5  on 
refusa  la  viande  que  le  Roi  faisoit  fournir;  on  ne  vou- 
loit  vivre  que  de  volailles  prises  par  force  de  tous  côtés. 
On  vendit  publiquement  des  bœufs  dans  le  camp,  à 
un  écu  ou  quatre  francs  la  pièce-,  on  exposa  en  vente, 
au  milieu  des  villes,  l'argenterie,  le  linge  et  les  meu- 
bles qui  étoient  le  fruit  du  pillage.  Un  régiment  fit 
pour  plus  de  cinquante  mille  francs  de  dégât  dans  le 
château  d'une  des  premières  maisons  deLombardie; 
et  lorsque  la  dame  du  château  en  porta  ses  plaintes, 
le  colonel  lui-même  s'etTorça  de  la  noircir  par  des 
calomnies.  Le  roi  de  Sardaigne  faisant  des  représen- 
tations sur  ces  désordres,  un  général  lui  répondit  : 
«  Il  faut  bien  pardonner  quelque  chose  à  des  gens 
((  qui  n'ont  que  quatre  sous  par  jour.  »  Enfin  la  voix 
des  officiers  étoit  méprisée  :  quelques-uns,  dépouil- 
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lés  par  leurs  propres  soldais  dans  une  journée  mal- 
heureuse, furent  contraints  de  racheter  d'eux  ce  que 
ces  brigands  leur  avoient  pris  ('  . 

Noailles  avoit  déjà  mis  un  frein  à  cette  licence, 
lorsqu'il  Tétoufla  entièrement  par  un  trait  de  sévérité 
qui  apprit  aux  olïiciers  à  mieux  s'acquitter  de  leurs 
devoirs;  car  les  désordres  du  sohîat  venoient  surtout 
de  la  néglif^encc  des  chefs.  Revenant  de  visiter  le 
pont  sur  le  Pô,  il  entend  des  coups  de  fusil  :  il  en- 
voie à  la  découverte  ;  il  apprend  que  des  maraudeurs 
assassinent  un  cavalier  de  l'armée  :  il  ordonne  de  les 
poursuivre.  Ces  maraudeurs  se  mettent  en  défense, 
et  tirent  sur  la  troupe  ;  la  plupart  se  sauvent  ensuite. 
On  en  arrêta  seulement  cinq,  dont  un  fut  exécuté  le 
lendemain  en  présence  des  autres,  à  qui  l'on  fit  grâce 
au  nom  du  roi  de  Sardaigne.  Noailles  envoya  le  colo- 
nel de  leur  régiment  et  le  capitaine  de  leur  compagnie 
en  prison  dans  un  château,  escortés  par  quarante 
cavaliers,  et  déclara  qu'il  s'en  prendroit  désormais  à 
l'ollicier  des  désordres  où  tomberoit  le  soldat  2  . 

Cet  exemple,  que  la  cour  approuva  fort,  donna  lieu 
à  des  murmures,  mais  produisit  l'eflet  le  plus  salu- 
taire. Officiers  et  soldats  craignirent  également  de 
s'écarter  de  leurs  devoirs,  et  la  discipline  fut  con- 
stamment en  vigueur.  On  en  sentit  tout  l'avantage  : 
les  peuples,  auparavant  consternés,  maudissant  les 
Français,  désirant  leur  perle,  comblèrent  de  béné- 
dictions le  général,  et  s'empressèrent  à  le  satisfaire  ; 
les  ministres  des  princes  d'Italie  célébroient  en  France 

(ly  Joiirniil  (le  la  campai^ne  d'Italie,  dan;,  les  nianusciits  du  maréchal 
<îe  Noailles.  —  a)  Le  maicclial  de  Noailles  h  M.  d'Angervillicrs ,  17 
mai.    M.^ 
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le  bon  ordre  qu'il  maintenoit  dans  son  armée  ;  ils  as-^ 
suroient  que  le  pays  se  prêteroit  volontiers  à  tous  ses 
dësirs.  D'Angervilliers  ne  lui  parloit  plus  que  du  con- 
tentement de  la  cour  (lettre  du  ^4  mai)  :  ses  retarde- 
mens  pour  l'ouverture  de  la  campagne  étoient  même 
loués  comme  un  service  essentiel.  Et  que  vouloit-on 
qu'il  fit  des  troupes  dans  un  temps  où  elles  remplis- 
soient  les  hôpitaux? 

L'armée  française  et  celle  du  roi  de  Sardaigne  pas- 
sèrent le  Pô  le  12  mai,  excepté  un  corps  de  troupes 
qu'on  laissa  dans  le  Crémonais.  Ce  prince  et  le  maré- 
chal établirent  leur  quartier  à  Guastalla  ,  où  le  duc  de 
Montemar  arriva  comme  il  l'avoit  annoncé.  On  entra 
aussitôt  en  conférence  :  on  convint  que  le  succès  de 
la  campagne  dépendoit  de  forcer  les  Impériaux  à  re- 
passer le  fleuve,  et  de  les  priver  non-seulement  des 
subsistances  qu'ils  tiroient  du  pays  situé  en  deçà,  mais 
des  secours  qu'ils  faisoient  remonter  du  golfe  Adria- 
tique. On  régla  en  conséquence  les  opérations  suivant 
le  projet  déjà  formé. 

Mais  un  faux  point  d'honneur  pouvoit  tout  rompre, 
si  Npailles  avoit  eu  moins  de  modération  et  de  sa- 
gesse. Il  avoit  demandé  en  vain  un  règlement  de 
service,  pour  prévenir  les  diÛicultés  qu'on  devoit 
craindre  de  la  part  de  l'Espagnol.  Quoique  la  cour 
d'Espagne  eût  paru,  au  commencement,  consenlir 
que  Monlemar  lui  fût  subordonné ,  la  jalousie  de  lang 
et  les  prétentions  nationales  rendoient  ce  consente- 
ment très-incertain,  et  il  parut  bien  qu'on  y  avoit 
compté  trop  légèrement.  Montemar,  invité  en  forme 
à  dîner  chez  le  Roi,  saisit  cette  occasion  unique  pour 
se  déclarer  :  il  r«solut  de  ne  point  c(''der  le  pas  au 
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^^'ôiiéral  fiiinçais.  L'ambassadeur  d'Espagne  en  averlil 
avec  inquiétude  le  marquis  d'Ormea,  disant  qu'il  lal- 
loit  chercher  quelque  expédient,  sans  ((uoi  il  arri- 
veroil  une  alVaire.  Ormea  répondit  ([ue  le  maréchal 
nétoit  pas  invité,  et  qu'ainsi  il  n'arriveroit  rien.  Ils 
étoient  tous  chez  le  Roi.  Le  maréchal  sut  par  le  mi- 
nistre piémontais  cet  incident  imprévu.  Heureuse- 
ment il  n'avoit  point  reçu  d'invitation  :  sous  prétexte 
d'avoir  besoin  de  repos,  il  demanda  au  Roi  la  per- 
mission de  se  retirer.  Montemar  lui  rendit  cependant 
la  première  visite,  lui  laissa  prendre  la  première  place 
dans  les  conférences,  dîna  chez  lui  fort  gaiement, 
et  personne  dans  l'armée  ne  se  douta  qu'il  y  eût  le 
moindre  sujet  de  contestation. 

Noailles  devoit  s'attendre  dès-lors  à  de  fâcheuses 
difîicultés  avec  le  général  espagnol.  Il  rendit  compte 
à  la  cour  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Le  garde  des 
sceaux,  jugeant  que  la  prétention  de  Montemar  étoit 
foit  extraordinaire,  que  l'atrectation  dans  la  manière 
de  la  proposer  l'étoit  encore  p'us,  que  c'étoit  sans 
doute  un  parti  pris  d'après  les  ordres  de  sa  cour ,  se 
contente  d'écrire  au  maréchal  que  nous  ne  devons 
jamais  paroître  douter  de  nos  droits;  qu'il  faut  tout 
au  plus  donner  quelque  chose  à  la  prudence  dans  les 
occasions;  que  la  sagesse  doit  lui  faire  éviter  des  in- 
cidens  nuisibles  à  la  cause  commune,  «  Je  vois  avec 
«  plaisir,  ajoute-t-il ,  qu'en  usant  de  toute  la  prudence 
«  possible  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  et  vous  êtes 
«  résolu  de  faire,  ce  qui  peut  concerner  la  décence 
«  et  la  représentation  due  à  vos  dignités",  et  au  corn- 
«  mandement  qui  vous  est  confié   0.  » 

(1)  Lettre  cic  M.  (ilianvclin  r;ii  inanclial  -le  ISoitilIcs,  ?i  juin.  'M  ; 
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De  pareilles  réponses  laissent  dans  l'esprit  une  in- 
décision cruelle.  Noailles  avoit  lieu  de  regarder  le 
garde  des  sceaux  comme  son  ennemi,  et  n'ignoroit 
pas  qu'il  cherclioit  les  occasions  de  jeter  du  blâme  sur 
sa  conduite  :  il  soupçonna  que  ce  ministre  avoit  le 
dessein  de  le  compromettre  avec  la  cour  d'Espagne. 
Si  on  lui  tendoit  réellement  un  piège,  il  sut  l'éviter. 
Laissant  au  ministre  le  soin  de  terminer  de  vaines 
querelles  de  cérémonial,  il  ne  s'occupa  que  de  celui 
de  bien  conduire  les  affaires  :  s'attacher  trop  aux  mi- 
nuties est  le  moven  de  manquer  les  grandes  choses. 

Un  nouvel  obstacle  retarda  les  opérations  :  plusieurs 
jours  de  pluie  et  d'orages  gâtèrent  entièrement  les 
chemins.  Il  faut  connoîlre  le  pays,  pour  croire  qu'on 
n'auroitfail  alors  qu'en  trois  jours  de  marche  ce  qu'on 
fait  en  cinq  ou  si^  heures  par  un  beau  temps.  Rien  n'est 
plus  vrai-,  et  ce  seul  e>:cmple,  comme  le  dit  le  maré- 
chal de  Noailles,  peut  redresser  le  jugement  de  ceux 
qui,  «sans  aucune  connoissance  des  lieux,  pensent, 
«  avec  une  carte  et  un  compas  à  la  main,  qu'une 
<i  armée  n'a  qu'à  marcher,  et  accusent  souvent  de 
«  lenteur  et  de  peu  d'activité  un  général  dont  ils  de- 
ce  vroient  au  contraire  louer  la  prudence.  «  (Journal 
de  la  campagne.) 

Il  avoit  fait  descendre  à  Guastaila  le  pont  de  ba- 
teaux :  une  tempête  le  ronipit,  le  courant  l'emportoit. 
On  vint  l'avertir  du  danger.  Il  monta  aussitôt  à  che- 
val, fit  avancer  des  troupes,  alla  jusqu'aux  portes  de 
Luzara,  un  des  postes  de  l'ennemi-,  et,  par  son  acti- 
vité et  par  ses  ordres,  il  sauva  le  pont,  qui  étoit  ab- 
solument nécessaire. 

L'armée  impériale,  commandée  par  le  feld-maré- 
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clial  KœnijLjseck ,  fortement  retranchée  à  San-Bene- 
detto,  avoit  environ  soixante -et -dix  bataillons  et 
quatre-vin^t-dix  escadrons.  Celle  de  France,  avec 
celle  du  roi  de  Sardaij^Mie,  étoit  inférieure  en  nombre  : 
elle  devoit  être  supérieure  par  la  jonction  des  Espa- 
gnols ;  et  si  les  ennemis  osoient  attendre,  on  étoit 
presque  sûr  de  la  victoire. 

Tout  fut  prêt  enfin  pour  marcher  de  Guastalla  le 
3o  mai.  Noailles  méditoit  d'enlever  un  camp  de  ca- 
valerie près  de  Gonzague  :  il  partit  le  29  à  sept  heures 
du  soir,  à  la  tête  d'un  gros  détachement  commandé 
sous  prétexte  de  fourrage.  Toutes  les  avenues  du 
camp  dévoient  être  bientôt  occupées  :  mais  à  peine 
avoit-onfait  une  lieue  ,  qu'un  orage  des  plus  violens, 
accompagné  de  pluie  et  de  tonnerre,  retarda  les 
troupes.  On  fut  obligé  de  faire  halte  près  de  trois 
heures.  Un  autre  accident  rompit  toutes  les  mesures: 
les  dragons,  trompés  par  leur  guide,  prirent  le  che- 
min de  Gonzague,  rencontrèrent  une  patrouille,  fu- 
rent attaqués,  chassèrent  ceux  qui  les  attaquoientj 
mais  l'alarme  se  répandit  dans  le  camp,  et  cette  ca- 
valerie eut  le  temps  de  se  retirer,  non  sans  beaucoup 
de  confusion. 

Cependant  toute  l'armée  est  en  marche.  Les  châ- 
teaux de  Gonzague  et  de  Pieggiolo  sont  pris  le  3o. 
On  resserre  les  ennemis  dans  leur  camp  de  San- 
Benedetto.  Noailles  se  dispose  à  les  y  forcer  :  il  fait 
jeter  un  pont  sur  la  Secchia,  et  les  Espagnols  arrivent 
le  2  juin  aux  bords  de  cette  rivière.  Les  Allemands 
se  voyant  comme  assiégés,  désespérant  de  pouvoir 
se  soutenir,  se  retirent  pendant  la  nuit  de  l'autre  côté 
du  Pô,  et  replient  les  deux  ponts  qu'ils  avoient.  Leur 
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dessein  étoit  de  se  porter  à  Ostiglia,  et  d'y  repasser  le 
fleuve,  pour  défendre  le  poste  important  de  Révère, 

Après  avoir  occupé  leur  camp,  le  général  français, 
qui  dcnnoit  exactement  de  ses  nouvelles  au  duc  de 
Montemar,  lui  demande  une  entrevue.  Ils  confèrent 
devant  le  roi  de  Sardaigne,  et  l'on  convient  que  les 
Espagnols  marcheront  sur  Révère  pour  s'en  emparer. 
En  même  temps  iSoailies  envoie  un  détachement  vers 
rOglio. 

Les  Allemands  avoient  déjà  leurs  ponts  tout  prêts 
à  Ostiglia  ^  ils  avoient  même  déjà  fait  repasser  cinq 
à  six  mille  hommes  :  toute  l'armée  ennemie  pouvoit 
tomber  sur  les  Espagnols.  Noailles  en  reçoit  l'avis  de 
Montemar  :  aussitôt  il  fait  marcher  trente  bataillons 
et  vingt-neuf  escadrons 5  il  fait  jeter  de  nouveaux 
ponts  sur  la  Secchia,  il  joint  Montemar,  va  recon- 
noître  avec  lui  Révère,  et  Ton  se  prépare  à  l'attaquer 
le  7  de  grand  matin.  Pendant  la  nuit,  les  grenadiers, 
sous  les  ordres  du  mar(|uis  de  Maillebois  (0,  s'em- 
parent de  tous  les  dehors  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 
Le  maréchal,  s'avançant  dès  la  pointe  du  jour,  ap- 
prend que  les  ennemis  ont  passé  le  Pô  à  la  faveur 
des  ténèbres,  et  qu'on  est  maître  de  Révère. 

Ils  avoient  de  l'autre  côté  du  fleuve  une  batterie 
de  treize  pièces  de  canon  et  de  trois  mortiers,  avec 
six  grandes  galiotes  venues  de  Trieste.  Six  pièces  de 

(1)  De  Maillebcis  :  Jean- Baptiste  Desmarets,  marquis  tic  Maillebois, 
fils  de  Nicolas  Desmarets,  contrôleur  iicncral ,  fut  fait  maréchal  de  France 
h  la  suite  de  son  expediiion  de  Corse,  il  commanda  en  Allenia}:;ne  et 
en  Italie  dans  la  guerre  de  17^1  ,  et  mourut  le  7  février  17^2,  .^ge  de 
i(natrc-vinfîts  ans.  Le  marquis  de  l'ezay  a  publié  ses  Campaj^nes  d'Italie 
J775)  ,  en  trois  voliimiib  in-f'  et  allas. 
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oanun,  servies  à  découvert  par  les  l'raiirais,  firent 
cesser  le  feu  de  la  batterie,  coulèrent  à  fond  trois  j,'a- 
liotes,  et  mirent  le  reslc  hors  de  service. 

Ainsi,  par  les  sages  dispositions  du  marëcha! ,  par 
la  vivacité  de  ses  niouveniens,  qui  contribua  beau- 
coup à  aiguillonner  la  lenteur  des  Espagnols ,  ou  par- 
vint sans  perte  à  s'emparer  du  poste  le  plus  importaiit 
et  le  plus  ditlicile  à  forcer.  Les  Impériaux,  toujours 
agresseurs  dans  la  dernière  campagne,  n'osèrent  pas 
même  se  tenir  sur  la  défensive  :  ils  abandonnèrent  la 
navigation  du  Pô,  leur  principale  ressource  pour  les 
subsistances.  Les  succès  de  la  guerre  dépendent  sou- 
vent de  1  habileté  d'un  chef,  plutôt  que  des  actions 
sanglantes  dont  on  fait  le  plus  de  bruit. 

Il  étoit  impossible  qu'on  ne  sentît  à  la  cour  l'im- 
portance de  cet  avantage  :  «  Le  Roi  en  est  infiniment 
«  content,  écrivit  le  cardinal  de  Fleury  (i 5  juin)  au 
u  général,  et  il  n'a  pas  été  insensible  au  besoin  que 
«  M.  de  Montemar  a  cru,  avec  raison,  avoir  d'êlre 
«  soutenu  par  nos  troupes.  Votre  activité  et  votre 
«  prévoyance  ont  certainement  opéré  l'évacuation  de 
«  Révère,  qui  étoit  décisive.  Il  paroît  que  vous  ne 
«   vous  en  tiendrez  pas  là,  et  on  ne  peut  qu'applau- 

w  dir  à  toutes  vos  vues A  en  juger  par  tous  les 

«  éloges  que  le  roi  de  Sardaigne  fait  de  vous,  on  doit 
«  s'attendre  qu'il  agira  avec  vous  d'un  parfait  con- 
u  cert.  Celui  que  vous  conservez  pour  M.  de  Mon- 
«  temar  est  l'effet  de  vos  soins,  et  de  l'habileté  avec 
<i  laquelle  vous  savez  ménager  les  esprits.  » 

Noaillcs  dut  être  encore  plus  sensible  à  ce  que 
d'Angervilliers  lui  marqua,  par  ordre  du  Roi,  avant 
qu'on  sût  la  dernière  expédition  (  iS  juin)  :   k  Sa 
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«  Majesté  m'ordonne  de  vous  recommander  d'avoir 
«  soin  de  vous-même,  et  de  ménager  autant  que 
<(  vous  pourrez  votre  santé,  qui  ne  peut  être  encore 
«  que  convalescente.  Elle  sait  depuis  long-temps  que 
«  personne  ne  connoît  mieux  que  vous  ses  obliga- 
«  tions,  et  ne  se  porte  à  les  remplir  avec  plus  de 
«  zèle;  mais  elle  veut  que  vous  songiez  souvent  que 
u  voire  principale  obligation  est  de  vous  maintenir 
«  en  état  de  la  servir.  )>  Cette  attention  du  Koi  seroit 
beaucoup  moins  remarquable,  si  les  souverains  nou- 
blioient  souvent  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  sujets  les 
plus  utiles. 

Après  avoir  mis  Montemar  en  possession  de  Ré- 
vère, Noailles  courut  à  San-Benedetto,  où  campoit 
le  roi  de  Sardaigne,  lui  rendre  compte  de  l'événe- 
ment. Il  en  reçut  les  marques  de  satisfaction  qu'il 
méritoit,  et  l'on  ne  pensa  ensuite  qu'à  pousser  vive- 
ment l'ennemi.  On  retourne  au  pont  de  Guastalla, 
on  passe  le  Pô  :  toute  l'armée  se  trouve  sur  TOglio  le 
i3.  Les  ennemis  se  retirent  avec  précipitation  :  ils 
avoient  abandonné  Ostiglia  et  Borgo-Forte.  Leurs 
mouvemens  déterminèrent  le  maréchal  de  Noailles  à 
passer  lOglio,  sans  attendre  son  arrière-garde.  Le  i5, 
il  s'avance  jusqu'à  la  portée  du  canon  de  Mantoue, 
pour  examiner  le  pays  ;  il  envoie  le  même  jour  le 
comte  de  Ségur  investir  Goito.  Celui-ci  feint  pen- 
dant la  nuit  de  jeter  un  pont  sur  le  ÎMincio  :  la  garni- 
son, trompée  par  celte  ruse,  craignant  qu'on  ne  lui 
coupe  la  retraite,  abandonne  cette  place  le  16  à  la 
pointe  du  jour,  et  Ségur  y  entre  avec  ses  troupes, 

Montemar  régloit  ses  mouvemens  sur  ceux  de 
Noailles.  Il  avoit  passé  le  Pô  :  le  Seraglio  étoit  oc- 
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ciipé  de  tontes  parts.  L'infanterie  française  arrive  an^c 
lîords  (lu  INIincio  le  i8,  jkissc  gaiement  cette  rivière 
sur  (les  ponts  construits  à  la  hâte-,  et  le  lendemain, 
toute  Tarmée  marche  en  bataille  jusqu'à  Alarenii;©. 

Dans  la  plaine  au-delà,  parut  quelque  cavalerie  des 
ennemis.  Le  marquis  de  Savines  envoya  demander 
au  général  la  permission  de  les  charger,  à  la  tête  des 
carabiniers.  Comme  il  y  avoit  un  défilé  entre  deux, 
et  que  Tarmée  n'étoit  pas  arrivée  pour  lors,  Noailles 
refusa ,  et  le  roi  de  Sardaigne  jugea  que  ce  refus  étoit 
fort  sage.  Savines,  trop  impatient  de  se  signaler  par 
une  action,  n'en  jugea  pas  de  même  :  «  Messieurs, 
«  dit-il  aux  carabiniers,  nous  n'avons  qu'à  mettre 
«  nos  gants  dans  nos  poches;  car  il  faut  sans  doute 
«  que  ^L  le  maréchal  ait  la  paix  dans  la  sienne,  puis- 
ée qu'il  ne  veut  point  que  nous  donnions  sur  ces  gens- 
«  là.  M  On  sut  depuis  que  c'étoit  un  corps  de  neuf 
mille  cinq  cents  hommes  commandés  par  le  général 
Kevenhuller,  qui  attendoit  qu'on  fît  avancer  dans 
la  plaine  le  détachement,  et  qui  se  préparoità  fondre 
sur  lui.  Que  seroit  devenu  Savines  avec  les  carabi- 
niers, si  on  l'eût  laissé  donner  dans  le  piège  ? 

Un  autre  lieutenant  général ,  le  marquis  de  Mail- 
lebois,  pensa  se  perdre  lui-même,  par  un  de  ces  traits 
de  vivacité  inquiète  si  communs  dans  la  nation.  Le 
maréchal  de  Noailles,  qui  eslimoit  ses  talens  et  sa 
valeur,  lui  avoit  donné  la  garde  du  Pô,  comme  un 
poste  de  confiance  où  il  devoit  concourir  immédiate- 
ment dans  les  opérations  avec  le  général  espagnol. 
Si  le  Seraglio  étoit  devenu  le  théâtre  de  la  guerre, 
ainsi  qu'on  avoit  lieu  de  s'y  attendre,  il  auroit  tou- 
jours été  en  face  des  ennemis,  et  il  ne  pouvoit  rien 
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désirer  de  plus  honorable.  Mais  les  Aliemands  ayant 
îout  al)audonné,  étant  poursuivis  avec  ardeur,  Mail- 
lebois  crut  qu'il  y  auroit  une  action  ;  et  parce  que  l'é- 
loii^nement  ne  lui  permettoit  pas  dy  avoir  part,  il 
s"iniai,nna  que  le  maréchal  le  méprisoit,  et  vouloit  le 
chagriner. 

Agité  de  ce  faux  soupçon,  il  lui  écrivit  le  iH  deux 
lettres  extrêmement  vives,  où  il  se  plaignoit  amère- 
ment qu'on  méconnût  ses  services,  qu'on  cherchât  à 
lui  donner  du  dégoût.  Il  voyoit  bien,  disoit-il ,  que 
c'étoit  un  parti  pris  :  il  ne  pouvoit  plus  dissimuler  son 
désespoir^  il  prioit  enfin  qu'on  lui  permît  de  deman- 
der son  congé.  Ses  lettres  étoient  pleines  de  supposi- 
tions imaginaires,  dictées  par  l'humeur,  et  d'un  style 
très-peu  convenable. 

Noaillcs  se  conduisit  avec  une  modération  qui  peut 
servir  de  modèle.  Il  répondit  à  Maillebois  qu'il  étoit 
tombé  des  nues,  en  le  voyant  se  livrer  à  de  pareilles 
préventions:  qu'il  ne  concevoit  pas  d'où  elles  pou- 
voient  venir,  ni  quels  méchans  honnnes  avoient  pu 
lui  faire  prendre  le  change  à  son  égard.  Il  rappela  les 
preuves  de  distinction  et  de  confiance  qu'il  lui  avoit 
toujours  données  :  il  montra  l'injustice  de  ses  plaintes 
au  sujet  de  son  poste.  «  Pesez  bien  toutes  ces  circon- 
«  stances,  dit-il ,  et  je  compte  que  dans  quatre  jours 
«  vous  serez  honteux  d'avoir  pensé  comme  vous  avez 
«  fait.  »  Effectivement  Maillebois  le  remercia  des 
marques  qu'il  recevoit  de  son  amitié,  et  lui  protesta 
qu'il  s'empresseroit  toujours  à  exécuter  ses  ordres,  et 
à  contribuer  en  tout  genre  à  le  satisfaire.  Il  avoit  com- 
mis une  grande  faute  ;  mais  il  méritoit  (]u'on  lui  mé- 
nageât ainsi  le  moyen  c\o.  la  réparer. 
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Cependant  on  avancoit  toujours,  et  les  ennemis  ic- 
ciiloient.  Le  maréchal  écrivit  au  duc  de  Montemar 
qu'ils  paroissoient  évidemment  vouloir  se  retirer  dans 
le  Trenlin,  et  qu'il  falloit  conférer  avec  le  roi  de  Sar- 
dai^ne  sur  le  parli  ([u'on  dcvoit  prendre.  Montemar 
arriva  le  lendemain;  il  proposa  le  siège  de  Mantoue, 
qu'il  désiroit  fort,  parce  {|ue  le  IMantouan  devoit  res- 
ter à  don  Carlos.  L'avis  de  Noailles  fut  de  pousser 
auparavant  les  ennemis  au-delà  de  l'Adige,  de  les 
confiner  dans  les  montagnes  du  Trentin  et  dans  les 
gorges  du  Tirol;  après  quoi  on  délibéreroit  sur  cette 
entreprise,  pour  laquelle  il  ny  avoit  rien  encore  de 
prêt.  On  convint  de  suivre  ce  parti. 

Le  marquis  de  Bonas  fut  envoyé  avec  deux  mille 
hommes  à  la  poursuite  des  Allemands.  Montemar  dé- 
tacha de  son  côté  deux  cent  cinquante  carabiniers, 
qui  avant  rencontré  un  de  leurs  corps,  incomparable- 
ment pins  nombreux,  le  chargèrent  six  fois,  le  mirent 
en  désordre,  et  montrèrent  de  quoi  la  cavalerie  espa- 
gnole étoit  capable. 

Ronas  arrive  à  Castel-Nuovo  le  21  au  soir.  Le  len- 
demain ,  craignant  d'être  attaqué  et  coupé,  il  informe 
de  sa  situation  le  maréchal  de  Noaiiles.  Celui-ci  part 
à  huit  heures  du  soir  avec  environ  dix  mille  hommes, 
essuie  un  orage  affreux,  aiTive  à  une  heure  après 
minuit  où  Bonas  s'étoit  retiré,  et  de  là  continue  sa 
marche.  Les  ennemis  pouvoient  l'attendre  au  pied  du 
mont  Baldo,  où  ils  avoient  un  poste  excellent  :  ils 
aimèrent  mieux  passer  l'Adige  le  ^3 ,  et  ils  disparurent 
de  l'Italie. 

Ce  mouvement  décisif  du  maréchal  mortifia  l'amour 
propre  et  du  marquis  de  Bonas  et  du  général  espagnol. 
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Le  premier  aiiroit  voulu  qu'on  lui  laissât  la  gloire 
de  chasser  les  Impériaux,  en  lui  envoyant  le  secours 
qu'il  deniandoit  :  comme  si  un  gênerai  ne  devoit  pas 
airir  lui-même  dans  les  occasions  où  il  f\iut  marcher 
contre  une  armée  entière!  Il  ne  dissimula  point  Tin- 
juste  chagrin  qu'il  en  conçut;  et  cependant  il  avoit  les 
plus  grandes  obligations  à  Noailles.  Telle  est  trop  sou- 
vent l'influence  de  l'intérêt  personnel  :  il  fait  oublier 
et  le  bien  public,  et  les  services  particuliers  qu'on  a 
reçus.  (Journal  de  Noailles.) 

Montemar,  de  son  côté,  trouva  mauvais  ([uele  ma- 
réchal n'eût  pas  ditléré  au  moins  sa  marche  de  vingt- 
quatre  heures,  pour  attendre  l'armée  d'Espagne.  Dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  il  insistoit  sur  l'harmonie 
et  le  concert  qui  dévoient  régner  entre  eux; 5  mais, 
selon  la  réponse  de  Noailles,  il  s'agissoit  de  sauver 
deux  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de  France  : 
il  falloit,  ou  faire  retirer  ce  détachement  du  marquis 
de  Bonas,  ou  lui  donner  du  secours.  «  Le  premier 
u  parti  ne  convenoit  point  à  l'honneur  des  armes,  et 
u  le  second  ne  souflroit  point  de  retardement.  »  L'Es- 
pagnol, passionné  pour  la  gloire,  ne  voyoit  pas  sans 
quelque  jalousie  celle  du  Français,  dont  toutes  les 
opérations  avoient  si  promptement  réussi,  et  avec 
une  utilité  si  complète. 

Les  deux  généraux  conférèrent  le  28  avec  le  roi  de 
Sardaigne.  On  convint  de  la  manière  dont  se  feroit  le 
blocus  de  Mantoue-,  car  le  siège  de  cette  place  de- 
mandoit  beaucoup  de  préparatifs.  On  régla  les  quar- 
tiers de  rafraîchissement  pour  les  troupes  des  trois 
couronnes,  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  rentrer  en  cam- 
pagne; on  examina  quel  parti  oti  prendroit  par  rap- 
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port  au  siège  de  La  Mirandolc.  Noailles  n'eut  pas  de 
peine  à  persuader  cproii  devoit  le  faire  pendant  le 
quartier  de  rafraiehissement.  La  difiieultc  cloit  de  sa- 
voir à  (jui  dcmcurcroit  celte  place. 

Le  cardinal  de  Tleury  avoit  fait  écrire  depuis  quel- 
que temps  par  le  ministre  de  la  guerre  (3i  mai)  que, 
soit  que  les  Espagnols ,  ou  les  Français,  ou  les  troupes 
combinées,  prissent  La  Mirandole,  il  falloit  insister 
fortement  auprès  du  duc  de  Alontemar  pour  qu'elle 
restât  à  la  France.  Le  maréchal  n'en  concevoit  point 
le  motif;  et  la  place  n'éloit  cerlaineinenl  pas  un  objet 
qui  dût  mettre  de  Vobstruction  dans  les  affaires.  Des 
raisons  supérieures  firent  décider  qu'elle  appartien- 
droit  aux  Espagnols,  à  condition  qu'ils  fassiégeroient 
seuls,  Alontemar,  n'ayant  pour  ses  troupes  que  le 
Parmesan  et  le  Plaisantin,  accepta  volontiers  la  con- 
dition. 

Il  étoit  beau  d'avoir  chassé  d'Italie  les  Autrichiens 
en  moins  de  temps  qu'on  ne  l'auroit  espéré  même  après 
une  victoire.  On  les  eût  poursuivis  jusqu'à  Trente ,  si 
l'on  n'avoit  bien  reconnu  que  cette  entreprise  étoit 
inutile  et  dangereuse,  surtout  faute  de  subsistances. 
Le  Roi  étant  à  Rambouillet,  écrivit  de  sa  main  au  car- 
dinal de  Fleury  (^3  juin)  :  «  Ma  joie  ne  sauroit  être 
«  plus  grande  de  cet  heureux  événement,  et  vous  ne 
<(  pouvez  trop  marquer  au  maréchal  de  JVoailles  com- 
H  bien  je  suis  satisfait  de  sa  conduite  et  de  ses  ser- 
«  vices.  »  Le  garde  des  sceaux  ne  lui  épargnoit  pas 
dans  ses  lettres  les  éloges,  ni  les  marques  d'amitié; 
en  même  temps  il  recevoit  et  communiquoit  contre 
lui  des  impressions  défavorables.  Les  haines  de  cour 
n'en  sont  que  plus  dangereuses,  lorsqu'elles  se  cachent 
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SOUS  les  dehors  de  la  cordialitë;  mais  elles  se  tra- 
hissent souvent  elles-mêmes. 

«  Voilà  les  ennemis  hors  d'Italie  :  la  question  est 
«  de  les  empêcher  d'y  rentrer  (ce  sont  les  termes 
u  d'une  lettre  du  cardinal);  car  vous  savez  que  les 
«  Juifs  n'étoient  pas  plus  amoureux  de  la  Palestine 
«  que  les  Impériaux  le  sont  du  pays  dont  vous  venez 
«  de  !es  chasser.  Vous  êtes  bon  et  sage,  vous  êtes  zélé 
K  pour  le  service  du  Roi  ;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
«  que  vous  ne  preniez  les  partis  les  plus  convenables 
«  et  les  plus  possibles.  »  {Lettre  du  Zo  juin.) 

C'est  ce  qui  exerçoit  la  prévoyance  et  l'activité  du 
général.  Il  se  préparoit  à  rentrer  en  campagne  après 
les  chaleurs  de  la  canicule.  Si  les  ennemis  revenoient, 
il  comptoit  bien  les  arrêter,  pourvu  qu'on  entrât  dans 
ses  vues;  s'ils  ne  revenoient  pas,  il  espéroit  aider  ma- 
gnifiquement les  alliés  au  siège  de  Mantoue,  en  cas 
qu'on  voulût  l'entreprendre.  Il  marquoit  au  cardinal 
(4  juillet)  :  «  Nous  terminerons  par  là  la  guerre  d'Ita- 
«  lie,  et  nous  ramènerons  à  Votre  Eminence,  pen- 
c(  dant  l'hiver,  une  armée  entière,  qui  pourra  servir 
«  au  printemps  prochain  d'escorte  aux  plénipoten- 
«  tiaires  qu'elle  enverra  à  Ratisbonne  pour  y  faire  la 
((  paix,  et  régler  les  dilïerens  intérêts  des  princes  de 
u  l'Empire  :  digne  personnage  pour  un  roi  de  France, 
u  qui  n'aura  fait  la  guerre  que  par  principe  d'hon- 
((  neur,  pour  le  bien  de  ses  alliés,  pour  rétablir  la 
«  tranquillité  de  l'Europe,  et  remettre  chacun  dans 
((  sa  véritable  place.  Je  demande  pardon  à  Votre  Emi- 
((  nence  si  je  n'en  trouve  point  pour  les  puissances 
M  médiatrices.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  d'inclination 
«   pour  messieurs  les  Anglais,  et  que  leur  système  d'é- 
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K  quilibre  ne  m'a  jamais  imposé  :  je  ne  connois  que 
«  celui  des  liqueurs,  et  point  celui  des  monarchies. 
«  Ce  sont  des  Gascons,  qui  meurent  de  peur  dans  le 
«  temps  qu'ils  font  des  fanfaronnades.  »  Ce  jui^ement 
sur  les  Anglais  paroîtrasans  doute  légèrement  hasardé: 
il  prouve  du  moins  la  force  des  préjugés  nationaux, 
dont  les  meilleures  têtes  ont  peine  à  se  garantir,  et 
dont  on  est  quelquefois  détrompé  par  de  cruelles  ex- 
périences. 

Toujours  occupé  de  son  principal  objet,  Noailles 
fit  un  mémoire  (aS  juillet)  sur  la  situation  actuelle  de 
la  guerre  d'Italie.  Le  siège  de  Mantoue,  la  manière 
d'empêcher  le  retour  des  Impériaux,  sont  les  points 
discutés  dans  ce  mémoire.  Quoique  Mantoue  n'ait  ja- 
mais été  assiégée  dans  les  formes,  et  passe  pour  im- 
prenable, le  maréchal  est  persuadé  qu'en  commençant 
le  siège  après  la  retraite  de  l'ennemi ,  si  l'on  avoit  eu 
l'artillerie  et  les  autres  moyens  nécessaires,  on  auroit 
pu  le  fmir  au  commencement  de  septembre.  Il  croit 
qu'on  peut  le  tenter  encore  vers  le  20  d'août,  mais  que 
plus  tard  l'entreprise  seroit  téméraire. 

Quant  au  second  article,  l'essentiel  seroit  de  prencire 
un  poste  sur  l'Adige,  où  l'on  pût  avoir  des  dépôts, 
pour  se  porter  de  là  sur  les  débouchés  par  lesquels 
l'ennemi  voudroit  se  faire  un  passage  :  il  faudroit 
défendre  le  terrain  situé  entre  cette  rivière  et  le  lac 
de  Garde  ;  il  faudroit  se  rendre  maître  de  la  naviga- 
tion du  lac,  tant  par  des  barques  armées  que  par  les 
ditVérens  postes  qu'on  occuperoit. 

Les  Vénitiens  étoient  neutres,  mais  secrètement 
favorables  à  l'Empereur.  Si  l'on  vouloit  pousser  en 
avant,  el  porter  la  guerre  dans  le  Trentin,  on  ne  poiii- 
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roit  se  dispenser  d'occuper  Vérone,  de  vivre  chez 
eux,  et  à  leurs  dépens.  La  nécessité  décide  en  pareil 
cas.  Le  maréchal  sentoit  bien  qu'elle  donne  une  es- 
pèce de  droit,  quand  on  est  à  la  tête  d'une  armée, 
de  passer  les  limites  du  droit  ordinaire.  Il  ne  vouloit 
cependant  mériter  aucun  reproche,  et  il  demandoit 
à  la  cour  sur  cet  objet  des  ordres  qu'on  donne  rare- 
ment, mais  qu'on  laisse  interpréter,  parce  qu'en  au- 
torisant l'exécution  on  veut  qu'elle  paroisse  unique- 
ment l'efifet  des  circonstances. 

Parmi  les  secours  indispensables,  soit  pour  la  pe- 
tite marine  du  lac  de  Garde,  soit  pour  pénétrer  avec 
succès  dans  les  montagnes,  il  demandoit  vingt  pièces 
de  gros  canon,  et  quatre  mortiers.  Le  roi  de  Sar- 
daigne  auroit  pu  fournir  aisément  cette  artillerie,  s'il 
avoit  voulu  dégarnir  ses  places.  On  ne  pouvoit  l'y 
déterminer.  Aussi  attentif  à  ses  intérêts  que  fidèle  à 
l'alliance,  il  s'en  tenoit  aux  engagemens  qu'il  avoit 
pris-,  il  évitoit  d'aller  au-delà.  Le  ministère  de  France, 
résolu  de  ne  point  envoyer  de  gros  canon ,  le  pressa 
en  vain  d'y  suppléer  parle  sien.  Du  reste,  le  plan 
du  maréchal  fut  approuvé,  et  l'on  prit  ([uelques  me- 
sures en  conséquence. 

On  vouloit  à  Versailles  l'expédition  du  Trentin-, 
mais  on  y  jugeoit  mal  de  l'état  des  choses.  Une  dé- 
fiance mutuelle  entre  les  cours  de  Madrid  et  Turin 
augmentoit  de  jour  en  jour  (0.  La  première  n'avoit 
point  accédé  au  traité  conclu  entre  les  rois  de  France 
et  de  Sardaigne.  Celui-ci  demandoit  que  l'Espagne 
lui  garantit  la  possession  du  Milanais,  promise  par 
Louis  XV,  et  n'obtenoit  rien  de  satisfaisant.  Dans  l'in- 

(i)  Lf  iiiMucliiil  (U;  Noaillo  à  M.  d'Anpci  villii-j  s  ,  iGaont.    M.) 
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cerlilude  inquiétante  où  il  se  trouvoit  à  cet  c^gard, 
il  ne  vouloit  point  s'éloigner  de  ses  Etats  5  il  ne  voii- 
loit  plus  même  concourir  au  siège  de  Manloue  ,  assu- 
rant (ju'il  f'eroit  d'ailleurs  ce  ([ui  scroit  jugé  utile  et 
convenable  pour  la  cause  commune.  II  prouva  solide- 
ment, dans  un  mémoire  donné  au  maréchal  de  Noailles, 
que  le  projet  d'envahir  le  Trentin  exposeroit  à  beau- 
coup de  dangers,  sans  qu'on  pût  en  espérer  des  avan- 
tages réels.  Il  consentit  néanmoins  à  la  proposition 
de  s'avancer  jusqu'à  Bussolengo  sur  l'Adige,  où  l'on 
se  disposeroit  à  passer  cette  rivière  lorsqu'il  faudroit 
s'opposer  aux  entreprises  de  l'ennemi. 

Mais,  d'un  autre  côté,  Montemar  ne  craignoit  point 
le  retour  des  Impériaux  :  il  avoit  ses  idées  particu- 
lières, il  n'entroit  pas  aisément  dans  celles  des  autres. 
La  mésintelligence  auroit  éclaté  plusieurs  fois,  si 
Noailles  n'avoit  toujours  joint  à  la  force  des  raisons 
les  tempéramens  de  la  sagesse.  «  Avouez,  écrivoit-il 
«  au  ministre  (21  août),  qu'il  est  commode  d'avoir 
«  une  négociation  à  faire  pour  chaque  manœuvre  que 
«  l'on  juge  nécessaire,  et  sur  laquelle  on  est  obligé 
«  d'écrire  autant  que  sur  un  procès.  Cela  est  fati- 
«  gant,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  « 

Sa  situation  étoit  réellement  aussi  douloureuse  que 
pénible.  Après  avoir- réussi  dans  sa  campagne  au-delà 
des  espérances,  il  dévoroit  le  chagrin  d'être  censuré 
par  ses  envieux,  comme  n'ayant  pas  fait  assez.  Après 
avoir  maintenu  avec  un  soin  infini  lunion  qu'exigeoit 
le  bien  commun,  il  la  voyoit  s'aflbiblir  et  prête  à  se 
rompre,  par  le  conflit  des  intérêts  particuliers. 

Montemar  étant  venu  conférer  en  présence  du  roi 
de  Sardaigne,  insista  sur  le  siège  de  Mantoue,  assura 


quii  se  roit  bientôt  en  état  de  l'entreprendre  ;  'qu'il 
faisoit  venir  par  Gênes  une  artillerie  nombreuse,  et 
qu'il  n'attendoit  plus,  pour  prendre  les  derniers  ar- 
rangemens,  que  de  savoir  la  résolution  des  alliés.  Le 
prince  déclara  qu'il  ne  concourroit  nullement  à  cette 
entreprise,  jusqu'à  l'accession  de  la  cour  d'Espagne 
au  traité  qui  lui  assuroit  le  Milanais,  Noailles  vovoit 
évidemment  (lettre  du  ^3  août)  que  le  transport  de 
l'artillerie,  sans  parler  des  autres  préparatifs,  étoit 
impossible  pour  le  temps  que  marquoit  l'Espagnol  : 
il  crut  avec  vraisemblance  que  Montemar  cherchoit 
uniquement  à  le  compromettre,  en  le  pressant  de 
s'expliquer-,  et  il  répondit  sagement  que  l'affaire  étoit 
do  nature  à  exiger  des  ordres  de  sa  cour,  puisque  le 
roi  de  Sardaigne  refusoit  d'agir.  Il  dépêcha  un  cour- 
rier pour  les  demander. 

Au  milieu  de  ses  peines,  il  reçut  du  moins  quel- 
ques consolations  du  cardinal  de  Fleary,  à  qui  il  ne 
manquoit  pas  d'ouvrir  son  cœur.  Ce  ministre  loua 
infiniment  sa  conduite  envers  le  duc  de  Montemar. 
(c  II  est  à  cinq  cents  lieues  de  sa  cour,  lui  dit-il  dans 
«  une  lettre  (  -ii  août)  -,  il  y  expose  les  choses  comme 
((  il  lui  p'aîi,  sans  respecter  la  vérité.  Il  se  donne 
«  tout  l'honneur  des  succès  où  il  n'a  point  eu  de 
«  part,  et  rejette  Ja  faute  de  tout  ce  qui  n'a  point 
«  été  fait  sur  les  autres.  Il  flatte  ses  maîtres,  par  le 
«  caractère  de  hauteur  qui  ne  leur  est  que  trop  na- 
«  lurel;  et,  à  la  faveur  de  ces  artifices,  il  fait  ap- 

«  prouver  toutes  ses  fautes D'un  autre  côté,  vous 

«  avez  affaire  à  un  prince  rempli  de  droiture,  de 
«  vertu,  de  courage,  de  fidélité  dans  les  engage- 
((  mens;  m;\is  il  s'est,  par  malheur,  engagé  dans  des 
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«  dépenses  au-dessus  de  ses  forces.  Devenu  maître 
«  du  Milanais,  il  n'en  a  pas  réglé  l'administralion 
((  d'une  manière  à  en  tirer  tout  ce  qui!  auroil  pu. 
«  iNous  lui  devons  des»  arrérages  de  subsides,  mais  i! 
«  nous  doit  encore  plus;  et  comme  il  ne  gagneroit 
«(  pas  en  compensant  les  dettes  réciproques,  ses  i,'ens 
«  d'affaires  embrouillent  tout  dans  un  chaos  dont  il 

«  est  diflicile  de  sortir Je  ne  sais  (lettre  du  pre- 

«  mier  septembre  )  si  l'état  de  l'Espagne  est  meil- 
«  leur.  Voici  le  sixième  mois  qui  court  des  subsides 
«  qu  ils  nous  doivent  ;  et  Widesso  des  Italiens  est  la 
«  défaite  ordinaire  do  M.  Patigno   '  .  » 

Aussi  la  guerre ,  quoique  heureuse,  efFray oit-elle 
l'économie  du  cardinal.  Il  soupiroit  ardemment  ])our 
la  paix,  en  reconnoissant  néanmoins  qu'on  ne  pou- 
voit  l'obtenir  que  par  les  armes.  Il  témoignoit  au 
maréchal  de  Noailles  une  confiance  entière;  et,  dé- 
trompé des  chimères  dont  l'imagination  s'étoit  rem- 
plie après  la  retraite  de  l'ennemi,  il  disoit  :  «  L'Es- 
«  pagne  et  M.  de  Montemar  sont  accoutumés  à  des 
«  succès  si  inespérés,  qu'ils  croient  qu'il  n'y  a  rien 
«  d'impossible.  De  loin  on  peut  le  penser;  mais  quand 
«  on  est  sur  les  lieux,  et  qu'on  voit  les  choses  de  près, 
«  on  ne  décide  pas  si  hardiment.  Je  ne  serois  pas  plus 
«  timide  qu'un  autre,  et  ne  serois  pas  moins  disposé 
((  à  viser  au  grand  ;  mais  j'y  veux  des  apparences  rai- 
«  sonnables,  et  je  tiens  que  in  maf^iiis  volidssc  sal 
«  est  est  \\n  axiome  très-sage.  » 

(1 1  Dcinancle-t-on  aux  Ilalicns  ([iiclquc  chose  de  presse?  yidesso,  rc- 
jiondcnt-ils,  c'cst-îi-dirc  toul-h'l' heure  ;  et  ils  ne  se  pressent  pas  davaii- 
i;i£^e.  Patiuno,  iiiiTiistre  d'Espagne,  faisoit  de  même  <juaiid  il  s'a^isnoii^ 
lie  payer  1<'S  dettes.  (SI.) 
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Plus  on  avancoit  dans  la  saison,  plus  les  cHflicultë& 
se  nniltiplioient.  On  parloit  loujours  de  grands  mou- 
vemcns  des  ennemis  pour  rentrer  en  Italie.  Noa-iiles, 
conformément  aux  intentions  du  ministère,  ne  ba- 
lança point  à  pénétrer  dans  TEtat  de  Venise,  après  en 
avoir  prévenu  le  provéditenr  de  Vérone,  alléguant  la 
nécessité  de  prévenir  les  Impériaux,  et  demandant 
qu'on  lui  fournît  des  subsistances.  Il  campa  le  lo  sep- 
tembre à  Zevio,  sur  les  bords  de  l'Adige.  Il  fit  enle- 
ver les  bateaux  que  les  ennemis  avoient  sur  cette  ri- 
vière :  il  laissa  aux  Vénitiens  le  soin  de  négocier  avec 
la  cour  de  France  pour  le  paiement.  Il  invita  le  duc 
de  Montemar  à  marcher  du  même  côté.  Son  principal 
motif  étoit  la  disette  des  fourrages,  qui  l'obligeoit  à 
rétrograder,  ou  à  prendre  ce  parti. 

La  République  se  plaignoit  amèrement  qu'on  violât 
les  droits  de  la  neutralité,  et  qu'on  ne  payât  point; 
au  lieu  que  l'Empereur  avoit  fait  payer  en  pareilles 
circonstances.  On  auroit  évité  avec  de  l'argent  ces 
plaintes  fâcheuses;  mais  la  cour  s'étoit  roidie  contre 
les  représentatibns  du  général,  à  qui  rien  ne  coûtoit 
))lus  que  d'employer  les  voies  de  fait. 

Il  avoit  reçu  réponse  au  sujet  du  siège  de  Mantoue. 
Comme  on  le  jugcoit  impossible,  on  lui  ordonnoit 
(3i  août)  de  déclarer  que  ses  troupes  y  concourroient 
avec  celles  d'Espagne,  même  sans  le  secours  du  roi 
de  Sardaigne,  afin  que  les  Espagnols  n'imputassent 
point  à  la  France  d'avoir  fait  manquer  cette  entre- 
prise. Il  demanda  une  entrevue  à  Montemar  :  celui-ci 
vint  le  trouver  dans  son  ([uartier. 

Leur  conférence  fut  très-longue.  Montemar  pro- 
posa (le  faire  le  siège  avec  ses  troupes  seules,  pourvu 
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que  celles  des  allies  formassent  une  armée  d'obser- 
vation, à  lacjuellc  il  oIVrit  de  donner  la  plus  grande 
partie  de  sa  cavalerie.  Le  projet  pouvoit  absolument 
réussir  :  Noailles  y  voyoit  des  avantai,'cs,  surtout  ce- 
lui doter  tout  prétexte  de  plaintes  aux  Espaii^nols.  Il 
se  chargea  de  porter  les  propositions  au  roi  de  Sar- 
daigne. 

Mais  il  le  trouva  décidé  à  ne  rien  faire  pour  cet 
objet  tant  que  la  cour  d'Espagne  le  laisseroit  dans 
l'incertitude,  et  ne  voulant  pas  même  passer  l'Adige, 
quoique  le  maréchal  lui  représentât  l'importance  d'ar- 
rêter l'ennemi  aux  débouchés  des  montagnes.  Le  Roi 
répondit  quil  garderoit  sa  partie,  et  que  les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  étoient  assez  forts  pour  garder 
le  reste  '  .  Ainsi  iSoailles  se  trouvoit  dans  un  embar- 
ras extrême.  Les  subsistances  ailoient  lui  manquer,  s'il 
ne  passoit  pas  la  rivière  ;  s'il  la  passoit,  il  falloit  agir 
avec  les  Espagnols,  sans  autorité  sur  eux,  ayant  tou- 
jours à  négocier  avec  leur  général.  Dans  un  cas  d'ac- 
tion ou  de  mouvement  vif  des  ennemis,  rien  n'eût  été 
plus  insoutenable  ni  plus  dangereux. 

Le  refus  du  roi  de  Sardaiifue  oblii/eoit  de  renoncer 
à  l'entreprise  de  Mantoue.  Il  importoit  moins  de  faire 
cette  conquête,  que  de  ne  laisser  entrevoir  aucune 
semence  de  discorde  entre  les  alliés.  Le  irénéral  es- 
pagnol  en  convint,  et  peut-être  saisit-il  volontiers  un 
prétexte  de  se  tirer  d'inquiétude  j  car  ses  préparatifs 
ne  répondoient  point  à  ses  magnifiques  promesses. 
Ensuite  le  passage  de  l'Adige  fut  résolu  entre  les  deux 
généraux  :  on  l'exécuta.  JMais  l'union  n'étoit  qu'appa- 
rente :  un  caractère  ombrageux,  altier,  ne  pouvoit 

(l     Le  niaicclial  do  Noaijlcs  :\  JI.  dWiii^ci villicis  ,  27  s<;[itciiil'ic.  '.M. 


2 


66  [ir35j    MÉMOIRES 

devenir  traitable  dès  que  la  jalousie  ou  la  défiance  le 
dominoit. 

Montemar  écrivit  à  la  cour  d'Espagne,  au  sujet  du 
siège  de  Mantoue,  comme  si  le  roi  de  Sardaignc  avoit 
trahi  la  cause  commune  pour  son  intérêt  particulier. 
îSoailles  n'étoit  point  ménagé  dans  ses  lettres  :  il  lui 
reprochoit  des  torts  chimériques;  il  vouloit  se  faire 
valoir  à  ses  dépens-,  il  l'accusoit  de  partialité  en  fa- 
veur des  Piémontais,  devenus  l'objet  de  la  haine  des 
Espagnols,  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  haïr  éga- 
lement. La  cour  de  Madrid  se  livroit  à  des  préven- 
tions :  elle  se  plaignit  à  l'ambassadeur  de  France,  et 
lui  déclara  qu'étant  persuadée  que  le  roi  de  Sardaigne, 
que  même  les  troupes  françaises,  vouloient  prendre 
les  postes  qui  leur  convenoient  le  mieux,  elle  alloit 
ordonner  au  duc  de  Montemar  de  prendre  la  situation 
la  plus  convenable  pour  garder  ses  conquêtes,  et 
pour  rétablir  son  armée.  (  Chauvelin  à  NoaUles , 
2  2  octobre.  ) 

Dès-lors  il  éloit  à  craindre  que  ce  général  ne  prît 
brusquement  le  parti  de  se  retirer  en  Toscane,  qu'il 
n'en  eût  même  Tordre  de  sa  cour.  Noailles,  instruit 
de  tout,  éprouvant  sans  cesse  des  contradictions,  mal 
secondé  pour  les  subsistances,  ne  pouvant  garder  ses 
postes  au-delà  de  l'Adige  sans  les  Espagnols,  devant 
se  concerter  avec  Montemar  au  milieu  de  tant  de  su- 
jets de  brouillerie,  étoit  agité  de  peines  d'esprit  in- 
comparablement plus  dures  que  les  fatigues  de  la 
campagne  :  !a  vivacité  de  son  imagination  ne  pouvoit 
que  les  augmenter. 

Pour  comble  de  chagrin,  il  voit  les  fourrages  prêts 
a  lui  mancpicr  eiilièrcmenl  :  le  provédilcMU'  de  \  é- 
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lone  retire  la  parole  qu'il  avoil  donnée  tien  fournir 
pour  un  prix  conveau.  Divers  contre-temps,  et  la  né- 
gligence ou  la  mauvaise  volonté  de  ceux  que  regar- 
doient  ces  détails,  enlèvent  les  moyens  de  pouvoir 
subsister  sur  l'Adige,  et  ])ar  consécjuent  de  garder  k\i 
postes  qui  doivent  arrêter  renncmi.  Noailles  gémit 
d'être  exposé  à  perdre  tout  le  fruit  de  la  campagne  en 
se  retirant  :  il  demande  les  ordres  précis  de  la  cour 
(9  novembre);  il  désire  que  les  bruits  de  paix,  ré- 
pandus depuis  quelque  temps,  se  confirment 5  et,  en 
cas  de  continuation  de  guerre,  il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  prendre  de  meilleures  mesures  pour  l'année 
prochaine.  Cependant  il  fit  toujours  bonne  conte- 
nance, évitant  surtout  de  communiquer  ses  inquié- 
tudes au  général  espagnol ,  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  pouvoir  reprocher  aux  Français  d'avoir 
les  premiers  abandonné  les  postes  de  l'Adige. 

Heureusement,  lorscjue  les  ennemis  savançoient 
en  force,  il  reçut  le  1 5  novembre  des  ordres  pour  une 
suspension  d'armes.  La  France  avoit  traité  de  la  paix 
avec  l'Empereur  sans  le  concours  des  alliés;  on  étoit 
convenu  des  préliminaires.  L'armistice  étoit  déjà  si- 
gné sur  le  Rhin  et  sur  la  Moselle,  où  le  maréchal  de 
Coigny  et  le  comte  de  Belle-Ile  n'avoient  eu  aucun 
succès,  où  cependant  la  fatigue,  sans  combats,  avoit 
presque  anéanti  leurs  troupes.  Il  paroît  étrange  qu'on 
ait  fait  au  maréchal  de  Noailles  un  mystère  de  cette 
négociation,  puisqu'elle  auroit  dû  influer  sur  sa  con- 
duite ;  mais  le  ministre  même  de  la  guerre  n'en  eut 
connoissance  qu'à  l'extrémité.  J^e  cardinal  de  Fieury 
et  le  garde  des  sceaux  régloient  tout,  soit  ])our  la 
paix,  soit  pour  la  guerre  :  d'Angervilliers  n'étoit  (pie 
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rcxéculeur  de  leurs  volontés  ;  il  sentoit  tout  le  poids 
d'une  dépendance  qui  avoit  nui  souvent  au  service 
militaire.  «  Je  conviens,  marquoit-il  à  Noailles  (<)  no- 
(c  vembre),  que  vous  avez  fait  la  guerre  à  des  condi- 
<(  tions  dures  de  toutes  façons  :  j'ai,  de  mon  côté,  les 
((  bras  liés  de  tous  points,  et  je  suis  continuellement 
((  obligé  d'écrire  et  d'agir  contre  ma  pensée.  Piéjouis- 
«  sons-nous  de  la  fin  de  la  guerre.  »  Le  ministre  et 
le  général  avoient  également  sujet  de  s'en  réjouir,  car 
ils  en  avoient  également  souft'ert  l'un  et  l'autre.  La 
situation  du  dernier  devenoit  néanmoins  plus  épi- 
neuse à  certains  égards. 

Il  falloit  s'attendre  à  de  terribles  éclats  du  côté  de  la 
cour  d'Espagne ,  et  au  mécontentement  du  roi  de  Sar- 
daignc.  Quoique  l'Empereur  cédât  lesDeux-Siciles  à 
don  Carlos,  Philippe  v,  ou  plutôt  la  reine  Elisabeth 
Farnèse,  qui  gouvernoit  le  royaume,  devoit  apprendre 
avec  indignation  que  la  France  eût  traité  séparément. 
Le  roi  de  Sardaigne,  comptant  acquérir  tout  le  Mila- 
nais, devoit  être  vivement  affligé  de  ce  qu'on  ne  lui 
en  abandonnoit  qu'une  petite  partie.  Mais  la  divi- 
sion sourde  qui  s'étoit  mise  entre  les  alliés,  les  sujets 
de  plaintes  et  d'inquiétudes  qu'ils  donnoient  depuis 
quelque  temps,  servoient  d'excuses  au  ministère  pa^ 
cifique  de  Versailles.  La  crise  des  affaires  lui  fit  hâter 
la  conclusion  :  les  égards  furent  négligés.  Du  moins 
auroit-on  dû  prévenir  le  général  d'Italie ,  pour  qu'il 
eût  le  temps  de  se  préparer  à  des  conjonctures  si  dé- 
licates. 

Sur  la  nouvelle  que  l'ennemi  alioit  attaquer  les  Es- 
pagnols, il  étoit  prêt  à  marcher  lui-même  à  leur  se- 
cours. Dans  ce  moment,  il  reçoit  à  Boz/olo  les  nou- 
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veaux  ordres  de  sa  cour  :  il  en  fait  aussitôt  donner 
avis  au  duc  de  Monteniar,  et  lui  conseille  de  retirer 
ses  troupes  au-delà  du  Pô.  11  dépêche  en  même  temps 
au  roi  de  Sardaii^ne  pour  lui  communi([uer  ses  ordres, 
et  au  comte  de  Kevenhuller,  j^'énéral  de  l'Empereur, 
pour  lui  notifier  la  cessation  de  toutes  liostilitcis  de  sa 
part,  comme  il  l'attendoit  de  la  part  des  Allemands. 

La  réponse  de  Kevenhuller  ayant  assuré  la  tran- 
quillité aux  troupes  françaises,  Noailles  s'occupa  de 
la  sûreté  des  Espai^nols  avec  un  zèle  auquel  Monte- 
niar se  montra  sensible,  et  il  engaijea  ce  ^^énéral  à  lui 
abandonner  les  quartiers  du  Modénois,  afin  d'ôter 
aux  Impériaux  tout  prétexte  d'y  pénétrer. 

Il  paroissoit  douteux  si  les  alliés  dévoient  être  com- 
pris dans  la  suspension  d'armes.  Le  cardinal  deFleury, 
dans  sa  dépêche  au  maréchal  de  Noailles,  n'employoit 
que  le  terme  de  nos  armées  respectives  :  on  auroit  pu 
le  restreindre,  et  en  abuser.  Les  Allemands  ne  deman- 
doient  qu'à  poursuivre  les  Espagnols 5  ils  firent  même 
quelques  mouvemens  pour  cet  effet.  Enfin  la  conclu- 
sion seule  de  l'armistice  soulfroit  de  i;randes  dililcul- 
tés  :  le  maréchal  avoit  besoin  de  recueillir  toutes  les 
forces  de  son  génie.  Ces  sortes  d'afiaires,  quoique 
ignorées  du  public,  sont  celles  qui  méritent  souvent 
le  plus  d'être  connues. 

Les  conférences  s'ouvrirent  à  Vérone  pour  conclure 
le  traité.  Les  députés  des  deux  généraux  y  portèrent 
des  instructions  et  des  vues  fort  diiférentes.  Noailles 
établissoit  en  principe  qu'une  suspension  d  armes  est 
une  simple  cessation  d'hostilités-,  qu'ainsi  on  devoit 
rester  de  part  et  d'autre  en  possession  de  son  terrain 
et  de  ses  postes,  jusqu'à  ce  que  l'événement  des  né- 
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gociations  décidât  de  la  pai^  ou  de  la  i^uerre.  Keven- 
huller  demandoil  que  les  Français  évacuassent  leurs 
postes,  comme  si  la  paix  eût  été  conclue.  Le  premier 
tint  ferme,  en  écrivant  toujours  avec  politesse  ;  le  se- 
cond se  relâcha  peu  à  peu.  Mais ,  après  plusieurs  jours 
de  conférences,  rien  n'étoit  encore  décidé. 

Dans  l'intervalle  des  négociations,  arrive  fort  à  pro- 
]ios  un  courrier  pour  instruire  le  maréchal  que  l'ar- 
mistice doit  s'étendre  aux  alliés;  qu'e/i  conséquence 
on  doit  cesser  les  actes  d'hostilité  à  l'égard  des  Es- 
j)ag7iols  et  du  roi  de  Sardaigne  comme  au  nôtre  , 
et  attendre,  pour  changer  de  conduite,  que  ces  deux 
puissances  se  soient  déclarées,  si  elles  veulent  ac- 
cepter ou  refuser  l'armistice.  Sur-le-champ  il  écrit 
au  général  de  l'Empereur  ;  il  le  prie  de  faire  retirer  un 
détachement  de  mille  hussards  qui  avoit  passé  le  Pô, 
et  qui  pouvoit  inquiéter  les  Espagnols.  Kevenhuller  y 
consent  de  la  manière  la  plus  honnête,  à  condition  que 
les  allic'S  ne  feroient  tle  leur  côté  aucun  mouvement. 

Comrne  les  députés  ne  s'accordoient  point  cà  Vérone, 
le  général  français  se  ménagea  une  entrevue  avec  l'al- 
lemand à  Mantoue,  où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs 
les  plus  distingués  le  premier  décembre.  Là  ils  con- 
vinrent des  articles,  et  on  les  signa  deux  jours  après. 
Le  cours  de  l'Oglio  fut  ])ris  pour  limite  entre  les 
deux  armées.  Goito  et  Boigo-Forte  demeurèrent  aux 
troupes  de  France.  Par  un  article  secret,  les  généraux 
promirent  de  s'avertir  mutuellement,  en  cas  qu'il  sur- 
vînt quelque  changement  de  la  part  des  cours-  et 
Noailles  garantit,  au  nom  du  lÀoi,  que  les  alliés  ne 
commettroient  aucune  hostilité  contre  les  troupes  et 
les  Etat>;  de  lEinjxM-cur, 
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«  J'ai  cru  bien  essentiel  pour  l'honneur  du  Roi  et  du 
«  gouvernement,  écrivit-il  au  ministre  de  la  guerre, 
«  (|u'il  parût,  dans  le  traité  de  suspension,  (jue  l'on 
«  a  pensé  aux  alliés.  Je  ne  sais  comment  j'en  suis 
((  venu  à  bout  :  car  je  puis  vous  assurer  que  les  Im- 
«  périaux  avoient  bonne  envie  de  poursuivre  les  Espa- 
«  gnols ,  et  je  vous  réponds  qu'avant  deux  mois  ou  la 
u  Toscane  ou  le  royaume  de  Naples  auroient  été  per- 
*<  dus.  Je  suis  persuadé  que  le  roi  d'Espagne  s'acconi- 
«  modéra  :  il  ne  peut  pas  soutenir  seul  la  gageure.  » 

La  précipitation  de  la  cour  de  France  en  traitant 
avec  l'Empereur,  le  secret  qu'elle  avoit  gardé  jusqu'au 
bout  à  l'étçard  de  Noailles,  l'ordre  qu'on  lui  avoit  en- 
voyé sans  instructions,  la  nécessité  de  conclure  avant 
de  quitter  les  postes  de  l'Adige,  l'impossibilité  d'agir 
de  concert  avec  le  roi  de  Sardaigne  et  le  duc  de  Mon- 
temar,  l'un  étant  à  Turin,  l'autre  à  Livourne,  tout 
exposoit  le  maréchal  à  échouer  sur  des  écueils.  On 
se  re|;entoit  déjà  à  Versailles  du  peu  de  ménagemens 
qu'on  avoit  eus  pour  les  alliés  ^  on  trerabloit  qu'ils 
ne  fussent  pas  compris  dans  l'armistice.  Le  cardinal  et 
le  garde  des  sceaux,  après  la  faute  qu'ils  avoient  faite 
de  ne  point  s'expliquer  dans  leurs  premiers  ordres, 
tachoient  de  la  réparer  dans  toutes  leurs  lettres  pos- 
térieures :  ils  témoignoient  en  particulier  au  maré- 
chal combien  ils  désiroient  la  satisfaction  du  roi  de 
Sardaigne,  combien  ils  étoient  fâchés  que  les  prélimi- 
naires ne  lui  fussent  pas  plus  avantageux.  Ces  lettres 
dévoient  arriver  trop  tard;  mais  elles  seroient  deve- 
nues un  titre  d  accusation,  si  jNoailles  n'avoit  heureu- 
sement fait  de  lui-même  ce  que  les  circonstances  per- 
mettoient  de  plus  avantageux. 
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On  atïecta  nëanmoins,  en  l'approuvant,  de  faire 
quelques  observations  critiques  sur  son  traité,  comme 
s'il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'éviter  toute  espèce  d'ijiicon- 
vénient,  «  Je  souhaite  que  l'on  me  rende  justice  et 
«  que  l'on  soit  content,  dit-il  dans  une  lettre  par- 
«  ticulière  à  d'Angerviliiers  (  6  décembre  )  ^  j'irai 
«  jus(ju'au  bout,  et  je  ferai  de  mon  mieu^.  Mais  il 
«  faut  avoir  étudié  les  Maximes  des  saints ^  et  être 
«  un  peu  entiché  du  pur  amour,  pour  vous  servir, 
«  messieurs.  Cela  soit  dit  sans  vous  déplaire.  »  Le 
ministère  du  cardinal  de  Fleury  n'étoit  bon  que 
pour  la  paÏK  :  une  ijuerre  heureuse  de  deux  ans 
étoit  devenue  un  fardeau  insoutenable.  Tl*  en  con- 
venoit  lui-même,  et  l'on  gagnoit  beaucoup  à  s'en  dé- 
livrer. 

Le  roi  de  Sardaigne,  malgré  son  chagrin,  s'étoit 
expliqué  fort  honnêtement  sur  les  démarches  dont  il 
avoit  lieu  de  se  plaindre,  et  ne  montroit  pas  d'oppo- 
sition aux  articles  de  la  paix.  Le  roi  d'Espagne  avoit 
dit  :  «  .Tai  fait  la  guerre  pour  la  France  :  il  faut  faire 
<(  la  paiK  avec  e:l(.'.  «  Mais  la  cour  de  IMadrid  ne  dis- 
simuloit  pas  d  ailleurs  son  mécontentement;  elle  ca- 
choit  ou  suspendoit  ses  résolutions.  Montemar  ayant 
écrit  avec  fierté  à  Kevenhuller  qu'il  n'admettoit  l'ar- 
mistice que  conditionnellement,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu  des  ordres,  le  général  allemand  brûloit  de  mar- 
cher aux  Espagnols.  Il  le  témoigna  au  maréchal  d(; 
Noailles  par  une  lettre  du  6  décembre,  où  il  lui  fai- 
soit  entendre  que  l'union  étroite  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Versailles  pourroit  bientôt,  en  cas  de 
refus  de  l'Espagne,  obliger  les  Français  à  unir  leurs 
armes  à  celles  des  Impéiiaux.  On  le  disoit  même  pu- 
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bliquemcnt  dans  le  camp  de  ces  derniers.  Nouveau 
sujet  d'inquiétude  pour  le  maréchal. 

Il  répondit  à  Kevenhuller  que  la  cour  de  "Vienne, 
dont  il  assuroit  n'avoir  aucun  ordre  d'étendre  l'ar- 
mistice aux  alliés,  ne  pouvoit  qu'approuver  une  chose 
si  juste  et  si  convenable.  11  lui  représentoit  la  néces- 
sité d'observer  cet  engagement.  Au  sujet  de  la  lettre 
deMontemar,  dont  Kevenhuller  étoit  choqué  :«  Votre 
K  Excellence,  lui  marquoit-il  (9 décembre),  n'entend 
«  peut-être  pas  parfaitement  la  langue  espagnole  : 
«  ainsi  elle  ne  peut  juger  de  la  force  des  expressions, 
«  qui  sont  moins  simples  que  celles  des  autres  lan- 
ce gués.  Je  la  conjure  de  s'en  tenir  à  la  substance  des 
«  choses,  et  non  aux  termes  et  à  la  forme,  qui  ne 
«  font  rien.  »  Il  finissoit  par  observer  qu'ils  dévoient 
l'un  et  l'autre  attendre  de  nouveaux  éclaircissemens, 
et  ne  rien  précipiter,  de  peur  de  mettre  obstacle  aux 
desseins  pacifiques  de  leurs  cours. 

L'idée  de  s'unir  aux  Allemands  contre  les  Espa- 
gnols etFrayoit  son  imagination  :  «  Tirez-nous  de  cet 
«  opprobre  pour  le  bien  de  la  patrie,  pour  l'honneur 
«  du  Roi,  et  pour  l'amour  de  votre  serviteur.  Je 
«  serois  inconsolable  de  me  trouver  dans  pareille 
«  circonstance  5  et  quoique  je  susse  bien  prendre 
«  mon  parti,  je  serois  fort  aise  de  n'y  pas  être  ex- 
ce  posé('  .  ))  C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliquoit  à  d'An- 


gervilliers. 


Mais  il  étoit  impossible,  malgré  les  hauteurs  et  l'obs- 
tination de  la  cour  d'Espagne,  qu'elle  s'aveuglât  au 
point  de  vouloir  soutenir  seule  une  guerre  si  dange- 
reuse. Elle  accepta  l'armistice,  ainsi  que  le  roi  deSar- 

(i)  Lettre  (lu  11  dëcerubre.  (Af.) 

T.    73.  18 
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daigne.  Noailles  alla  conférer  à  Florence  avec  Monte- 
mar,  soit  pour  pénétrer  ses  vues ,  soit  pour  lui  donner 
des  preuves  de  zèle  envers  sa  nation.  De  là  il  se  rendit 
à  Bologne,  où  Kevenhuller  vint  le  joindre.  H  fit  son 
possible  pour  arrêter  les  brigandages  des  Impériaux 
sur  les  terres  du  Saint-Siège.  Depuis  très-long-temps 
l'Empereur  ne  payoit  point  ses  troupes.  C'étoient  des 
gens  affamés,  selon  une  lettre  du  cardinal  de  Fleury, 
et  d'autant  plus  avides  que  leur  terrain  avoit  moins 
d'étendue.  Leur  unique  ressource  étoit  de  manger 
le  pays  du  Pape.  On  sait  que  les  Allemands  ne  s'en 
firent  presque  jamais  un  scrupule. 

[1736]  La  bienséance  et  les  affaires  invitoient  le 
maréchal  à  rendre  visite  au  roi  de  Sardaigne.  Il  le  vit 
à  Turin,  alïïigé,  comme  il  devoit  s'y  attendre,  mais 
conservant  sa  modération  naturelle,  ne  parlant  qu'en 
termes  généraux  de  ce  qui  venoit  d'arriver,  en  témoi- 
gnant sa  surprise ,  résolu  néanmoins  de  se  conformer 
aux  intentions  du  roi  de  France,  après  qu'il  auroit 
reçu  quelques  éclaircissemens.  Le  marquis  d'Ormea 
évitoit  d'entrer  en  matière,  sans  pouvoir  dissimuler 
son  chagrin  :  comme  il  avoit  particulièrement  déter- 
miné son  maître  à  l'alliance,  il  étoit  personnellement 
intéressé  au  succès.  Du  reste ,  il  se  montra  disposé  à 
tous  les  arrangemens  convenables  pour  terminer  cette 
affaire.  {Noailles  au  card.  de  Fleurj,  ai  janvier.) 

Noailles  eut  la  discrétion  de  laisser  à  l'ambassadeur 
de  France  le  soin  d'écrire  les  détails.  Il  s'aperçut 
bientôt,  par  les  lettres  de  la  cour,  qu'on  avoit  trouvé 
mauvais  qu'il  ne  rendît  pas  compte  de  toutes  ses  con- 
versations, soit  de  Turin,  soit  de  Florence.  Le  car- 
dinal lui  en  écrivit  sur  un  ton  assez  sec,  quoique 
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n\ê\é  d'assurances  tramitié  :  le  garde  des  sceaux  chei- 
choit  probablement  à  en  faire  un  grief  contre  lui.  Per- 
sonne n'ayant  plus  de  zèle  ni  de  meilleures  intentions 
que  le  maréchal ,  personne  n'ëtant  plus  réservé  ni 
plus  exact  dans  toute  sa  conduite,  les  reproches  et 
les  soupçons  injustes  le  blessoient  jusqu'au  fond  du 
cœur. 

Il  marqua  sa  peine  au  cardinal  de  Fleury  (  28  fé- 
vrier), et  lui  fit  voir  qu'on  se  plaignoit  sans  ombre 
de  raison.  Il  le  pria  d'être  extrêmement  en  garde  sur 
ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  ou  lui  écrire,  ainsi  que  sur 
les  soupçons  qu'on  voudroit  lui  donner,  et  les  inter- 
prétations malignes.  <(  Je  cherche  autant  qu'il  est  pos- 
«  sible,  ajouta-t-il,  à  ne  rien  dire  contre  personne, 
«  et  je  ne  crains  rien  tant  que  le  ton  plaintif.  Je 
«  veux  encore  moins  embarrasser  Votre  Eminence 
«  par  des  tracasseries  et  des  discussions,  toujours  fa- 
ce cheuses  et  désagréables.  Ainsi  je  compte  ne  lui 
«  parler  à  mon  retour  que  de  ceux  qui  ont  bien  servi 
«  le  Roi,  dont  je  crois  devoir  louer  le  mérite  et  les 
«  bonnes  qualités,  et  me  taire  sur  les  autres.  La  paix 
«  est  faite,  et  il  faut  qu'elle  soit  générale.  » 

Son  séjour  devoit  se  prolonger  en  Italie,  par  un 
enchaînement  de  difficultés  qui  demandoient  beau- 
coup de  travail,  et  ne  pouvoient  procurer  aucune 
gloire.  Les  préliminaires  de  paix  ,  signés  à  Vienne 
par  M.  Du  Theil,  donnoient  au  roi  Stanislas  le  Bar- 
rois  et  la  Lorraine,  réversibles  après  sa  mort  à  la 
couronne  de  France-,  la  Toscane  devoit  appartenir 
au  duc  de  Lorraine,  après  la  mort  du  dernier  Médi- 
cis;  don  Carlos  avoit  en  partage  les  Deux-Siciles;  et 
le  roi  de  Sardaigne,  un  démembrement  médiocre  du 

18. 
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Milanais  (Tortone,  Novarre  et  les  Lan^hes).  On 
rendoit  h  l'Empereur  le  reste  du  pays  qu  on  lui  avoit 
enlevé  par  les  armes,  on  lui  assuroit  de  plus  TEtat 
de  Parme  et  de  Plaisance  5  et  la  France  garantissoit 
sa  fameuse  pragmatique,  en  vertu  de  laquelle  Marie- 
Thérèse,  sa  fdle,  devoit  recueillir  toute  la  succession 
de  la  maison  d'Autriche.  La  Lorraine,  acquise  par  ce 
traité,  éloit  un  fruit  précieux  de  la  politique  et  de 
la  guerre.  Tous  les  alliés  auroient  dû  être  contons, 
s'ils  avoient  réfléchi  qu'ils  risquoient  de  perdre  leurs 
avantages  lorsque  les  préliminaires  furent  arrêtés. 
Mais  il  ne  s'agissoit  plus  de  raisonner  sur  le  fond  ni 
sur  la  forme  :  il  s  agissoit  d'exécuter  ce  que  l'événe- 
ment rendoit  alors  indispensable. 

On  avoit  mille  arrangemens  à  prendre ,  mille  dé- 
tails à  discuter,  pour  parvenir  à  l'évacuation  de  l'Ita- 
lie. Tout  rouloit  presque  sur  le  maréchal  de  Noailles: 
pendant  plusieurs  mois  il  traita  sans  cesse,  par  écrit 
ou  autrement,  tantôt  avec  la  cour  de  Turin,  tantôt 
avec  le  général  d'Espagne,  tantôt  avec  celui  de  TEm- 
pereur.  «  Le  travail  est  excessif,  écrivoit-il  (et  ses 
u  dépêches  le  prouvent  assez);  il  est  épineux  et  dé- 
((  licat;  il  n'a  rien  qui  dédommage  de  la  peine  qu'on 

«  se  donne Etant  présentement  hors  de  l'agita- 

«  tion  des  mouvemens  de  guerre,  je  m'aperçois  que 
((  je  vieillis  et  que  je  me  ruine  :  ce  sont  deux  grands 
«  inconvéniens,  à  l'abri  desquels  je  île  serois  pas  fa- 
rt ché  de  me  mettre  '.  »  L'amour  du  bien  public  le 
soutint  jusqu'au  bout  dans  cette  carrière. 

Les  intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  que  la  France 
avoit  spécialement  à  cœur,  prolongèrent  beaucoup 

(1^  Le  maitclial  de  Noailles  au  cardinal  deFleury,  i5  juin.  'M.) 
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les  cîinicultc^s.  I.a  conduite  des  Impériaux  donnoit  à 
ce  prince  de  la  déliance  :  ils  pressoient  l'évacuation 
du  Milanais,  sans  qu'il  eût  de  sûretés  pour  son  par- 
tage, sans  qu'on  lui  eût  remis  aucun  acte  de  cession. 
Cet  acte  étant  enfin  arrivé  ,  la  cour  de  Turin  le  trouva 
insullisant,  et  se  plaignit  qu'il  y  manquoit  des  clauses 
importantes  et  promises.  Les  contestations  aigrirent 
extrêmement  les  esprits,  quelques  soins  que  prît 
Noailles  pour  tout  concilier-,  et  le  général  allemand, 
qui  jusqu'alors  avoit  eu  pour  lui  les  plus  grands  égards, 
ne  paroissoit  plus  le  même  :  son  animosité  contre  le 
roi  de  Sardaigne  lui  faisoit  prendre  un  ton  de  hau- 
teur et  de  menaces. 

Dans  une  conférence  entre  les  deux  généraux ,  où 
il  fut  cpiestion  des  sommes  dues  à  la  France  sur  le 
Milanais  :  «  Si  nous  vous  payons  tout  ce  que  vous 
«  prétendez,  dit  Kevenhuller,  ferez-vous  l'évacua- 
«  tion  sur-le-champ,  et  nous  laisserez-vous  faire  ce 
«  que  nous  voudrons  ?  En  ce  cas,  nous  vous  paierons 
«  comptantcequevousdemanderez,quoi([u'il  nevous 
«  soit  pas  dû 5  nous  irons  même  au-delà,  pourvu  que 
«  nous  soyons  libres  d'agir  comme  nous  le  jugerons  à 
«  propos.  M  Noailles,  autant  par  sa  fermeté  que  par 
ses  raisons,  prévint  des  éclats  dont  les  suites  pou- 
voient  être  fatales.  Pour  peu  qu'on  se  fût  hâté  de  re- 
tirer les  troupes  françaises,  tout  étoit  à  craindre  pour 
les  alliés.  «  Il  est  triste,  disoit  le  cardinal  de  Fleury 
«  (22  juin),  qu'une  négociation  aussi  vive  que  celle 
«  qui  est  sur  le  tapis  doive  passer  par  quatre  cou- 
«  ronnes.  qui  font  un  triangle  de  trois  cents  lieues 
«  d'éloignemcnt  :  si  nous  avions  évacué  une  fois  ce 
u  pays-là,  nous  pourrions  également  regarder  tout 
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«  ce  qui  nous  y  est  dû  comme  parfaitement  ëvacué.» 

Ce  dernier  article  n'étoit  pas  le  moins  intéressant 
aux  yeux  du  ministre  économe.  Une  longue  lettre, 
écrite  de  sa  main  (20  juillet),  prescrit  au  maréchal 
ce  qu'il  doit  faire  pour  s'assurer  du  paiement.  Le  ca- 
ractère du  cardinal  s  y  peint  au  naturel. 

«  Les  comptes  des  revenus  du  Milanais,  dit-il, 
«  sont  un  chaos  dont  on  ne  sortiroit  jamais  ;  et  il  n'y 
«  a  qu'une  cote  mal  taillée  qui  puisse  les  terminer. 
«  Après  avoir  discuté  une  matière  si  obscure  autant 
«  qu'il  nous  a  été  possible,  voici  à  quoi  le  Roi  croit 
«  devoir  se  réduire,  et  dont  Sa  Majesté  m'ordonne 
((  de  vous  informer,  afin  que  vous  puissiez  ménager 
«  cette  affaire  en  connoissance  de  cause,  et  avec  votre 
«  sagesse  ordinaire. 

«  Vous  pourrez  commencer  comme  on  fait  quand 
«  on  marchande  au  Palais ,  par  demander  trois  mil- 
«  lions-,  et  si  vous  pouviez  les  obtenir,  nous  vous  en 
«  serions  très-obligés.  Mais  si  vous  y  trouvez  trop  de 
((  résistance  de  la  part  de  M.  de  Kevenhuller,  vous 
«  pourrez  vous  réduire  à  deux  millions  cinq  cent 
«  mille  livres,  et  y  tenir  ferme,  comme  à  un  ultima- 
«  tuni  où  vous  avez  un  ordre  précis  et  formel  de 
«  vous  tenir. 

u  La  proposition  est  si  raisonnable ,  que  j'espère 
«  qu'elle  sera  acceptée  ^  et  vous  ne  devez  rien  oublier 
«  pour  ne  pas  aller  plus  loin,  c'est-à-dire  paroître 
(c  rompre,  vous  retirer,  et  jouer  le  personnage  d'un 
((  homme  fâché,  et  qui  se  plaint  de  la  dureté  de  votre 
«  adversaire. 

u  Cependant  il  est  si  essentiel  de  finir,  par  toutes 
«  les  raisons   que  vous  connoissez  aussi  bien  que 


DO    DUC    DK    ^OAILLES.    [i-jJ6]  o-t) 

((  nous,  et  le  grand  ouvrage  de  la  paix  peut  tout  d'un 
((  coup  être  troublé  par  tant  d'événemens  imprévus. 
Il  qu  après  avoir  employé  toute  votre  habileté  et 
«  votre  zèle  pour  réussir,  si  c'étoit  sans  succès  (contre 
«  notre  attente),  le  Roi  vous  permet  de  retrancher 
«  encore  cinq  cent  mille  livres,  mais  comme  de  vous- 
«  même,  et  en  prenant  sur  vous  ce  retranchement. 
«  sans  paroître  assuré  qu'il  sera  approuvé  de  votre 
«  cour.  Le  prétexte  sera  qu  ayant  un  plein  pouvoir. 
«  vous  avez  cru  pouvoir  et  devoir  risquer  de  déplaire, 
<(  plutôt  que  de  retarder  une  conclusion  dont  dépend 
«  la  tranquillité  de  l'Europe. 

tt  Voilà  une  instruction  assez  mal  digérée,  et  peu 
«  selon  les  formes  usitées;  mais  sapienti  loquor , 
((  qui  suppléera  aisément  à  ce  qui  y  manque  ,  et  sait 
u  entendre  à  demi  mot.  Le  Roi  veut  qu'elle  soit  se- 
«  crête,  et  je  l'écris  de  ma  main  pour  y  parvenir  plus 
u  sûrement. 

«  P.  S.  Vous  comprenez  bien  que  le  secret  n'est 
«  pas  pour  M.  le  garde  des  sceaux.  Je  viens  de  relire 
«  cette  lettre,  et  l'écriture  m'en  fait  honte:  mais  je 
«  n'ai  pas  le  temps  ni  la  volonté  de  la  transcrire.  » 

Avec  des  vues  et  des  idées  si  petites  en  apparence , 
le  cardinal  de  Fleury  n'etoit  certainement  pas  homme 
à  former  de  grandes  entreprises.  Il  ne  pouvoit  trop 
éviter  la  guerre;  il  devoit  se  borner  au  rétablisse- 
ment des  finances,  au  soulagement  des  peuples  :  aussi 
étoit-ce  le  but  de  son  ministère  -,  et  la  France  n'y  per- 
doit  qu'un  peu  d'éclat,  en  gagnant  un  bonheur  réel. 

Le  maréchal  de  Noailles,  avant  de  recevoir  les 
ordres  du  cardinal,  avoit  déjà  conféré  sur  l'objet  à 
quoi  on  attachoit  tant  de  valeur,  et  il  avoit  eu  le  bon- 
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heur  de  réussir  sans  instructions.  Il  annonça  sur-Ie* 
champ  au  ministre  (29  juillet)  qu'il  n'y  auroit  point 
de  difficultés  sur  les  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres.  L'efFet  répondit  bientôt  à  la  promesse.  Mais 
Noailles  n'en  désiroit  pas  moins  (lettre  du  6  août) 
d'être  débarrassé  de  commissaires  avec  lesquels  il 
n'étoit  question  que  de  pleins  pouvoirs,  de  subro- 
gaiioUy  de  mandatum,  et  de  quantité  d'autres  actes 
dont  les  7ioms  seuls  répétés  ennuiejit  à  la  fin.  Le 
commissaire  de  l'Empereur ,  celui  du  roi  de  Sar- 
dai^'ne,  l'excëdoient  de  leurs  formules  et  de  leurs 
contestations.  Ils  s'en  occupoient  comme  des  affaires 
d'Etat  ou  de  guerre,  parce  que  rien  ne  finissoit  que 
par  son  moyen.  Il  fit  à  Turin  un  nouveau  voyage 
pour  décider  le  Roi  sur  quelques  articles,  et  pour 
que  tout  allât  de  concert.  L'estime,  la  confiance  et 
l'affection  de  ce  grand  prince  furent  une  digne  ré- 
compense de  ses  travaux. 

Il  ne  quitta  l'Italie  que  vers  la  fin  de  septembre, 
après  avoir  ordonné  la  marche  des  troupes.  L'évacua- 
tion étoit  faite,  les  disputes  heureusement  terminées, 
les  préliminaires  accomplis;  et  ce  long  et  pénible  ou- 
vrage, dont  le  mérite  devoitétre  obscur,  fut  un  des 
plus  grands  services  rendus  à  l'humanité  et  à  l'Etat. 
Le  traité  définitif  ne  fut  conclu  qu'en  1738  :  les  fruits 
de  la  paix  le  précédèrent,  du  moment  que  l'on  eut 
posé  les  armes. 

Kevenhuller  avoit  encore  bien  des  choses  à  ter- 
miner avec  le  duc  de  Montemar.  Il  souhaitoit  fort 
d'avoir  Noailles  pour  médiateur;  mais  ce  dernier  au- 
roit eu  de  nouvelles  tracasseries  à  essuyer,  sans  |)ou- 
voir  compter  sur  le  succès.  Le  général   espagnol, 
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comme  l'eciivoi  tic  cardinal  de  Fleury(i4septembre), 
n'osoit  passer  d'un  iota  les  ordres  de  sa  cour,  et  n"a- 
voit  que  des  pouvoirs  limites.  L'Espagne  cherchoit  à 
négocier  directement  à  Vienne  :  indisposée  contre  la 
France,  elle  ne  s'adressoit  à  elle  que  dans  le  besoin  ; 
et  le  ministre  Patigno  craignoit  peu  de  se  rétracter, 
après  avoir  donné  quelques  paroles.  Fleury  félicite 
le  maréchal  d'être  délivré  de  ses  embarras,  en  même 
temps  qu'il  le  loue  du  succès  de  ses  opérations. 

Je  terminerai  ce  récit  par  un  trait  particulier,  où 
Ton  voit  l'amour  paternel  d'un  cœur  vertueux.  Noailles 
étoit  aussi  bon  père  que  bon  citoyen  :  ses  deux  fils , 
aujourd'hui  maréchaux  de  France,  avoient  appris  de 
lui-même  à  remplir  tous  leurs  devoirs,  et  à  se  distin- 
guer par  les  travaux  militaires  comme  par  les  vertus 
sociales.  Il  désiroit  leur  avancement,  parce  qu'il  les 
croyoit  dignes  de  ces  éloges  qu'il  donnoit  toujours  au 
mérite.  Sur  la  nouvelle  d'une  prochaine  promotion 
d'ofliciers  généraux,  qu'on  disoit  devoir  être  nom- 
breuse, il  écrivit  au  cardinal  (4  août)  en  faveur  de 
ses  enfans.  «  Votre  Eminence  sait,  dit-il,  que  je  les 
«  ai  toujours  eus  avec  moi,  et  qu'ainsi  je  puis  en  ré- 
(i  pondre.  Si  d'ailleurs  les  services  du  père  n'ont  point 
«  été  désagréables  au  Roi,  j'ai  lieu  d'espérer  qu'elle 
«  voudra  bien  y  avoir  quelque  égard  dans  une  occa- 
«  sion  aussi  intéressante  pour  eux.  L'aîné  se  trouve 
«  même  dans  une  circonstance  favorable,  ayant  Thon- 
«  neur  d'être  capitaine  des  gardes  du  corps.  Je  con- 
«  jure  donc  Votre  Eminence  de  vouloir  bien  ne  les 
«  point  oublier,  et  de  faire  attention  que  s'ils  n'ont 
«  pas  encore  mérité  de  récompense  par  leurs  ser- 
«  vices,  cette  grâce  anticipée  produira  en  eux  une 
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«  émulation  et  une   leconnoissance   qui  les  mettra 
«  dans  l'obligation  de  s'en  rendre  dignes,  etc.  » 

Le  cardinal  répondit  que  le  Roi  ne  s'étoit  pas  en- 
core expliqué  sur  la  promotion,  et  qu'on  avoit  trop 
d'autres  atFaires  pour  avoir  pu  y  penser.  Ce  n  étoit  pas 
même  donner  des  espérances  ;  et  il  vaut  mieux  n'en 
donner  aucune  que  d'en  prodiguer  de  trompeuses. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

[1740]  Après  quelques  années  de  paix ,  la  mort  de 
l'empereur  Charles  vi,  en  octobre  1740,  alluma  une 
guerre  aussi  furieuse  que  celle  qui  avoit  suivi  la  mort 
de  Charles  11,  roi  d'Espagne.  Telle  étoit  la  destinée 
de  la  maison  d'Autriche ,  prodigieusement  agrandie 
par  des  successions  et  des  mariages,  que  ses  deux 
branches,  en  s'éteignaiit,  laissassent  une  matière  im- 
mense de  prétentions  à  plusieurs  souverains  de  l'Eu- 
rope. La  fdle  aînée  de  l'Empereur,  Marie-Thérèse, 
épouse  de  François  de  Lorraine ,  grand  duc  de  Tos- 
cane, devoit  recueillir  tout  l'héritage,  en  vertu  d'une 
pragmatique  solennellement  garantie  par  des  traités. 
Mais  les  compétiteurs  pouvoient  opposer  des  titres 
à  cette  loi  arbitraire  ^  et  il  y  avoit  toute  apparence 
que  le  procès  ne  seroit  terminé  que  par  la  force  des 
armes. 

Frédéric  11  régnoit  en  Prusse ,  prince  dont  on  ne 
parloit  point  encore,  mais  né  pour  remplir  l'Europe 
du  i)ruit  de  son  nom ,  réunissant  au  courage  et  à  l'am- 
bition des  conquérans  les  lumières  d'un  génie  cultivé, 
et  tous  les  lalcns  soit  politiques,  soit  militaires.  Sou 
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jière  nvoit  amassé  des  trésors,  discipliné  une  armée 
formidable.  Il  saisit  l'occasion  que  lui  offroit  la  for- 
lune.  Ayant  demandé  inutilement  à  Marie-Thérèse 
quelques  duchés  de  la  Silésie  auxquels  il  prétendoit, 
seul  il  commença  la  guerre,  et  fit  la  conquête  de  cette 
province. 

[1741]  Ce  signal  excita  les  autres  puissances.  Le 
roi  et  la  reine  d'Espagne,  l'électeur  de  Bavière,  le 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  vouloient  démem- 
brer la  succession,  Loitis  XV,  plus  modéré,  quoique 
ses  litres  valussent  au  moins  ceux  des  autres,  ne  for- 
moit  aucun  projet  d'agrandissement.  Le  cardinal  de 
Fleury,  naturellement  ami  de  l'équité  et  de  la  paix, 
retenu  par  la  garantie  de  la  pragmatique,  incapable 
d'ailleurs  de  grands  desseins  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, craignoit  d'autant  plus  la  guerre  oii  l'on  s'ef- 
forçoit  de  l'engager ,  que  la  dernière  lui  avoit  paru  un 
fardeau  insupportable.  Mais  le  cri  d'une  partie  de  la 
nation,  le  vœu  presque  général  des  officiers,  les  con- 
seils du  maréchal  et  du  comte  de  Belle-Ile,  l'empor- 
tèrent sur  les  raisons  de  ce  ministre  tout  puissant  :  la 
France  entra  comme  auxiliaire  dans  une  querelle  qui 
ne  la  regardoit  point  alors,  et  qui  probablement  l'au- 
roit  tôt  ou  tard  intéressée.  On  se  flatta  de  la  finir  en 
une  seule  campagne. 

Tous  les  malheurs  semblèrent  fondre  à  la  fois  sur 
la  reine  de  Hongrie.  L'armée  française,  aux  ordres 
de  l'électeur  de  Bavière,  qu'on  vouloit  faire  empe- 
reur, et  que  Louis  xv  avoit  fait  son  lieutenant  géné- 
ral, s'avança  rapidement  jusqu'à  Prague,  et  s'en  em- 
para. L'électeur  y  fut  couronné  roi  de  Bohême;  il 
reçut  bientôt  après,  à  Francfort,  la  couronne  impé- 
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riale,  tandis  qu'il  ne  restoit  presque  d'autre  ressource 
à  Marie-Thérèse  que  son  courage ,  sa  vertu ,  et  le  zèle 
de  ses  Honi^rois, 

[174^]  Belle-Ile,  en  qualité  d'ambassadeur  et  de 
f^énéral,  suivoit  le  nouvel  empereur  Charles  vu.  Il 
s'applaudissoit  alors  de  tant  de  succès^  il  ne  prévoyoit 
pas  les  revers,  qui  cependant  sont  la  suite  inévitable 
d'une  trop  vaste  entreprise,  pour  laquelle  on  n'a  que 
des  moyens  insufîisans.  Tout  change  de  face  en  174^  : 
les  alliés  n'agissent  plus  de  concert;  deux  maréchaux: 
de  France,  Belle-Ile  et  Broglie,  se  contrarient,  se  di- 
visent hautement;  la  reine  de  Hongrie,  avec  les  se- 
cours d'argent  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  ras- 
semble des  forces,  et  prend  de  la  supériorité;  son  beau- 
frère  le  prince  Charles  de  Lorraine,  avec  des  essaims 
de  troupes  légères  et  féroces,  fait  un  mal  infini  aux 
Français,  qu'on  avoit  eu  l'imprudence  de  mener  si 
loin,  et  dont  le  nombre  diminuoit  chaque  jour;  la  dé- 
fection du  roi  de  Prusse,  qui  prenoit  pour  règle  son 
propre  intérêt,  porte  un  coup  mortel  à  l'alliance.  Deux 
lettres  du  cardinal  de  FJeury  au  comte  de  Kœnig- 
seck,  devenues  publiques,  décelant  la  foiblesse  du 
ministère,  avoient  augmenté  la  confiance  des  ennemis. 
Bientôt  l'Empereur  est  non-seulement  dépouillé  de 
ses  conquêtes,  mais  chassé  de  la  Bavière;  enfin  lar- 
mée  de  France  est  sur  le  point  de  périr  au  milieu  de 
la  Bohême. 

Quoique  Chauvelin  eût  été  disgracié  pour  avoir 
voulu  supplanter  le  cardinal  de  Fleury,  le  maréchal  de 
Noaillcs,  dont  il  étoit  l'ennemi  personnel,  n'avoit  pas 
encore  le  crédit  qu'il  méritoit.  S'il  l'avoit  eu,  ou  Ton 
n'auroit  point  entrepris  cette  guerre,  ou  elle  auroit 
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t'ié  bientôt  finie.  Il  regardoit  comme  frivole,  par  rap- 
port à  nous,  le  prétexte  d'aUoiblir  la  puissance  autri- 
chienne dans  un  temps  où  elle  ne  pouvoit  alarmer 
l'Europe^  et  ce  prétexte  avoit  néanmoins  prévalu 
comme  une  sublime  politique.  Il  auroit  du  moins  per- 
suadé de  proportionner  les  forces  aux  entreprises,  les 
entreprises  aux  forces;  et  sa  prudence  auroit  évité 
les  écueils  où  Ton  se  précipitoit.  On  s'adresse  à  lui 
lorsque  les  maux  font  sentir  la  nécessité  d'employer 
un  homme  sage. 

Il  s'agissoit  surtout  de  pouvoir  dégager  l'armée  de 
Bohême,  et  de  lui  ouvrir  un  chemin  pour  sa  retraite. 
Le  maréchal  de  Maillebois  en  commandoit  une  autre 
sur  la  Meuse,  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  An- 
glais, auxiliaires  de  la  reine  de  Hongrie.  Ils  avoient 
déjà  fait  passer  la  mer  à  un  corps  de  troupes.  Le  mar- 
quis de  Fénelon  (»),  ambassadeur  en  Hollande,  ne 

'0  f^e  marquis  de  Fénelon  :  Gabriel-Jacques  de  Salignac,  marquis 
de  Fénelon  ,  neveu  de  l'aichevcque  de  Cambray  ,  chevalier  des  ordres  du 
Roi ,  lieutenant  gênerai  de  ses  armées  ,  conseiller  d'Etat  d'épée  ,  ambas- 
sadeur en  Hollande  ,  conclut  et  signa  le  traité  de  neutralité  fait  avec  les 
Etats-généraux  (le  4  novembre  1^35),  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Rau- 
coux  le  II  octobre  174^. 

Il  publia  la  première  édition  régulière,  et  conforme  au  manuscrit  de 
l'auteur,  des  Aventures  de  Télémaque  ^  Paris,  Delaulne  ,  1717,  a  vol. 
in-i2.  L'épître  dédicatoire  est  de  lui ,  et  le  privilège  est  accorde'  en  son 
nom.  L'ouvrage  est  divisé  ,  dans  celte  édition,  en  vingt-quatre  livres. 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  Anonymes  lui  attribue  la  Nouvelle  His- 
toire de  messire  François  de  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon  ,  arche- 
i'éque  duc  de  Cambray ,  publiée  par  ordre  du  marquis  de  Fénelon 
son  neveu  ,  sur  Védition  procurée  à  Londres  par  M.  Q.  (milord  Gran- 
t'ille),  par  Prosper  .Marchand  5  La  Haye,  J.  Néaulme,  1747,  in-ia. 
Cette  Histoire  avoit  paru  h  Londres  la  même  année  chez  Duris,  in-12, 
.'1  la  snite  de  Y  Examen  de  conscience  pour  un  roi,  sous  le  litre  de  lie- 
cit  abrégé  de  la  vie  de  messire  François  de  Salignac  de  La  Motlie- 
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les  jugeant  pas  encore  en  état  de  donner  beaucoup 
d'inquiétude,  proposoit  dans  un  mémoire  de  faire 
marcher  l'armée  de  la  Meuse  au  secours  de  celle  du 
Danube  et  de  Prague.  Le  projet  fut  communiqué  à 
Noailles.  Il  en  discuta  par  écrit  les  avantages  et  les 
inconvéniens  0;  il  prouva  qu'on  pouvoit  le  tenter, 
que  les  circonstances  l'exigeoient^  il  traça  le  plan 
qu'on  de  voit  suivre-,  il  entra  dans  tous  les  détails, 
dont  la  combinaison  est  si  nécessaire  -,  il  adressa  au 
Roi  plusieurs  mémoires  instructifs.  Les  ordres  furent 
donnés  en  conséquence  :  la  marche  des  troupes  fran- 
çaises décida  les  ennemis  à  lever  le  siège  de  Prague; 
et  Belle -Ile  ramena  enfin,  à  travers  une  infinité  de 
périls,  les  débris  de  son  armée,  réduite  à  environ 
treize  mille  hommes.  Cette  retraite  lui  fit  beaucoup 
d'honneur. 

Cependant  l'Angleterre  et  la  Hollande  étoient  sur 
le  point  de  se  déclarer.  On  craignoit  avec  raison  pour 
la  frontière,  fort  négligée  depuis  la  paix  d'Utrecht  : 
on  donna  au  maréchal  de  INoailIes  le  commandement 
des  troupes  qu'on  destinoit  à  la  défendre.  Quoique 
le  cardinal  de  Fleury  fût  accablé  d'afihires  et  de  cha- 
grins, il  annonça  cette  nouvelle  à  la  mère  du  maré- 

Fénelon,  par  les  soins  de  lord  Grandville,  ci-devant  lord  Carterct. 

La  Biographie  universelle  cite  du  marquis  de  Fenelon  «  plusieurs  me'- 
«  moires  diplomatiques  relatifs  aux  négociations  dont  il  avoi  tété  charge';» 
mais  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France.  L'auteur  de  la  Notice  placée  en  tèie  de  cette  édition  des  Mé- 
moires de  Noailles  possède  les  originaux  précieux  et  intéressans  des  Mé- 
moires et  Négociations  du  marquis  de  /''éiielon  depuis  1780  jusqu'en 
1746-  La  publication  de  ce  manuscrit  jettera,  quand  elle  aura  lieu,  un 
grand  jour  sur  une  époque  importante  de  l'histoire  du  dix-huitième 
siècle. 

(l)  Mémoires  dejuillel  et  d'août.  (M.) 
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chai  par  une  lettre  de  sa  mai?i,  où  l'on  reconiioîtra  la 
gaieté  de  son  humeur. 

Lettre  du  cardinal  de  Fleurf  à  la  maréchale  de 
Noailles  (16  août). 

«  Je  ne  sais,  madame,  si  vous  serez  fâchée  contre 
«  moi  d'avoir  approuve  le  choix  que  le  Roi  a  fait  de 
«  M.  le  maréchal  de  Noailles  pour  commander  son 
«  armée  en  Flandre;  mais  il  me  semble  que  vous 
«  devriez  être  bien  aise  que  Sa  Majesté  lui  ait  donné 
(c  cette  marque  de  confiance.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  est 
«  que  le  besoin  qu'elle  avoit  de  nommer  un  général 
«  bon  serviteur  du  Roi,  zélé  citoyen,  et  sage  et  ex- 
ce  périmenté,  a  été  le  seul  motif  qui  l'a  déterminé  à 
«  jeter  les  yeux  sur  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Ne 
«  me  grondez  donc  pas,  je  vous  prie,  et  soyez  per- 
ce suadée  que  je  n'ai  eu  intention  ni  de  lui  déplaire 
n  ni  à  vous,  mais  uniquement  le  bien  du  service. 

«  Vous  vous  portez.  Dieu  merci,  en  perfection 5 
«  vous  mangez  hardiment  de  la  croûte  de  pâté  d'A- 
ce miens,  tandis  que  je  ne  peux  en  faire  autant  d'une 
ce  aile  de  poulet.  Je  ne  vous  envie  point  ce  privilège, 
(c  qui  vous  est  particulier  :  mais  comme  nous  nous 
((  sommes  engagés  mutuellement  à  passer  cent  ans, 
M  je  vous  prie  de  me  communiquer  votre  secret,  afin 
«(  que  je  ne  vous  manque  point  de  parole.  Mon  res- 
te pect  et  mon  attachement  pour  vous,  madame,  du- 
ce reront  autant  que  ma  vie.  » 

Noailles  se  hâta  d'aller  remplir  sa  commission.  Il 
falloit  visiter  toutes  les  places,  réparer  dans  toutes, 
autant  qu'il  étoit  possible,  le  mauvais  état  où  une 


288  [^"42]    MÉMOIRES 

longue  négligence  les  avoit  mises  j  pourvoir  enfin  ù 
la  sûreté  de  cette  frontière,  que  menaçoient  les  en- 
nemis, et  qui  semLloit  devoir  être  entamée  au  pre- 
mier effort.  Le  maréchal  s'en  acquitta  si  bien,  qu'ils 
ne  tentèrent  aucune  entreprise,  quoique  leurs  prépa- 
ratifs fussent  imposans. 

Cependant  Dunkerque  étoit  en  danger  :  les  Anglais 
vouloient  le  détruire,  et  en  faire  un  hameau  de  pê- 
cheurs. Le  lord  Stairs  avoit  employé  cette  expression 
dans  un  mémoire  présenté  aux  Etats-généraux.  Un 
camp  retranché  de  cinq  mille  hommes,  facile  à  for- 
cer si  on  l'attaquoit,  ne  pouvoit  calmer  de  justes  in- 
quiétudes. Noailles  proposa  (mémoire  du  i4  novem- 
bre) d'y  substituer  des  retranchemens  intérieurs,  par 
le  moyen  desquels  huit  ou  dix  bataillons  feroient  une 
défense  plus  sûre. 

Les  derniers  traités  obligeoient  à  ne  point  fortifier 
Dunkerque,  dont  Louis  xiv  s'étoit  vu  contraint  de 
démolir  les  fortifications.  «  Mais  ces  traités,  dit  le 
«  maréchal  (  ibid.  ) ,  doivent  tenir  lieu  de  sûreté  aux 
«  habitans  :  les  Anglais  n'ont  le  droit  ni  de  les  me- 
«  nacer,  ni  de  les  attaquer.  Les  engagemens  sont 
((  réciproques^  et  dès  qu'ils  y  manquent,  on  peut 
((  prendre  les  précautions  que  leurs  mauvais  desseins 
u  rendent  nécessaires  :  les  Etats-généraux,  garans  de 
«  ces  engagemens  respectifs,  ne  peuvent  s'en  forma- 
«  liser.  ))  On  leur  avoit  proposé  de  prendre  sur  eux  la 
garde  et  la  défense  de  cette  ville,  preuve  indubitable 
de  la  purelé  des  intentions  du  Roi. 

Vivement  frappé  des  périls  d'une  frontière  où  les 
ennemis  auroient  trouvé  peu  de  résistance ,  Noailles 
demandoit  qu'on  fît  revenir  des  troupes  d'Allemagne, 


Ul)    DUC    DE    NOAUJ.K.S.     [1/4^]  J'.'f'iq 

sans  quoi  ni  lui  ni  personne  n'oseroit  répondre  des 
événemens.  Les  Anglais  voulant  enlriT  comme  partie 
principale  dans  cette  guerre,  la  Flandre  lui  parois- 
soit  avec  raison  le  poifit  critique.  Il  proposoit  en  dé- 
tail toutes  les  précautions  à  prentire;  il  insisloit  sur 
la  nécessité  de  se  tenir  prêt,  et  il  fut  lon£,'-temps  per- 
suadé que  les  ennemis  ne  chani^croient  pas  de  sys- 
tème à  cet  égard. 

Mais,  soit  que  ses  dispositions  leur  eussent  ôté  l'es- 
pérance de  ce  côtë-lh,  soit  qu'ils  se  flattassent  d'avoir 
de  pi  us  grands  succès  ailleurs,  on  apprit  enfin  qu'ils 
vouloient  se  porter  en  Allemagne.  Le  duc  d'Arem- 
berg,  général  de  la  reine  de  Hongrie,  fit  adopter  à 
la  cour  de  Londres  un  projet  si  contraire  à  toutes  les 
apparences.  Son  plan  étoit  de  prendre  l'Empereur 
dans  Francfort,  ou  de  l'en  chasser,  et  de  couper  en- 
suite toute  communication  entre  la  France  et  l'armée 
française  de  Bavière  :  entreprise  hardie,  dont  le  suc- 
cès pouvoit  être  décisif. 

Avant  que  leur  résolution  fût  connue,  le  maréchal 
annonça  que  les  Anglais  feroient  la  guerre  avec  vi- 
gueur et  acharnement.  Le  Roi  désirant  qu'il  lui  écri- 
vît sans  détour,  il  commença  une  correspondance 
pleine  de  zèle  et  de  franchise,  qui  fera  désormais  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ces  Mémoires. 

Dans  une  lettre  du  lo  octobre,  après  avoir  déploré 
le  triste  état  des  affaires  d'Allemagne  :  «  Quelle  que 
«  soit  la  conjoncture  présente,  sire,  ajoute-t-il,  j'o- 
«  serai  le  dire  à  Votre  Majesté:  la  fermeté  et  le  cou- 
ce  rage  sont  les  uniques  moyens  de  se  tirer  de  la  si- 
«  tuation  où  Ton  est.  En  parlant  de  courage  et  de 
'<  fermeté,  je  n'entends  pas  une  imprudence  opi- 

T.    -jà.  IQ 
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«  niûtre  qui  feroit  refuser  toute  voie  de  conciliation, 
«  que  je  crois  même  très-nécessaire. 

«  Je  sais,  sire,  répuisemént  de  vos  peuples  et  de 
H  vos  provinces;  je  n'ignore  pas  le  dépeuplement 
((  de  la  campagne,  et  le  besoin  général  où  est  votre 
a  royaume  de  se  trouver  soulagé  des  impôts  dont  il 
«  est  surchargé  depuis  long-temps.  Mais,  dans  les 
«  circonstances  présentes,  c'est  faire  le  bien  réel  de 
«  l'Etat  que  de  lui  conserver  le  rang  et  la  réputation 
«  qu'il  doit  avoir  dans  l'Europe,  et  c'est  aussi  l'hon- 
(c  neur  et  la  gloire  de  Votre  Majesté. 

«  Il  faut  donc,  sire,  faire  des  efforts,  et  les  faire 
«  à  temps  pour  qu'ils  puissent  être  utiles.  Les  délais 
«  et  les  retardemens  font  échouer  les  meilleurs  pro- 
«  jets,  et  perdre  le  fruit  des  plus  favorables  conjonc- 
«  turcs.  » 

Après  ce  début,  il  représente  que  la  frontière  étant 
foible  et  exposée ,  une  guerre  purement  défensive  en 
Flandre  est  presque  impossible;  qu'elle  sera  toujours 
également  ruineuse  et  dangereuse;  qu'il  faut  donc 
avoir  une  armée  considérable  au  printemps  prochain  ; 
que  l'unique  moyen  pour  la  former  est  de  rappeler 
quelques-unes  des  troupes  d'Allemagne,  et  de  faire 
de  fortes  recrues,  que  l'on  y  incorporera.  Il  renvoie 
à  un  mémoire  précédent,  par  lequel  il  proposoit  de 
suppléer,  en  augmentant  de  quinze  hommes  les  com- 
pagnies des  régimens,  à  une  levée  de  milices  qui  dé- 
peupleroit  encore  les  campagnes ,  et  qui  fourniroit  de 
mauvaises  troupes.  C'étoit  la  méthode  usitée  sous  le 
dernier  règne. 

Il  exhorte  Louis  xv  à  soutenir  de  son  autorité  les 
projets  utiles,  sans  (|uoi  rien  ne  s'exécutera.  Il  ob- 


DU    DIX    DE    NOAII.LES.     [1-4^]  201 

serve  qu'on  ne  peut  former  des  plans  particuliers  avec 
quelque  solidité;,  sans  embrasser  le  tout-,  que  les  af- 
faires se  tiennent  par  des  liaisons  mutuelles  ^  que  la 
combinaison  de  toutes  les  parties  est  nécessaire,  pour 
se  décider  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux-,  mais 
f|u'une  infinité  de  raisons  retiennent  les  personnes 
même  les  mieux  intentionnées  et  les  plus  capables. 
«  Ainsi,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  de  me 
«  faire  connoître  ses  intentions ,  me  bornant  à  la  fron- 
«  tière  dont  elle  m'a  donné  le  commandement,  je 
«  parlerai  avec  franchise  et  liberté  sur  l'objet  qui  est 
«  confié  à  mes  soins,  et  je  me  tairai  sur  le  reste  :  tou- 
«  jours  prêt  cependant  à  vous  exposer,  sire,  lorsque 
«  vous  le  voudrez,  ce  qu'un  zèle  sans  bornes,  l'at- 
«  tachement  le  plus  sincère,  l'amour  de  la  vérité, 
«  quelque  étude  et  quelque  méditation,  soutenues 
«  d'une  expérience  de  près  de  cinquante  ans,  peu- 
«  vent  m'avoir  acquis  de  connoissances ,  qui  peut-être 
«  ne  seroient  pas  inutiles  au  service  de  Votre  Majesté 
«  et  au  bien  de  son  royaume.  Mais  si  vous  voulez, 
«  sire,  qu'on  rompe  le  silence,  c'est  à  vous  de  l'or- 
«  donner.  « 

La  réponse  du  Roi,  écrite  de  sa  main,  sera  une 
preuve  de  l'esprit  juste,  du  bon  naturel  qu'il  avoit 
reçus  de  la  nature,  sans  être  néanmoins  à  l'abri  des 
périls  du  trône  ni  des  foiblesses  de  l'humanité. 

Lettre  du  Roi  au  maréchal  de  JSooÂlles  (  26  no- 
vembre). 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  été  bien  sensible  à  nos  mal- 
«  heurs  d'Allemagne;  mais  par  malheur  il  y  a  long- 
<(  temps  qu'ils  durent.  Tachons,  je  vous  prie,  qu'il 
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nen  arrive  pas  autant  en  Flandre  :  cela  nous  re- 
garde de  trop  près.  M.  le  cardinal  m'a  envoyé  une 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  en  dernier  lieu,  de 
Saint-Onier  :  elle  dépeint  bien  nos  maux  présens 
et  futurs,  et  j'ai  une  grande  confiance  en  vous  pour 
les  prévenir  et  les  empêcher,  s'il  est  possible.  Tout 
ce  qui  m'est  revenu  de  vous,  depuis  que  vous  êtes 
dans  cette  frontière,  m'en  donne  cette  idée  :  tâchez 
de  ne  la  pas  démentir  dans  la  suite. 
«  Tout  le  monde  est  bien  persuadé  qu'il  faut  faire 
revenir  de  nos  troupes  d'Aliemagne-,  et  vous  croyez 
bien  que  quand  cela  sera,  les  régimens  de  vos  en- 
fans  seront  des  premiers.  Mais  jusqu'à  présent  cela 
n'a  pas  été  possible,  et  pour  l'exécution  il  faudroit 
un  profond  secret;  car  sans  cela  les  ennemis,  ({ui 
pourroient  le  savoir  d'assez  bonne  heure,  tombe- 
roient  aisément  sur  ce  qui  y  resteroit  :  et  quelle 
augmentation  de  malheurs  si  nous  perdions  encore 
ce  reste  d'armée-là  ?  Nous  prenons  des  arrangemens 
en  conséquence,  et  nous  songerons  bientôt  aux 
augmentations  que  vous  jugez  avec  grande  raison 
être  si  nécessaires,  soit  pour  soutenir  la  guerre, 
soit  pour  ouvrir  une  négociation,  de  laquelle  je 
sens  aussi  bien  que  vous  toute  la  nécessité.  Elle 
me  coûtera  peut-être  d'une  part;  mais  de  l'autre 
quelle  consolation  pour  moi  de  voir  mes  sujetsgoû- 
ter  le  repos  d'une  solide  paix  ! 
«  Le  feu  Roi  mon  bisaïeul,  que  je  veux  imiter  au- 
tant qu'il  me  sera  possible,  m'a  recommandé  en 
mourant  de  prendre  conseil  en  toutes  choses,  et 
de  chercher  à  connoîlre  le  meilleur,  pour  le  suivre 
toujoui.s.  Je  seiai  donc  ravi  que  vous  m'en  donniez. 
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«  Ainsi  je  vous  ouvre  la  l)ouelio  comme  le  Papt»  aux 

«  cardinaux ,  et  vous  permets  de  me  dire  ce  que  votre 

«  zèle  et  votre  attachement  pour  moi  et  mon  royaume 

«  vous  inspirera.  Je  vous  connois  assez,  et  depuis 

{(  assez  lonj^-temps,  jiour  ne  pas  mettre  en  doute  la 

<(  sincérité  de  vos  sentimens,  et  votre  attachement  à 

f(  ma  personne.  » 

Ces  dispositions  du  Roi,  pour  être  véritablement 
solides,  avoient  besoin  d'être  soutenues  par  une  force 
de  caractère  et  de  vertu  dont  les  exemples  sont  des 
prodii,'es  sur  le  trône.  Le  cardinal  de  Fleury  s'étoit 
moins  appliqué  à  élever  et  fortifier  son  ame,  qu'à  le 
rendre  souple  à  ses  propres  conseils.  Sans  paroître 
avoir  l'ambition  de  dominer,  il  avoit  su  de  la  sorte 
exercer  une  domination  absolue.  Le  monarque,  ti- 
mide, modeste,  se  défiant  de  lui-même,  s'accoutuma 
trop  à  voir  par  les  yeux  dautrui,  ou  à  laisser  faire, 
quoiqu'il  vît  qu'on  pouvoit  faire  mieux.  Noailles  es- 
péroit  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  lui  feroit  embras- 
ser avec  courage  les  soins  du  gouvernement  ;  il  s'effor- 
coit  de  l'y  exciter  :  il  ne  soupiroit  que  pour  sa  gloire, 
et  pour  le  bonheur  de  la  monarchie.  L'occasion  s'offrit 
bientôt  de  déployer  tout  le  zèle  qui  fanimoit. 

[  174-^1  Au  mois  de  janvier  1743,  mourut  le  car- 
dinal de  Fleury,  dont  le  ministère  pacifique  et  doux 
fait  une  époque  dans  nos  annales,  moins  brillante, 
mais  plus  heureuse,  que  celle  du  célèbre  Richelieu. 
Si  quelqu'un  pouvoit  espérer  après  lui  l'autorité  de 
premier  ministre,  c'étoit  le  maréchal  de  Noailles, 
versé  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement,  ho- 
noré de  la  confiance  du  Roi,  et  déjà  en  possession 
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de  lui  donner  librement  des  conseils.  Son  premier 
soin  cependant  fut  de  1  enj^ager  à  gouverner  par  lui- 
même.  Comme  Louis  tëmoignoit  beaucoup  de  vtné- 
ralion  pour  son  prédécesseur,  Noailles  en  lira  un  mo- 
tif pour  donner  plus  de  poids  à  ses  raisons.  Il  parla 
ainsi  au  Roi,  dans  un  ntémoire  dont  je  retrancherai 
seulement  quelques  longueurs  : 

«  Sire,  j'ose  aujourd'hui  présenter  à  Votre  Majesté 
«  l'instruction  que  le  feu  Roi,  votre  auguste  bisaïeul, 
«  donna  lui-même  écrite  de  sa  main  au  roi  d'Espagne, 
«  lorsqu'il  partit  pour  aller  prendre  possession  de 
((  cette  couronne.  Les  bontés  dont  le  feu  Roi  m'ho- 
«  noroit  le  portèrent  à  m'en  confier  le  double.  Je  l'ai 
«  conservé,  sire,  comme  un  dépôt  sacré  que  la  Pro- 
«  vidence  n'avoit  fait  tomber  dans  mes  mains  que 
«  pour  le  remettre  un  jour  à  Votre  Majesté.  Je  me  re- 
«  procherois  d'avoir  trop  attendu,  si  l'une  des  prin- 
«  cipales  maximes  que  cette  instruction  renferme  ne 
(c  m'avoit  paru  directement  opposée  à  la  forme  du 
<(  gouvernement  que  Votre  Majesté,  attendu  son  âge 
«  tendre  lorsqu'elle  est  montée  sur  le  trône,  a  trou- 
«  vëe  établie,  et  que  votre  modestie,  sire,  les  con- 
«  jonctures,  et  la  bonté  naturelle  de  votre  cœur,  n'ont 
«  pu  jusqu'ici  lui  permettre  de  changer, 

«  Votre  Majesté  verra  que,  de  toutes  les  maximes 
«  d'Etat,  ce  grand  prince  regardoit  comme  une  des 
<(  plus  importantes  et  des  plus  essentielles  pour  un 
«  roi  de  n  avoir  ni  premier  ministre  Jii  favoii;  et 
«  s'il  la  proposoit  cette  maxime  au  roi  d'Espagne 
«  comme  si  capitale,  à  combien  plus  forte  raison  l'au- 
«  roit-il  donnée,  sire,  à  Votre  Majesté,  (pii  devoit 
a  succéder  à  sa  j)ropre   couronne,  surtout  s'il  eût 
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«  connu  comme  nous  ses  talens  et  ses  grandes  qiui- 
<c  lités,  ses  lumières,  sa  pénétration,  cet  esprit  de 
«  discernement,  cette  connoissance  des  hommes,  et 
«  ce  fond  de  vérité,  de  justice  et  de  bonté  dont  vos 
«  peuples,  sire,  ne  sauroicnt  trop  connoître  l'éten- 
«  due,  et  (|ui  sont  si  propres  à  vous  rendre  l'amour 
<c  de  vos  sujets,  comme  ils  vous  en  ont  déjà  rendu 
«  le  père! 

«  Cette  maxime,  sire,  de  n'avoir  ni  favori  ni  pre- 
«  mier  ministre,  que  Votre  Majesté  lira  dans  Tin- 
(c  struction  de  son  auguste  bisaïeul,  étoit,  comme  j'ai 
M  eu  l'honneur  de  l'apprendre  de  lui-même,  le  fruit 
((  de  sa  longue  expérience,  de  son  habileté  dans  le 
u  gouvernement,  de  ses  profondes  réflexions  sur  les 
M  gouvernemens  précédens,  et  de  celles  qu'il  avoit 
«  faites  en  particulier  sur  le  ministère  du  cardinal 
«  Mazarin. 

«  La  France  n'a  jamais  vu,  sire,  des  règnes  heu- 
«  veux  pour  les  peuples,  ni  véritablement  glorieux 
«  pour  les  rois,  que  ceux:  dans  lesquels  ils  ont  gou- 
«  verné  par  eux-mêmes-,  et  elle  n'a  jamais  éprouvé 
a  le  gouvernement  de  différens  premiers  ministres 
a  que  pour  en  ressentir  plus  ou  moins  les  fâcheux 
«  etîets.  »  (Exemple  de  Henri  m,  exemple  contraire 
de  Henri  iv.) 

«  A  peine  la  France  l'eut-elle  perdu  (Henri  iv), 
«  que  la  confiance  de  la  Reine  régente  pour  le  ma- 
«  réchal  d'Ancre  pendant  la  minorité  de  Louis  xiii, 
«  la  faveur  de  Luynes  auprès  du  jeune  prince,  et 
«  l'administration  de  l'Etat,  qu'il  abandonna  tout  le 
ce  reste  de  sa  vie  au  cardinal  de  Richelieu,  firent 
((  perdre  insensiblement  à  cette  monarchie  les  avan- 
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taj,^es  que  Henri  iv  lui  avoit  acquis.  Florissante  au 
(  dehors  par  l'habile  et  profonde  politique  d'un  car- 
(  dinal  qui  dans  ce  i^enre  fut  un  des  plus  j^vands  et 
des  plus  vastes  génies  du  dernier  siècle,  on  l'a  vue 
au  dedans  se  remplir  de  troubles,  de  mécontente - 
(  mens  et  de  factions,  par  une  suite  inévitai)le  de 
(  l'esprit  et  de  la  conduite  des  premiers  ministres. 
Les  châtimens  et  les  coups  d'aulorlté,  qui  sont  et 
seront  toujours  bien  plus  de  leur  goût  que  la  dis- 
(  cussion  du  droit  et  de  la  justice,  et  l'exacte  obser- 
(  vatiou  des  lois,  au  lieu  de  remédier  au  mal,  ne 
(  servirent  qu'à  l'aigrir.  Rien  ne  remédie  efficace- 
«  ment  au  mal  que  le  retranchement  absolu  de  ce 
(  qui  le  cause.  Il  éclata  plus  tard,  mais  il  n'éclata 
que  trop  enfin,  par  les  guerres  de  la  minorité^  et 
(  ce  royaume  alloit  se  voir  replongé  dans  les  plus 
(  funestes  divisions,  si  le  Roi  votre  auguste  bis- 
(  aïeul  n'eût  pris  lui-même  les  rênes  de  l'empire, 

<  et  n'eût  déclaré  (ju'il   n  auroit  jamais  de  premier 
ministre. 
«  Dès-lors  tout  refleurit  et  se  ranima  :  des  factions, 

(  on  n'en  parla  plus;  il  n'en  resta  pas  l'ombre  même. 
(  On  n'aimoit  que  le  Roi,  parce  qu'il  étoit  seul  le 
(  dispensateur  des  grâces.  Les  plus  légères  marques 
(  d'attention  et  de  bonté  saisissoient  le  cœur,  le  pé- 

<  nétroient  jusqu'au  vif,  et  le  rendoient  capai)le  de 
(  tout,  parce  qu'on  ne  les  de  voit  qu'à  lui. 

«  Il  en  est,  par  rapport  aux  Français,  de  l'ai  la- 
(  chement  à  leur  prince,  toujours  ins('paral)le  de  l'a- 
mour du  bien  public,  comme  autrefois  de  l'amour 
de  la  patrie  par  rapport  aux  Romains.  Tandis  qu'il 

<  se  soutint  dans  la  République,  il  rendit  les  Ro- 
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mains  invincibles,  et  les  maîlres  du  monde  :  tout 
fut  perdu  pour  eux  (juand  il  s'alï'oiblit. 
«  Pardonnez,  sire,  à  la  i;énérosité  de  la  nation  la 
noble  fierté  qui  ne  sauroit  lui  permettre  d'obéir  à 
d'autres  qu'à  ses  rois,  et  qui ,  même  sous  leur  nom , 
ne  souffre  qu'impatiemment  que  quelque  autre 
lui  commande.  Le  profond  respect  et  la  haute  es- 
time des  Français  pour  leurs  rois,  qu'ils  regardent 
comme  incapables  de  vouloir  autre  chose  que  la 
justice  et  la  raison  quand  ils  gouvernent  par  eux- 
mêmes,  sont  ce  qui  forme  dans  leurs  cœurs  les 
premiers  nœuds  de  ce  fidèle  attachement.  Forti- 
fiez, sire,  et  resserrez  des  nœuds  si  forts  et  si  pré- 
cieux. Le  gouvernem.ent  dun  premier  ministre  ne 
peut  que  les  affoiblir  et  les  relâcher,  si  le  ministre 
n'est  pas  lui-même  assez  entreprenant  pour  essayer 
de  les  rompre. 

«  On  s'accoutume  insensiblement  à  le  regarder 
comme  le  seul  à  qui  l'on  ait  intérêt  de  plaire,  ou 
du  moins  sans  lequel  on  essaieroit  inutilement  de 
plaire  à  son  roi  ;  et  lui-même  il  s'applique  à  con- 
firmer cette  idée,  qui  l'affermit  dans  sa  place.  Les 
grâces  ne  se  distribuent  jailiais  sans  passer  par  lui  ; 
et  ce  seroit  un  moyen  assuré  de  n'en  avoir  aucune 
que  de  laisser  entrevoir  qu'on  ne  veut  les  tenir  que 
du  Roi  seul.  Tout  le  monde  le  sait,  et  personne 
ne  s'y  trompe  :  c'est  par  lui  que  le  Roi  doit  être  in- 
formé et  juger  de  tout,  afin  qu'il  ne  soit  informé 
que  de  ce  que  le  premier  ministre  veut,  et  non 

juge  que  de  la  manière  qu'il  le  veut 

«  La  vérité,  sire,  n'approche  que  difficilement  du 
trône  :   trop  de   gens  sont   intéressés  à  l'écartei. 
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«  Mais  n  est-il  pas  facile  de  l'en  exclure  absolument, 
<i  lorsque  pour  y  arriver  elle  n'a  qu'une  seule  ave- 
«  nue,  que  le  premier  ministre  est  toujours  le  maître, 
«  et  qu'il  a  si  souvent  tant  d'intdrêt  à  fermer? 

«  Je  n'ai  ose  jusqu'ici  présenter,  sire,  à  Votre  Ma- 
«  jesté  cette  instruction  du  feu  Roi  votre  bisaïeul; 
«  et  ce  n'est  pas  la  crainte  qui  m'a  retenu  :  celle  de 
<(  l'exil  ne  m'a  pas  empêché,  dans  voire  minorité, 
«  de  résister  à  Law  et  au  cardinal  Dubois,  quand  j'ai 
((  cru  que  mes  représentations  pourroient  être  utiles. 
«  Mais  si  des  maximes,  soutenues  de  tout  le  poids 
«  d'un  nom  aussi  respectable  et  aussi  cher  que  celui 
«  du  feu  Roi,  auroient  peut-être  été  inutilement  ex- 
«(  posées,  quelles  sont  les  vérités  qu'on  osera  por- 
«  ter  jusqu'au  trône,  quand  on  craindra  de  blesser 
«  un  premier  ministre?  Les  représentations  les  plus 
((  justes,  et  quelquefois  les  plus  nécessaires,  ne  sont 
«  donc  plus  écoutées,  ou  deviennent  suspectes  :  le 
«  premier  ministre  ne  manque  jamais  de  les  faire 
«  envisager  comme  des  semences  de  sédition  et  de 
«  révolte.  L'épreuve  qu'on  en  a  faite,  et  la  convic- 
«  tion  où  l'on  est  de  l'inutilité  de  toutes  ressources, 
«  jettent  les  esprits  dans  le  découragement,  et  par 
u  le  découragement,  dans  l'indifférence  du  bien  pu- 
n  blic.  Le  connoîlre  ce  bien,  l'aimer,  et  se  trouver 
«  à  portée  ou  môme  capable  de  le  faire  connoître  au 
«  Roi,  c'est  un  démérite  que  le  ministre  ne  pardonne 
«  point,  parce  (juil  n'y  a  de  véritable  mérite  pour 
«  lui  que  dans  l'asservissement  à  ses  volontés.  Toute 
«  généralité  de  vues  et  de  sentimens  est  odieuse,  et 
«  parla  toute  émulation  est  étouffée;  tout  languit, 
«  tout  se  dégoûte  :  il  n'est  plus  permis  de  penser  que 
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K  servilement,  et  chacun  sent  la  pesanteur  et  1  iu- 
«  dignité  de  cette  servitude.  Ainsi  tout  le  corps  de 
«  l'Etat,  par  rapport  au  bien  commun,  tombe  dans 
«  une  espèce  d'engourdissement  et  d'insensibilité, 
«  qui  de  toutes  les  maladies  politiques  est  la  plus 
«  dangereuse.  » 

Le  maréchal  de  Noailles  propose  ensuite  pour  mo- 
dèle la  manière  dont  Louis  xiv  gouvernoit  avec  son 
conseil,  composé  de  personnes  qu'il  crut  uniquement 
attachées  au  bien  de  l'Etat,  et  dont  les  sentimens  ne 
pouvoient  être  balancés  par  nulle  autre  vue  :  les  car- 
dinaux et  les  gens  d'Eglise  en  furent  toujours  ex- 
clus, parce  que  des  vues  particulières  pouvoient  les 
déterminer.  Dans  ce  conseil,  après  avoir  entendu  les 
avis,  le  Roi  décidoit  de  tout,  ne  voulant  point  qu'un 
ministre  dominât  sur  les  autres,  et  voulant  que  cha- 
cun dit  librement  ce  qu'il  pensoit. 

«  Un  conseiller,  véritablement  digne  de  la  con- 
«  fiance  du  prince,  ajoute  le  maréchal,  ne  sauroit 
«  avoir  de  plus  grande  joie  que  de  voir  les  serviteurs 
«  fidèles,  habiles  et  capables,  se  multiplier  autour 
«  de  lui;  il  en  créeroit,  s'il  étoit  possible  :  ne  pou- 
ce vaut  les  créer,  il  s'empresse  de  les  chercher 5  et, 
«  charmé  de  trouver  des  hommes  qui  lui  ressemblent, 
«  il  avoue,  et  se  fait  un  devoir  de  faire  connoître 
«  au  prince,  tout  ce  qui  peut  être  capable  de  le  bien 
«  servir. 

a  Toute  l'Europe,  sire,  est  attentive  à  l'événement 
«  présent.  Il  est  de  votre  gloire  de  lui  prouver  que 
«  si  quelque  autre  a  paru  jusqu'ici  gouverner  sous 
«  votre  nom,  Votre  Majesté  n'en  est  cependant  ni 
«  moins  attentive  au  bien  d<^  son  royaume,  ni  moins 
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«  capable  de  le  connoître  et  de  le  procurer  ;  que  vous 
«  êtes  seul  le  roi  de  cette  graude  et  nol)!e  monar- 
«  chie;  que  vos  lumières  et  votre  autorité  raniment, 
«  et  que  rien  ne  s'y  fait  sous  votre  nom,  que  ce  qui 
«  s'y  fait  par  des  ordres  émanés  de  votre  pleine  et 
«  parfaite  connoissance. 

«  Que  l'attente,  sire,  de  toute  l'Europe  ne  soit 
«  point  trompée.  Comblez  vos  peuples  de  joie  :  ils 
«  ne  sauroient  en  avoir  de  plus  touchante  que  de  n'a- 
«  voir  à  obéir  qu'à  Votre  Majesté.  Je  me  jette  à  ses 
«  pieds,  assuré  de  lui  porter  ici  les  vœux  de  tous  ses 
«  fidèles  serviteurs  sans  exception,  et  pour  la  sup- 
«  plier  en  même  temps  de  me  pardonner  ma  liberté. 
«  Tout  est  pardonnable,  sire,  â  qui  n'aime  que  votre 
«  gloire,  le  bien  de  votre  service,  et  le  bonheur  de 
«  votre  Etat.  » 

L'insiruction  de  Louis  xiv  au  roi  d'Espagne  étoit  à 
la  suite  du  mémoire:  nous  l'avons  déjà  rapportée  ail- 
leurs. Ou  y  lit  cette  maxime  :  Ne  vous  laissez  pas 
i^oiwerner ,  soyez  le  maître;  n'ayez  jamais  de  ja- 
voii  ni  de  premier  ministre  :  écoulez ,  consultez 
votre  conseil j  mais  décidez. 

Il  n'est  pas  du  ressort  de  l'historien  de  discuter 
cette  question  ;  mais  il  lui  est  permis  d'observer  que 
1  expérience  l'a  rendue  quelquefois  problématique.  Et 
certainement  si  un  roi  ne  donnoit  pas  aux  allaires  du 
gouvernement  les  soins  indispensables,  s'il  faisoit  un 
mauvais  choix  de  ministres,  si  chacun  dans  son  dé- 
partement alFectoit  le  despotisme,  si  la  division  ré- 
gnoit  dans  les  conseils,  on  désireroit  alors  un  pre- 
mier ministre,  quelque  médiocre  qu'il  pût  être. 

Louis  XV  goûta  les  raisons  du  maréchal,  prit   en 
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main  les  renés  du  gouvernement,  le  fit  entrer  au  con- 
seil, mais  ne  suivit  pas  en  tout  ses  avis,  dictés  par  un 
véritable  zèle. 

Quoique  les  ennemis  n'eussent  rien  entrepris  sur 
la  frontière  de  Flandre,  Noailles  craignoit  toujours 
qu'ils  ne  profitassent  de  l'état  de  foiblesse  où  elle  se 
trouvoit  encore.  Il  ne  cessa  de  travailler  sur  les  grands 
objets  dont  il  imporloit  le  plus  de  s'occuper,  sans 
perte  de  temps.  Il  représenta  en  particulier  qu'on 
devoit  tout  craindre  pour  Dunkerque,  si  les  Anglais 
tournoient  leurs  forces  de  ce  côté-là  ;  que  les  retran- 
chemens  qu'on  y  avoit  faits  ne  valoient  rien,  qu'on 
étoit  déjà  convenu  d'en  faire  d'autres;  que  cependant 
la  résolution  prise  au  conseil  ne  s'exécutoit  pas.  Il 
insista,  dans  un  autre  mémoire,  sur  le  rétablissement 
des  troupes  revenues  de  Prague.  Comme  on  alléguoit 
le  manque  de  fonds  pour  des  choses  si  essentielles, 
il  fit  sentir  au  Roi  la  nécessité  de  donner  ses  ordres 
de  manière  qu'on  ne  pût  se  dispenser  d'obéir. 

L'expérience  avoit  prouvé,  comme  il  l'observe 
(mémoire  du  ^3  mars),  qu'en  évitant  de  faire  à  temps 
des  dépenses  convenables,  on  se  met  dans  la  néces- 
sité d'en  faire  par  la  suite  de  beaucoup  plus  considé- 
rables et  moins  fructueuses,  et  que  ce  genre  d'écono- 
mie appauvrit,  ruine  insensiblement  un  Etat.  C'est 
en  quoi  le  cardinal  de  Fleury  avoit  montré  peu  de 
sagesse  ou  de  prévoyance.  Trop  borné  dans  ses  vues 
d'économie,  il  avoit  pour  ainsi  dire  sacrifié  l'avenir 
au  présent;  il  avoit  surtout  négligé  la  partie  mili- 
taire et  la  marine,  comme  si  l'on  eût  été  sûr  d'une 
paix  constante,  comme  si  les  puissances  maritimes 
n'étoient  pas  les  plus  à  craindre  pour  le  royaume. 
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Enfin  les  Anglais,  joints  aux  Hanovriens  et  aux 
troupes  des  Pays-Bas,  alloient  se  mettre  en  mouve- 
ment, et  l'on  n'étoit  pas  sûr  de  leurs  desseins  :  ils 
pouvoient  attaquer  la  France  par  quelque  endroit,  ils 
pouvoient  s'avancer  en  Allemagne.  Le  maréchal  de 
Noailles  prie  le  Roi,  en  cas  qu'il  veuille  encore  lui 
donner  le  commandement,  de  décider  quelle  en  sera 
l'étendue.  «On  ne  sait  que  trop,  dit-il  (mémoire  du 
«  8  février),  combien  la  séparation  des  troupes  et  les 
«  différentes  autorités  sont  ])réjudiciables  au  bien 
«  du  service.  Les  troupes  ne  doivent  être  détachées 
«  d'une  armée  que  pour  des  occasions  particulières, 
«  et  doivent  s'y  réunir  au  premier  ordre  du  général. 
«  Il  est  essentiel  qu'elles  soient  soumises  à  un  seul 
«  chef,  et  qu'an  même  esprit  en  dirige  toutes  les  opé- 
«  rations,  afin  d'en  mieux  établir  le  concert.  Votre 
«  Majesté  peut  seule  prévenir  les  désordres,  en  ex- 
«  pliquant  ses  intentions  de  manière  que  quiconque 
«  oseroit  manquer  à  ce  que  l'ordre,  la  discipline  et 
u  la  subordination  prescrivent,  craigne  de  sentir  le 
<(  poids  de  son  indignation.  »  La  mésintelligence 
entre  les  maréchaux  de  Belle-Ile  et  de  Broglie  avoit 
eu  effectivement  des  suites  capables  de  faire  trem- 
bler pour  l'avenir,  si  l'on  n'évitoit  avec  soin  de  pa- 
reils inconvéniens. 

Après  quelque  temps  d'incertitude  sur  le  projet 
des  ennemis,  leur  marche  fit  connoître  qu'ils  vou- 
loient  pénétrer  en  Allemagne.  Noailles  exposa  les 
difïérentes  vues  qu'ils  pouvoient  avoir,  et  les  difîé- 
rens  partis  qu'on  pouvoit  prendre.  Le  comte  d'Ar- 
genson   '   ,  ministre  de  la  guerre,  lui  donna  son  in- 

(i,  If  Aistiiion  :  Maic-Picrrc  (le  Voyi-r  floPaiilmy,  coniic  d'Aigcii- 
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structiou  datée  du  i6  avril,  d'après  laquelle  il  faudra 
juger  de  sa  campagne. 

L'armée  quil  doit  commander  sous  les  ordres  do 
TF.mpereur  est  destinée  à  traverser  les  desseins  des 
troupes  autrichiennes,  hanovriennes  et  anglaises,  et 
à  s'opposer  à  leur  marche ,  soit  sur  Mayence  et  Franc- 
fort, soit  sur  le  Haut-Palatinat,  ou  du  côté  de  Dona- 
wert.  Le  maréchal  doit  les  attaquer  et  les  combattre, 
tant  en  deçà  qu'au-delà  du  Rhin ,  en  quelque  endroit 
qu'il  les  joigne,  lorsqu'il  en  trouvera  l'occasion;  pour- 
vu que  ce  soit  sur  les  terres  de  1  Empire,  ou  sur  les 
Etats  dépendant  de  la  reine  de  Hongrie  en  Allemagne, 
et  non  sur  les  terres  des  Pays-Bas,  dans  lesquelles 
l'intention  du  Roi  est  qu'il  ne  commette  aucune  hos- 
tilité. Si  les  ennemis  marchent  sur  Mayence  ou  Franc- 
fort ,  il  prendra  toutes  les  mesures  convenables  pour 
les  prévenir  sur  le  Mein,  et  les  obliger,  en  les  reje- 
tant sur  l'abbaye  de  Fulde,  à  prendre  une  route  plus 
longue  et  plus  dillicile  pour  pénétrer  dans  le  Haut- 
Palatinat.  En  cas  que,  ne  pouvant  les  prévenir  sur  le 
Mein,  il  soit  obligé  de  s'avancer  sur  le  Necker  pour 
couvrir  les  villes  du  Danube,  on  le  laisse  maître  de 
diriger  ses  marches  depuis  Heilbronn,  de  manière  à 
laisser  le  plus  long-temps  dans  l'incertitude  de  son 
véritable  objet.  Supposé  qu'il  se  trouve  en  Bavière, 
à  portée  d'agir  avec  l'armée  du  maréchal  de  Broglie, 

son,  ancien  liculenaiu  gt'iicral  de  police,  ministre  d'Etat  en  1742,  fut 
nomme  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  h  la  mort  du  marquis  de  Breteuil , 
arrivc'e  le  7  janvier  1743.  D'Argenson  se  dcmit  en  1767  j  il  eut  pour  suc- 
cesseur Antoine-René  de  Voyer  d'Argenson  ,  marquis  de  Panlmy,  son 
neveu,  qui  avoit  obtenu  la  survivance  en  1751  ,  et  qui  lui-même  donna 
sa  démission  le  25  férrit-r  1758,  et  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
Bellclle. 


le  comniaiidemeut  supérieur  de  ces  deux  armées  sera 
dévolu  au  maréchal  de  NoailJes,  et  il  n "y  aura  qu  uu 
même  ordre  de  bataille,  et  qu'un  seul  état-major. 
Dans  le  cas  où  les  Anglais  et  les  Hanovriens  se  cou- 
tenteroient  de  couvrir  la  marche  des  Autrichiens  en 
Allemagne,  et  si  ces  derniers  y  passoient  seuls,  on  se 
remet  à  lui  d'envoyer  à  l'armée  de  Bavière  un  secours 
proportionné  au  renfort  que  recevront  les  ennemis. 
Telle  est  la  substance  de  l'instruction.  Le  général 
reçut  en  même  temps  un  plein  pouvoir  pour  traiter 
avec  l'Empereur,  et  avec  les  princes  de  1  Empire. 

Avant  son  départ,  il  dit  au  Roi  que  ses  envieux  et 
ses  ennemis  chercheroient  partoules  sortes  de  moyens 
à  le  décréditer  :  il  le  supplia  de  l'en  faire  avertir,  afin 
de  pouvoir  ou  avouer  ses  fautes  avec  franchise ,  ou 
se  justifier  des  fausses  imputations.  Ce  qu'il  avoit 
prévu  arriva  bientôt  :  à  peine  étoit-il  parti,  qu'on  lui 
imputa  d'avoir  révélé  au  comte  de  Loos  un  secret  du 
conseil  d'Etat,  capable  de  rompre  un  projet  de  con- 
ciliation entre  les  rois  d'Espagne  et  de  Sardaigne. 
Cette  méchanceté  de  courtisan  étoit  d'autant  plus 
absurde,  que  Noaiiles  avoit  donné  lui-même  le  pro- 
jet, en  avoit  fortement  représenté  l'importance  ,  et 
qu'il  ne  connoissoit  le  comte  de  Loos  que  pour  l'a- 
voir vu  deux  ou  trois  fois  en  passant. 

Le  Roi  l'ayant  averti  de  ce  reproche  par  la  voie  du 
cardinal  deTencin,  membre  du  conseil  :  «  Non,  sire, 
«  je  ne  l'ai  pas  fait,  et  j'en  suis  incapable,  lui  écri- 
(i  vit-il  (i4  mai);  je  le  suis  aussi  de  me  justifier  aux 
u  dépens  de  personne  :  mais  ce  n'est  pas  d'aujour- 
«  d'hui  qu'on  a  su  ce  qui  se  passoit  dans  votre  con- 
«  sei! ,  et  j  en  ai  des  preuves  certaines.  »  \^Cc  mal  de- 
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vint  de  jour  en  jour  plus  commun.)  «  Conservez-moi 
«  vos  bontés,  sire  :  je  dois  m'altendre  à  tout,  après 
«  une  imposture  aussi  grossière.  Incapable  d'iutriquc 
«  et  de  cabale,  neconnoissant  cpie  la  vérité  elle  bien 
<(  de  votre  service,  je  suis  à  charge  à  tous  ceux  qui 
«  n'agissent  pas  par  ces  motifs.  Mais,  sire,  je  me  con- 
«  fie  dans  votre  justice,  dans  la  droiture  de  votre 
«  cœur,  et  j'espère  que  ce  qui  pourroit  me  susciter 
«  des  ennemis  est  ma  force  et  mon  soutien  auprès  de 
«  Votre -Majesté:  je  n'en  ai  jamais  recherché  d'autres.» 
Le  Roi  lui  répondit  de  sa  main  (9.0  mai)  :  «  Comme 
<(  j'étois  bien  persuadé  de  la  fausseté  de  l'avis,  je  ne 
«  me  suis  pas  fort  tourmenté  de  ce  qu'on  y  disoit  sur 

«  vous Je  sais  aussi  fort  bien  que  les  choses  qui 

«  devroient  être  les  plus  secrètes  ne  le  sont  pas  tou- 
«  jours  :  j'en  suis  et  en  ai  été  assez  peiné.  Mais  il 
«  faudroit  donc  faire  toujours  tout  seul  ce  que  l'on 

«  ne  voudroit  pas  qui  fût  su Les  envieux  mour- 

('.  ront,  mais  non  pas  l'envie;  et  tant  que  vous  n'y 
«  donnerez  pas  plus  de  prise,  souciez-vous  peu  de 
«  ce  qu'ils  feront  et  diront.  Qui  est-ce  qui  est  à  l'a- 
«  bri  des  discours?  Mes  complimens,  je  vous  prie, 
«  au  duc  d'Ayen  ^t  au  comte  de  Noailles,  l'un  pour 
«  n'avoir  pas  été,  et  l'autre  pour  avoir  été,  nommé 
«  maréchal  de  camp.  Le  premier  doit  être  présente- 
«  ment  installé  dans  la  dignité  de  maréchal  presque 
«  comme  vous  :  dites-lui ,  je  vous  prie,  d'en  faire  part 
«  à  ses  amis  et  amies.  Il  doit  voir  aussi  qu'on  ne  lui 
«  manque  pas  absolument  de  parole.  »  Ce  ton  de  fa- 
miliarité charme  dans  un  roi,  quand  il  est  l'expres- 
sion du  sentiment  pour  des  hommes  dignes  de  son 
amitié. 

T.  "ji.  20 
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Comme  les  ennemis  avoient  passé  l'hiver  dans  des 
quartiers  entre  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  il  étoit 
impossible  de  les  prévenir  sur  le  Mein,  où  ils  diri- 
gèrent leur  marche.  Mais  le  maréchal  deNoailles,  en 
joignant  à  toutes  les  précautions  nécessaires  toute  la 
diligence  possible ,  étoit  presque  sûr  de  déconcerter 
leurs  projets.  Arrive  à  Spire  au  commencement  de 
mai,  et  maître  des  bords  du  INecker,  quoique  ni  ses 
troupes  ni  ses  subsistances  ne  fussent  encore  dans 
l'état  qu'il  auroit  souhaité ,  il  eut  lieu  de  croire  que 
l'ennemi  n'oseroit  plus  ou  ne  pourroit  pénétrer  eu 
Allemagne,  et  que  la  guerre  ne  se  feroit  qu'à  la  por- 
tée des  frontières.  {Lettre  au  Roi  y  i4  mai.) 

Le  roi  d'Angleterre  Georges  ii  venoit  se  mettre  à 
la  tête  de  son  armée.  On  conjecturoit  avec  raison  que 
les  Anglais  tenteroient  le  passage  du  Mein,  et  s'ex- 
poseroient  aux  risques  d'une  bataille.  «  Nous  pouvons 
«  la  perdre  impunément,  disoient-ils  tout  haut  avec 
«  fierté,  et  la  France  sera  encore  trop  heureuse  d'ac- 
«  cepter  la  paix  :  si  nous  la  gagnons,  rien  ne  nous  em- 
«  péchera  de  donner  la  loi  dans  l'Empire.  »  Noailles, 
bien  loin  de  les  craindre,  n'attendoit  que  le  moment 
de  marcher  à  eux  en  force.  Il  prpposa  ses  vues  au 
Roi  et  au  ministre.  Il  projetoit  de  passer  le  Mein,  si 
l'ennemi  ne  le  faisoit  pas  avant  qu'il  pût  l'en  empê- 
cher :  il  espéroit  le  forcer  ainsi  à  la  retraite,  et  rien 
ne  pouvoit  être  plus  glorieux  ni  plus  utile.  Une  de 
ses  maximes  étoit  qu'//  vaut  mieux  différer  que  de 
commencer  faiblement.  En  attendant  donc  que  tout 
fût  prêt,  il  demanda  des  ordres  sur  la  manière  de  se 
conduire  dans  les  pays  neutres,  où  il  importoit  d'oc- 
cuper des  postes. 
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INIais  un  nouvel  ('chec  que  les  troupes  de  l'Empe- 
reur essuyèrent  en  Bavière  fit  varier  tout  à  coup  les 
resolutions  de  la  cour.  Le  maréchal  de  Broglic  solli- 
citoit  un  renfort  pour  Tarmée  qu'il  commandoit.  On 
ordonne  à  Noailles  de  lui  envoyer  au  plus  tôt  douze 
bataiilous  et  dix  escadrons  :  on  lui  mande  en  même 
temps  (et  rien  n'étoit  plus  capable  de  le  chagriner) 
qu  on  voyoit  avec  peine  qu'il  eût  changé  son  premier 
projet,  et  on  Texhorte  à  se  porter  sur  Je  Necker,  sui- 
vant ses  premières  instructions ,  comme  s'il  avoit 
voulu  s'en  écarter.  Une  lettre  particulière  du  Roi  con- 
firmoit  la  dépêche  du  ministre. 

L'origine  de  ce  faux  jugement  est  remarquable. 
Paris-Duverney  '  ,  très-bon  munitionnaire,  très-utile 
à  l'Etat  dans  cette  partie,  étendoit  ses  vues  à  tout,  et 
se  mêloit  de  former  des  projets  de  guerre.  Orry,  con- 
trôleur général,  et  le  comte  d'Argenson,  adoptèrent 
ses  idées,  qu'il  proposoit  avec  chaleur  :  ils  se  lais- 
sèrent persuader  qu'au  fond  c'étoient  les  mêmes  qu'ils 
avoient  eues.  Comme  le  plan  du  général  ne  s'y  trou- 
voit  pas  conforme,  ils  crurent  aussi  que  son  instruc- 
tion y  étoit  contraire,  sans  se  donner  la  peine  de  l'exa- 
miner. Ils  ne  pensoient  plus  qu'à  l'armée  de  Broglie, 
qu'aux  périls  dont  ils  la  croyoient  menacée,  et  ils  pré- 
teudoient  que  Noailles  devoit  diriger  toutes  ses  opé- 
rations vers  la  Bavière. 

Pour  éviter  toute  tracasserie,  et  ne  pas  perdre  à 
des  procès  par  écrit  un  temps  qu'il  consacreroit  au 
service,  il  ne  répondit  point  aux  lettres  et  aux  mé- 

(i)  Paris-Duwcrney  :  Joseph  Paiis-Dincnicy ,  conseiller  d'Etat,  et 
Paris  de  Montmartcl,  son  frère,  banquier  de  la  roiir,  bAtirent  FFcolc 
militaire,  et  Paris-Diivcrney  ea  fut  le  premier  intendant. 

20. 
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moires  qu'il  reçut  d'eux  sur  cette  matière.  Mais  il  dé- 
montra auRoi,  dans  une  dépêche  pleine  de  ménage- 
ment, que,  loin  de  changer  de  projet,  il  ne  taisoit 
qu'exécuter  ce  qu'on  lui  avoit  prescrit.  «  S'il  peut 
«  m'étre  permis,  à  titre  de  vieux  militaire  qui  sert 
«  depuis  cinquante  ans,  de  demander  une  grâce  à 
(c  mon  maître,  je  supplie  V'^otre  Majesté  de  se  faire  prê- 
te senter  l'instruction  qu'elle  ma  donnée  :  c'est  la  seule 
«  justification,  sire,  que  je  demande.  »  Ces  termes 
de  sa  dépêche,  et  encore  plus  l'évidence  de  ses  rai- 
sons, durent  apprendre  aux  ministres  à  ne  pas  cen- 
surer légèrement  un  général  encore  plus  zélé  pour 
son  devoir  que  pour  son  honneur. 

n  Puisque  vous  vous  souvenez  de  vos  instructions, 
«  lui  dit  le  Roi  (lettre  de  sa  main,  3i  mai),  et  que 
K  vous  n'avez  pas  changé  les  projets  que  vous  aviez 
«  en  partant,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous  : 
(c  j'avois  craint  seulement  que  le  vœu  de  toute  l'ar- 
«  mée,  pour  ne  pas  approcher  de  la  Bavière,  ne  vous 

«  eût  séduit Je  sais  que  vous  avez  été  assez  in- 

«  commode,  et  que  votre  cœur  a  fait  marcher  votre 
((  corps.  Ménagez  l'un  et  l'autre,  je  vous  prie,  et  soyez 
K  sûr  que  j'ai  été  très  en  peine  de  vous,  parce  que  je 
«  vois  que  vous  me  servez  bien.  » 

Toute  la  correspondance  particulière  du  Roi  avec 
le  maréchal  est  pleine  de  ces  marques  de  confiance 
et  de  bonté ,  si  précieuses  pour  un  sujet.  Il  y  parle 
des  affaires  beaucoup  mieux  qu'on  ne  devoit  l'at- 
tendre d'un  prince  qui  n'en  avoit  presque  aucune 
habitude,  et  il  y  montre  une  modestie  aimable,  qu'on 
ne  sauroit  trop  louer  quand  elle  ne  dégénère  point 
en  foiblesse.  «  Ma  lettre  n'est  pas  bien  conçue,  dit-il 
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<i  (4  juin),  après  avoir  rapporté  une  nc'gociation  im- 
<(  portante;  mais  je  suis  pressé.  De  plus,  je  ne  suis 
«  pas  plus  spirituel  que  cela  :  mais  ce  qui  est  de  sûr, 
«  c'est  que  je  fais  de  mon  mieux.  » 

Dès  que  le  maréchal  connut  les  intentions  du  Roi, 
et  fut  délivré  de  l'inquiétude  que  lui  causoit  la  légè- 
reté du  ministère,  il  se  mit  en  action  avec  autant 
d'ardeur  qu'il  avoit  eu  de  flegme  jusqu'alors.  Le  départ 
du  détachement  qu'il  envoyoit  en  Bavière,  comme  on 
le  lui  avoit  ordonné,  redoublant  l'audace  des  ennc 
mis,  ils  passèrent  le  Mein.  A  cette  nouvelle,  il  fait 
marcher  les  troupes;  et  pendant  qu'elles  se  rassem- 
blent à  Lorch,  il  va  reconnoitre  lui-même  le  camp 
de  Pfungstadt,  qu'il  se  propose  d'occuper.  L'armée  y 
arrive  le  9  juin.  On  y  séjourne  le  10,  pour  attendre 
un  corps  qui  devoit  joindre.  Le  11,  on  s'avance  vers 
le  Gros-Gerau,  que  l'ennemi  étoit  venu  reconnoitre. 
On  espéroit  combattre  le  lendemain  :  princes,  ofïi- 
ciers  généraux,  toute  l'armée,  jusqu'au  dernier  soldat, 
témoignoit  l'impatience  de  se  signaler.  Mais  les  enne- 
mis décampèrent  avec  précipitation  pendant  la  nuit, 
et  repassèrent  le  Mein  ('  .  La  fierté  anglaise  fut  humi- 
liée :  elle  l'auroit  été  bien  davantage  peu  de  temps 
après,  si  une  victoire  que  l'habileté  du  général  fran- 
çais rendoit  infaillible  ne  nous  eût  été  ravie  par  une 
faute  que  l'on  ne  pouvoit  prévoir. 

Attentif  à  tous  les  mouvemens  des  ennemis,  ayant 
su  qu'ils  avoient  fait  des  marches  forcées  pour  le  pré- 
venir à  Aschalfenbourg,  il  envoya  aussitôt  le  duc  de 
Gramont,  lieutenant  général,  son  neveu,  occuper 
avant  eux  les  défilés  par  où  ils  pouvoient  tenter  un 

,1    Le  maréchal  de  Nouilles  au  Roi ,  i4  juin.  (M.) 
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passage.  On  occupa  en  effet  ce  poste  important;  et 
milord  Stairs,  général  anglais,  qui  venoit  le  recon- 
noîlre  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  fut  contraint 
de  se  retirer.  Deux  ponts  jetés  sur  le  Mein  à  Seling- 
sladt,  les  postes  de  l'armée  française,  les  savantes 
manœuvres  du  maréchal,  réduisirent  les  ennemis  à 
une  disette  extrême  de  subsistances.  Il  annonça  le  21 
juin,  au  comte  d'Argenson,  que  dans  peu  ils  se  re- 
tireroient  probablement  par  Hanau. 

C'étoit  l'occasion  que  Noailles  attendoit  pour  com- 
battre. On  l'avertit  le  27,  à  une  heure  après  minuit, 
que  les  ennemis  décampoient.  Sur-le-champ  il  prend 
son  parti,  ordonne  aux  troupes  de  se  tenir  prêtes, 
leur  fait  passer  la  rivière,  partie  sûr  les  j)onls,  partie 
à  des  gués  qu'il  avoit  fait  reconnoîlre.  Il  choisit  une 
position  admirable  pour  fermer  la  plaine.  Tandis 
qu'on  s'y  range  en  bataille,  il  repasse  le  Mein  pour 
examiner  les  manœuvres  des  Anglais  sur  leur  flanc, 
et  pour  donner  ses  ordres  à  la  plus  grande  partie  des 
troupes,  qui  étoit  encore  de  ce  côté-là.  Il  apprend 
bientôt  que  le  village  de  Dettingen  est  évacué  :  il 
ordonne  qu'on  l'occupe.  C'est  ce  qui  devoit  assurer 
la  victoire  la  plus  complète.  L'armée  ennemie  alloit 
être  accablée  dans  un  défilé  :  la  présence  du  roi  d'An- 
gleterre et  du  duc  de  Cumbcrland  son  fils,  arrivés 
depuis  quelques  jours,  n'auroit  servi  qu'à  rendre  le 
triomphe  des  Français  plus  glorieux. 

Malheureusement  une  aveugle  impétuosité,  et  le 
manque  de  discipline,  si  souvent  funestes  à  la  nation, 
font  évanouir  de  si  belles  espérances.  Au  lieu  d'oc- 
cuper Dettingen,  le  duc  de  Gramont,  entraîné  par 
son  ardeur,  peut-être  aussi  trompé  par  la  foiblesse  de 
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sa  vue,  et  croyant  n'avoir  atïaire  qu'à  l'arrière-garde, 
fVanchit  un  ravin  (jue  l'on  avoit  devant  soi,  sur  le- 
quel il  n'y  avoit  (|u'un  seul  pont.  Nulle  représenta- 
tion ne  peut  l'arrêter  :  il  enj^a^e  une  partie  des  troupes 
dans  le  péril.  Noailles  s'en  aperçoit  de  loin,  accourt, 
est  obligé  de  changer  ses  premières  dispositions ,  sans 
avoir  le  temps  de  reconnoître  le  terrain  :  il  en  fait  de 
nouvelles^  mais  l'avantage  qu'on  avoit  perdu  ne  pou- 
voit  se  compenser.  Une  batterie  de  canon,  prête  à 
foudroyer  les  Anglais,  devint  inutile,  parce  qu'elle 
auroit  tiré  sur  les  Français  mêmes. 

On  marche  néanmoins;  on  essuie  une  furieuse  dé- 
charge. Elle  met  les  troupes  en  désordre  :  on  les  ral- 
lie trois  fois  inutilement.  La  maison  du  Roi  charge 
avec  une  valeur  plus  vive  que  réglée  et  soutenue.  Les 
ennemis,  serrés  sur  plusieurs  lignes,  formoient  une 
masse  inébranlable  d'où  sortoit  un  feu  continuel,  ex- 
trêmement meurtrier.  Le  duc  de  Chartres  (0,  aujour- 
d'hui duc  d  Orléans,  le  comte  de  Clermont  2)^  prince 
du  sang,  le  prince  de  Dombes  3  ,  le  comte  d'Eu (4), 
le  duc   de  Penthièvre  5  ^  une  foule  de  grands  sei- 

(i)  Le  duc  de  Chartres  :  Louis  ,  duc  d'Orléans ,  fils  de  Philippp  ,  ré- 
gent, ne'  le  4  aoûl  1708,  mort  le  4  février  i^Sa,  retiré  dans  l'abbaye  de 
Sainic-Gcnevièvc.  —  (2)  Le  comte  de  Clermont  :  Louis  de  Condé  ,  comte 
de  Clermont,  abbé  de  Saint-Gerniain-dcs-Prés ,  gouverneur  de  Cham- 
pagne ,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française  ,  né  en  1709  ,  mort  en 
1771.  —  (3)  Le  prince  de  Dombes  :  Mort  à  Fontainebleau  le  3o  septembre, 
à  l'âge  de  cinquante-cin<£  ans.  —  (4)  Le  comte  d''Eu  :  Louis,  comte 
d'Eu,  ducd'Aumale,  comte  de  Gisors  par  échange  avec  la  principauté 
de  Dombes  (1762),  gouverneur  de  Languedoc  ,  né  en  1701.  —  (5)  Le  duc 
de  PenlJiièi^re  :  Louis-Joseph-Marie  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre  ,  fils 
du  comte  de  Toulouse,  amiral  de  France  (1737),  né  à  Rambouillet  le  16 
novembre  1725,  mort  à  Vernon  le  4  mars  1793.  11  étoit  père  du  prince 
dcLambaile  ,  et  de  la  dernière  duchesse  d'Orléans.  Ses  admirables  vertus 
conservent  sa  mémoire  après  sa  mort. 


3lîi  [^74^J    MÉMOIKES 

gneurs,  font  des  efforts  prodigieux,  sans  qu'on  puisse 
l'enfoncer.  Enfin  la  position  de  l'ennemi  rendant  le 
combat  trop  inégal,  et  les  troupes  se  décourageant, 
Je  général  lait  la  retraite  en  présence  des  vainqueurs, 
qui  n'osent  pas  le  poursuivre-,  il  leur  laisse  le  champ 
de  bataille  5  il  va  reprendre  son  camp  de  Selingstadt. 
{Lettre  au  Roi ,  o.c^jidn.) 

L'infanterie,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  recrues  et 
de  milices,  ne  fit  pas  tout  ce  qu'auroit  souhaité  le 
général,  excepté  quelques  régimens,  parmi  lesquels 
celui  d'Auvergne  mérita  les  plus  grands  éloges.  (Tl 
avoit  le  duc  de  Duras  pour  colonel  0).  Le  régiment 
des  gardes  françaises,  n'étant  alors  ni  exercé  ni  dis- 
cipliné ,  et  ayant  ordre  de  ne  pas  tirer  avant  l'ennemi, 
fut  mis  en  déroute,  malgré  la  bravoure  de  ses  offi- 
ciers. Selon  la  dépêche  du  maréchal,  c'est  à  la  seule 
discipline,  à  l'obéissance  militaire,  que  les  ennemis 
durent  la  supériorité  de  leurs  manœuvres  :  c'est  ce 
qui  manquoit  aux  Français.  «  Et  si  l'on  ne  travaille 
«  pas,  dit-il  au  Roi,  à  y  remédier  avec  l'attention  la 
«  plus  sérieuse  et  la  plus  suivie,  les  troupes  de  Votre 
«  Majesté  tomberont  dans  la  dernière  décadence.» 

Dans  une  lettre  particulière,  il  tâche  de  couvrir  aux 
yeux  du  monarque  la  faute  de  son  neveu,  par  les 
louanges  qu'il  avoit  méritées  d'ailleurs.  «  Le  duc  de 
«  Gramont,  un  peu  trop  inconsidéré  dans  ses  pre- 
«  mières  dispositions,  quoi(|u'il  ne  commandât  pas 
«  et  qu'il  eût  des  anciens,  a  fait  des  prodiges  de  va- 
«  leur^  et  cet  événement  doit  le  corriger  de  la  seule 
«  chose  qui  auroit  été  capable  de  l'empêcher  de  de- 
«  venir  un  bon  général.  »  Gramont  devoit  son  avan- 

(i)  Il  fiu  fdit  marcchal  àc.  France  en  1770. 
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cernent  aitx  gloges  que  son  oncle  avoit  toujours  faits 
de  lui  :  le  chai^rin  de  l'un  et  de  l'autre  en  dut  être 
plus  cuisant. 

Ce  fameux  combat  de  Dettingen,  auquel  une  partie 
des  troupes  ne  put  prendre  aucune  part,  auroit  eu 
sans  doute  des  suites  funestes,  malgré  la  perte  des 
ennemis,  plus  considérable  que  la  nôtre,  si  Noailles 
n'avoit  su  leur  imposer,  même  dans  sa  retraite.  Ils  dé- 
campèrent deux  heures  avant  le  point  du  jour,  lais- 
sant leurs  morts  et  leurs  blessés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, r.e  maréchal  fit  enterrer  les  uns,  fit  transpor- 
ter dans  son  camp  les  antres,  au  nombre  de  cinq 
cents,  et  leur  procura  tous  les  secours.  Son  humanité 
mérita  les  éloges  et  la  reconnoissance  dii  comte  de 
Stairs,  dont  les  senliraens  n'étoient  pas  moins  géné- 
reux. Ils  s'écrivirent  mutuellement  plusieurs  lettres, 
pleines  de  cette  véritable  grandeur  d'ame  qui  con- 
cilie les  droits  de  la  nature  avec  les  déplorables  ri- 
gueurs de  la  guerre. 

Louis  XV  répondit  de  sa  main  au  général  (5  juillet)  : 
«  Je  suis  bien  persuadé  que  ce  n'est  pas  votre  faute 
«  si  le  combat  que  vous  avez  donné  à  Dettingen  n'a 
«  pas  été  plus  heureux  :  tout  le  monde  vous  rend  cette 
«  justice,  et  moi  plus  qu'aucun,  connoissant  votre 
«  zèle  pour  mon  service,  et  votre  expérience.  Je  suis 
«  très-aise  que  les  princes  aient  montré  autant  de 
«  courage  et  d'activité  que  vous  le  marquez  :  témoi- 
«  gnez-leur-en  ma  joie  et  le  gré  que  je  leur  en  sais, 
«  surtout  à  messieurs  de  Chartres  et  de  Penthièvre. 
«  Aussi  n'ai -je  pas  tardé  à  leur  envoyer  le  brevet 
«  de  maréchal  de  camp  que  vous  m'avez  demandé 
«  pour  eux. 
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«  Puisque  vous  me  parlez  du  duc  de.Gftimont,  je 
«  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  douté  de  sa  valeur, 
«  mais  que  je  crains  fort  que  la  précipitation  avec  la- 
«  quelle  il  me  paroît  qu'il  vous  a  entraîné  dans  cette 
«  alTaire-ci  ne  lui  fasse  grand  tort  parmi  les  troupes; 
«  cari!  me  paroît  qu'on  rejette  sur  lui  d'être  la  cause 
«  que  vous  n'avez  pas  remporté  une  victoire  com- 
'-(  plète.  J'ai  toujours  été  bien  persuadé  aussi  de  la 
<c  valeur  de  nos  jeunes  seigneurs;  mais  ce  qu'il  con- 
«  vient  que  vous  étudiiez  en  eux,  c'est  les  talens  qu'ils 
«  développeront,  pour  que  vous  les  cultiviez,  afin 
(c  qu'ils  deviennent  bons  généraux  ;  ce  dont  tout  le 
u  monde  convient  que  nous  manquons  absolument.  » 

Passant  aux  reproches  qu'on  faisoit  à  une  partie  de 
sa  maison  militaire  :  «  Le  tout  est  déjà  public,  dit  le 
«  Roi,  et  peut-être  même  plus  enflé  qu'il  n'est;  car 
«  vous  savez  qu'en  ce  pays  l'on  y  va  fort  vite,  soit 
((  d'une  façon,  soit  d'une  autre.  »  En  effet,  la  mé- 
chanceté et  la  crédulité  grossissent  toujours  les  fautes 
de  cette  nature,  et  souvent  les  bruits  publics  ne  sont 
que  les  échos  du  mensonge  ou  de  la  prévention.  Au 
reste,  quel  est  le  corps  si  respectable  qui  n'ait  dû  pro- 
fiter de  l'expérience  de  ses  fautes  mêmes? 

Une  marche  en  avant  que  fit  le  maréchal  deNoailles 
acheva  de  soutenir  la  réputation  des  armes  françaises. 
Les  ennemis  campoient  près  de  ïlanau  :  il  alla  camper 
le  2  juillet  à  Steinheim,  vis-à-vis  d'eux.  Par  là  il  af- 
foiblit  leur  confiance,  il  renouvela  leurs  inquiétudes; 
au  point  qu'à  la  vue  de  simples  détachemens  de  son 
armée,  ils  battirent  la  générale,  et  furent  sous  les 
armes  un  jour  entier  (i  .  Cette  vigueur  étoit  néces- 

j'i;  Le  !Ji:iii'rli;il  '1''  Nf)aill('S  au  Iioi  ,  S   iiiillcl.   M. 
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saiie  pour  rassurer  les  partisans  de  la  France  :  tous 
convenoient  qu'il  valoit  mieux  perdre  un  combat  que 
de  n'en  point  livrer. 

L'empereur  bavarois  en  particulier,  réfugié  à  Franc- 
fort, dépouillé  de  ses  Etats,  manquant  de  tout,  avoit 
grand  besoin  d'être  encouragé.  Le  maréchal  de  Bro- 
glie  venoit  de  le  réduire  au  désespoir,  en  abandon- 
nant la  Bavière  sans  ordre  du  Roi.  Il  s'y  crut  obligé 
pour  la  conservation  de  ses  troupes  :  sa  retraite  n'i.-n 
excita  pas  moins  de  plaintes,  et  lui  attira  une  dis- 
grâce éclatante.  Noailles  va  visiter  l'infortuné  Char- 
les VII,  non-seulement  parce  que  ses  malheurs  de- 
mandoient  quelque  consolation,  mais  parce  qu'il  im- 
portoit  à  la  France  de  le  rassurer  et  de  l'afiTermir. 
Il  le  trouve  indigné  de  la  retraite  de  Broglie,  et  per- 
suadé heureusement  que  le  Roi  n'y  avoit  aucune  part^ 
il  le  confirme  dans  cette  persuasion.  Le  voyant  dis- 
posé à  un  accommodement  avec  la  reine  de  Hongrie, 
il  lui  représente  que  le  plus  grand  malheur  pour  lui 
serait  de  faire  une  paix  honteuse,  en  se  détachant 
de  l'allié  le  plus  fidèle;  que  la  constance  du  Roi  à  le 
soutenir  devoit  le  rendre  ferme  dans  les  revers:  que, 
sans  réfléchir  amèrement  sur  les  fautes  qui  pouvoient 
avoir  occasioné  les  malheurs,  il  falloit  dans  toutes  les 
alfaires  partir  du  point  où  Ton  se  trouvoit-,  qu'enfin 
il  n'avoit  de  secours  réels  à  espérer  que  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  et  ne  pouvoit  maintenir  sa  dignité 
que  par  leurs  secours.  Comme  l'Empereur  étoit  ré- 
duit à  demander  non-seulement  la  continuation  des 
subsides  pour  ses  troupes,  mais  un  subside  alimen- 
taire pour  sa  personne,  le  maréchal  crut  devoir  lui 
procurer  au  moins  de  r/noi  ne  pas  mourir  de  Jai ni 
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(c'est  le  terme  dont  il  se  sert)  :  il  lui  fit  toucher  qua- 
rante mille  écus,  sur  une  lettre  de  crédit  qu'il  avoit. 
Ce  prince  ne  les  accepta  qu'à-compte  des  subsides 
qui  dévoient  lui  revenir. 

Charles  s'étoit  procuré  une  espèce  d'armistice,  en 
embrassant  la  neutralité  des  cercles  de  l'Empire  :  dé- 
marche forcée,  mais  dont  les  suites  pouvoient  ame- 
ner un  accommodement  avec  la  Pieine.  L'Ani^deterre 
d'ailleurs,  très-ardente  à  nous  susciter  de  nouveaux 
ennemis,  étoit  capable  d'employer  tous  les  ressorts 
de  l'intérêt  pbur  entraîner  ce  malheureux  prince. 
Noailles  fait  remarquer  au  Roi  (8  juillet)  combien  il 
seroit  danj^^ereux  de  l'aliéner,  quelque  onéreuse  que 
soit  son  alliance  :  il  lui  rappelle  que,  sous  le  dernier 
règne,  Chamillard  crut  qu'on  soutiendroit  la  guerre 
avec  plus  de  facilité  sur  les  frontières  du  royaume 
en  abandonnant  la  Bavière  et  lllalie,  et  qu'il  en  ré- 
sulta de  nouveaux  malheurs.  Il  insiste  sur  les  motifs 
de  gloire,  de  générosité  et  d'intérêt  qui  se  réunissent 
en  faveur  de  Charles.  Louis  les  sentoit  :  il  ne  balança 
point  à  les  prendre  pour  règles  de  sa  conduite. 

L'Empereur  étoit  d'un  caractère  aimable  et  gra- 
cieux, avoit  des  sentimens  d'honneur  et  de  probité, 
du  courage,  de  la  constance;  mais  son  peu  d'expé- 
rience dans  les  affaires  et  dans  la  guerre  l'exposoit  à 
s'égarer  :  ce  qu'il  croyoit  utile  à  ses  intérêts,  il  le  dé- 
siroit  avec  ardeur,  il  le  poursuivoit  opiniâtrement,  et 
ii'examinoit  guère  les  moyens  ni  les  conséquences.  Il 
savoit  que  la  plupart  de  nos  ministres  lui  étoient  peu 
favorables  :  les  odres  des  ennemis  auroient  donc  pu 
le  décider,  pour  peu  qu'on  le  délaissât.  Alors,  comme 
Noailles  l'annonçoit  au  Roi  (ifjid.),  on  auroit  vu  in- 
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failliblement  l'Allemagne  se  lif,'uer  contre  la  France, 
se  livrer  aveuglément  au\-  vues  des  Anglais  et  des  Au- 
trichiens, qui  vouloient  nous  enlever  des  provinces. 
Ce  fantôme  d'empereur  étoit  nécessaire  pour  retenir 
l'Empire. 

En  s'intéressant  à  son  sort,  autant  que  ses  malheurs 
et  la  gloire  et  l'intérêt  même  de  la  France  paroissoient 
l'exiger,  le  maréchal  étoit  Ijien  éloigné  d'avoir  pour 
lui  une  complaisance  dangereuse.  Il  combattoit  ses 
idées-,  il  s'elïbrçoit  de  lui  faire  comprendre  que  son 
désir  de  retourner  en  Bavière,  et  de  reprendre  ses 
Etats  par  les  armes,  étoit  chimérique  dans  les  con- 
jonctures actuelles-,  que  l'armée  française  ne  pouvoit 
rester  plus  long-temps  loin  des  frontières  du  royaume; 
que  la  neutralité  dont  il  étoit  convenu  pour  ses  pro- 
pres troupes  sur  les  terres  de  l'Empire  devoit,  à  plus 
forte  raison,  regarder  les  troupes  auxiliaires;  que  les 
ennemis  pouvoient  faire  des  tentatives  sur  l'Alsace  et 
sur  la  Lorraine,  et  qu'il  falloit  nécessairement  les  pré- 
venir. L'Empereur  ne  se  rendoit  point,  tant  le  pré- 
jugé s'opiniâtre  quelquefois  contre  la  raison. 

Cependant  Noailles  est  informé  que  le  prince 
Charles  de  Lorraine  a  fait  des  réc|uisitions  pour  le 
passage  de  quarante  mille  hommes  par  le  cercle  de 
Souabe;  que  de  pareilles  réquisitions  ont  été  faites 
au  nom  de  la  reine  de  Hongrie  pour  le  passage  de 
vingt  mille  Hollandais  par  les  électorats  de  Trêves  et 
de  Cologne.  Il  dépêche  sur-le-champ  à  l'Empereur; 
il  lui  fait  représenter  que  la  présence  des  Français  lui 
est  devenue  inutile;  qu'elle  ne  sert  que  de  prétexte 
aux  alliés  de  la  Reine  pour  s'arrêter  dans  l'Empire; 
qu'étant  absolument  nécessaire  de  retourner  vers  le 
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Rhin,  il  ne  convenoit  pas  d'attendre  qu'on  parût  y 
être  obligé  par  les  forces  de  l'ennemi  j  que  l'Empe- 
reur devoit  se  faire  un  mérite  auprès  de  la  diète  de 
renvoyer  son  armée  auxiliaire,  puisqu'il  étoit  con- 
venu d'une  neutralité  avec  les  cercles.  Ce  prince  per- 
siste, et  prie  toujours  de  différer.  Noailles  se  rend  à 
Francfort  auprès  de  lui,  le  trouve  encore  incrédule 
sur  le  besoin  de  défendre  nos  frontières  ,  sur  le  péril 
où  se  trouve  l'armée  française  d'être  coupée  :  mais 
son  devoir  ne  lui  permettant  plus  de  céder  à  des  in- 
stances déraisonnables,  il  ne  consent  à  rester  quelques 
jours  qu'à  condition  qu'il  n'auroit  pas  des  nouvelles 
positives  de  la  marche  du  prince  Charles. 

Quelques  heures  après  arrivent  des  courriers  qui 
annoncent  que  ce  prince  est  en  marche  à  la  tête  de 
quarante  mille  hommes,  et  qu'il  doit  arriver  bientôt 
vers  Marbach.  Le  maréchal  assure  l'Empereur  que  si 
le  séjour  de  l'armée  pouvoit  changer  sa  situation,  il 
hasarderoit  tout,  et  que  le  Roi  ne  l'en  désavoueroit 
pas  ;  il  le  console  autant  qu'il  est  possible,  lui  rappelle 
tous  les  efforts  qu'on  a  déjà  faits,  lui  en  promet  de 
nouveaux;  il  reçoit  de  lui  des  assurances  de  fidélité, 
et  il  retourne  à  son  camp  de  Steinheim  pour  ordon- 
ner le  départ  des  troupes. 

«  C'est  avec  une  peine  infinie,  écrivit-il  au  Roi 
«(il  juillet),  que  je  soutins  hier  la  visite  de  l'Em- 
«  pereur  :  ce  prince  est  bien  à  plaindre.  Mais  votre 
«  armée ,  sire,  si  elle  ne  se  rapproche  des  frontières, 
«  est  dans  le  plus  grand  péril  5  et  s'il  nous  arrivoit 
«  un  événement  fâcheux,  votre  royaume  seroit  dans 
«  le  plus  grand  danger,  triste  suite  de  tout  ce  qui 
«  s'est  passé  depuis  deux  ans.  Il  faut  tâcher  de  rcmé- 
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u  ilier  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre,  et  qui  louche 
<(  de  plus  près  Votre  Majesté  :  c'est  à  quoi  je  vais  tra- 
ce vailler  sans  relâche  dès  (jue  j'aurai  passé  le  Rhin-, 
«  et  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  On  doit  compter 
u  que  le  roi  d'Angleterre  aura,  dans  le  mois  pro- 
u  chain,  au  moins  cent  mille  hommes  à  ses  ordres  : 
(i  nous  n'aurons  rien  de  pareil  à  lui  opposer  5  mais  il 
((  faudra  manœuvrer,  et  essayer  de  ga^nier  l'hiver, 
«  pendant  lequel  il  faut  espérer  qu'on  travaillera  sé- 
«  rieusement  à  l'augmentation  de  vos  troupes,  à  la 
«  réparation  de  vos  places,  et  à  chercher  quelque 
«  moyen  de  parvenir  à  terminer  une  guerre  dans  la- 
«  quelle  il  n'y  a  que  des  malheurs.  » 

Plein  de  véritables  senlimens  patriotiques,  le  ma- 
réchal de  Noailles  voyoit  avec  une  douleur  extrême, 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration,  une  sorte 
d'engourdissement,  d'indolence,  d'insensibilité,  pré- 
sage de  la  décadence  des  empires.  Les  affaires  étran- 
gères surtout  se  trouvoient  dans  un  état  pitoyable  :  !a 
plupart  des  ambassadeurs,  soit  incapacité,  soit  défaut 
de  zèle,  ne  convenoient  nullement  à  des  fonctions  si 
importantes.  Depuis  long-temps  la  brigue  et  la  faveur 
procuroient  les  places,  plutôt  que  les  talens  et  le  mé- 
rite, et  l'on  y  cherchoit  moins  à  bien  faire  qu'à  faire 
sa  fortune.  L'émulation  étoit  presque  éteinte,  l'atta- 
chement au  prince  et  à  la  patrie  étoit  presque  regardé 
comme  une  chimère.  C'est  ce  que  Noailles  eut  le  cou- 
rage d'écrire  au  Roi  (8  juillet).  «  Votre  Majesté  aura 
«  bien  la  justice  de  croire,  dit-il,  que  je  suis  péné- 
«  tré  de  douleur  d'avoir  de  si  tristes  vérités  à  lui  ex- 
«  poser,  et  que  de  toutes  les  obligations  qu'impose 
«  le  devoir  de  sujet ,  il  n'en  est  point  de  plus  fâcheuse 
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(c  ni  de  plus  pénible,  mais  en  même  de  plus  essen- 
ce tielle,  pour  un  vrai  et  zélé  serviteur.  » 

En  insistant  sur  la  nécessité  d'une  aui^Miicntation 
de  troupes,  qu'on  dilïeroit  toujours,  malgré  ses  re- 
présentations :  «  C'est  à  ceux  qui  ont  eu  part,  dit-il, 
«  à  l'administration  des  atlaires  de  rendre  compte  à 
«  Votre  Majesté  comment  il  est  possible  qu'après 
«  trente  ans  de  paix,  qui  n'ont  été  interrompus  que 
«  par  des  guerres  de  fort  courte  durée,  votre  royaume 
«  se  trouve  si  promptement  sans  fonds,  sans  res- 
te sources,  et  épuisé  d'habitans,  »  Il  y  a  sans  doute 
ici  de  l'exagération  :  un  Etat  mal  administré  paroit 
manquer  de  ressources,  quoiqu'il  en  ait  peut-être  de 
grandes,  qu'un  meilleur  gouvernement  sauroit  bien 
faire  valoir. 

Celte  liberté  courageuse  ne  déplut  point  au  mo- 
narque. Ses  longues  réponses  prouvent  non-seule- 
ment qu'il  aimoit  la  vérité,  mais  qu'il  pensoit  juste, 
qu  il  connoissoit  les  hommes,  et  qu'il  s'occupoit  alors 
des  alïaires.  Ne  pouvant  en  citer  que  des  traits,  choi- 
sissons les  plus  intéressans: 

u  J'en  dirois  trop  et  en  ferois  trop,  si  je  me  lais- 
«  sois  gagner  à  ma  mauvaise  humeur  (il  s'agit  de  la 
«  retraite  de  Bavière  ).  Mais  vous  savez  que  je  n'aime 
«  pas  les  grandes  punitions,  et  que  souvent  en  pu- 
«  nissant  peu,  et  en  récompensant  de  peu,  nous  en 
«  faisons  plus  qu'avec  les  plus  grandes  rigueurs  et 
«   les  plus  lucratives  récompenses 

«  On  peut  dire  que  nous  avons  eu  trente  ans  de 
c<  paix.  Mais  considérez,  je  vous  prie,  les  événemens 
«  qui  sont  arrivés  pendant  ce  temps,  dont  l'agiot 
«  n'est  pas  le  moindre,  puisqu'il  a  renversé  foutes 
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«  les  tcles,  et  fait  perdre  tout  crédit Je  vous  dis 

«  cela,  non  pas  pour  ne  pas  faire  ce  qu'il  faut,  mais 
((  pour  le  faire  comme  il  faut,  et  tacher  de  ne  pas 
<i  en  user  avec  prodigalité  et  volerie,  comme  nous 
«  avons  fait  jusqu'à  présent 

«  Pour  ce  qui  concerne  l'Empereur,  je  suis  bien 
«  convaincu  qu'il  faut  le  soutenir  tant  que  nous  pour- 
(i  rons,  et  je  ne  peux  pas  croire  que  d'autres  pensent 
K  autrement.  Le  subside  pour  le  faire  vivre  est  très- 
ci  juste  :  à  l'égard  de  celui  pour  ses  troupes,  je  vous 
«  avouerai  que  je  ne  pense  pas  de  même,  et  que  je 
«  crains  toujours  que  ces  troupes-là  ne  nous  soient 
«  plus  nuisibles  qu'utiles.  Passe  qu'il  ait  un  certain 
«  pied  de  troupes,  mais  point  trop  au-dessus  de  ses 

(i  forces Comptez  qu'il  ne  démordra  jamais  de 

«  ses  projets,  et  que  tous  ceux  qui  lui  en  feront  en- 
«  visager  quelque  réussite  seront  bien  venus  de  lui, 
((  €t  les  autres,  au  contraire,  mal.  Il  est  entouré  de 
((  gens  qui  ne  nous  peuvent  souffrir 

«  Ce  qui  est  passé  est  passé  :  ainsi  ne  songeons 
«  plus  qu'au  présent  et  à  l'avenir.  Le  présent  est  de 
«  soutenir  cette  guerre  de  toutes  nos  forces,  et  l'a- 
«  venir  est  de  faire  la  paix  le  plus  tôt  possible,  et  la 

«  moins  onéreuse  qu'il  soit  possible Il  est  bien 

«  vrai  de  dire  qu'actuellement  nous  n'avons  plus  de 
«  guerre,  puisque  l'Empereur  a  fait  sa  neutralité,  et 
«  que  nous  ne  l'avons  que  par  lui  :  cependant  nous 
((  l'avons.  Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  jamais  arrivé, 
<(  ni  que  cela  arrive  jamais  :  mais  nous  sommes  dans 
u  le  siècle  des  choses  extraordinaires. 

«  J'excuse  votre  liberté,  et  vous  en  remercie,  sa- 
«  chant  d'où  cela  part.  Tenez-vous  tranquille,  et 

T.    73.  'il 
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«  continuez  à  me  donner  des  marques  de  votre  ami- 
ce  tié,  et  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  ma  gloire,  et 
«  au  bien  de  mon  royaume, 

«  Voilà  une  longue  réponse  à  une  longue  lettre. 
«  Passez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  pourroit  s'y  trou- 
ci  ver  de  fautes  :  sûrement  elles  ne  viendront  pas  de 

«  mauvaise  volonté  de  ma  part »  {Lettre  de  la 

main  du  Roi ^  i6  juillet.  ) 

Le  ministre  de  France  à  la  diète  de  Ratisbonne 
avoit  déclaré,  le  i3  juillet,  que  l'Empereur  ayant  si- 
gné une  neutralité  avec  la  reine  de  Hongrie,  le  Roi 
retiroit  d'Allemagne  ses  troupes  auxiliaires,  pour  don- 
ner au  corps  germanique  une  preuve  de  ses  disposi- 
tions à  concourir  à  ce  qu'il  pouvoit  désirer.  Cette  dé- 
marcbe,  dont  l'Empereur  craignit  les  suites,  toucha 
peu  la  cour  de  Vienne  et  ses  alliés,  qui  se  flattoient 
des  plus  belles  espérances. 

Il  ne  paroissoit  pas  douteux  que  les  ennemis,  avec 
des  forces  supérieures,  ne  voulussent  tenter  quelque 
entreprise  considérable  sur  nos  frontières  :  ils  pou- 
voient  nous  attaquer  en  même  temps  par  la  Haute- 
Alsace  et  du  côté  de  la  Moselle,  pénétrer  en  Lor- 
raine par  les  deux  extrémités,  séparer  l'Alsace  et  la 
Franche -Comté  des  autres  provinces,  et  faire  des 
courses  dans  l'intérieur  du  royaume.  Jamais  le  maré- 
chal de  jVoailles  n'eut  besoin  de  plus  de  prévoyance, 
ni  d'une  activité  plus  courageuse.  Jl  combina  tout,  il 
prit  les  meilleures  précautions.  Mais  il  avoit  besoin 
aussi  d'être  parfaitement  secondé^  et,  sans  craindre 
de  se  donner  un  rival,  il  jeta  les  yeux  sur  le  plus 
grand  homme  de  guerre  que  le  Roi  eût  à  son  ser- 
vice-, il  le  désigna  comme  le  seul  avec  qui  il  pût  es- 
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pérer  de  rëiissir  dans  ses  projets^  il  tlissiixi  enfin  les 
préventions  ([ne  Lonis  xv  avoit  lui-même  contre  cet 
étranger.  Je  parle  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  atta- 
ché au  service  de  France  depuis  1720. 

Noailles  l'ayant  connu  particulièrement  pendant  la 
campagne  de  Philisbourg,  admiroit  ses  talens,  van- 
toit  son  mérite  militaire,  aimoit  sa  personne,  en  étoit 
chéri  et  respecté.  L'illustre  Saxon,  qui  avoit  fait  des 
prodiges  à  Prague,  qui  ensuite  avoit  gémi  de  la  re- 
traite de  Bavière,  peu  content  du  ministère  et  en- 
core moins  des  généraux,  désiroitavec  ardeur  de  ser- 
vir sous  le  maréchal  de  Noailles,  qu'il  appeloit  son 
maître j  se  faisant  gloire,  disoit-il,  d'apprendre  de 
lui,  et  lui  trouvant  en  tout  une  supériorité  qu'il  ne 
voyoit  point  dans  les  autres.  L'armée  de  Bavière  pas- 
sant sous  les  ordres  du  maréchal  :  «  Oserai-je  vous 
(i  demander  ce  que  vous  faites  de  nous?  lui  marqua 
«  le  comte  de  Saxe  (3  juillet).  Il  me  semble  que 
«  vous  nous  renvoyez  en  France  comme  mauvaise 
«  compagnie.  Ne  m'excepterez-vous  pas  du  nombre? 
«  et  mon  admiration  pour  vous,  mon  tendre  atta- 
«  chement,  ne  me  feront-ils  pas  faire  grâce?  » 

Noailles  lui  répondit  sur-le-champ  (4  juillet)  :  «  Il 
«  s'en  faut  bien  que  je  veuille  vous  renvoyer  en 
«  France  comme  mauvaise  compagnie.  Je  parle  sur- 
«  tout  de  vous,  monsieur  et  très-cher  comte,  que 
«  j'aurois  bien  voulu  avoir  ici  le  jour  de  notre  af- 
«  faire  (de  Dettingen).  Quoique  nous  n'ayons  pas 
«  absolument  raison  de  nous  en  plaindre,  je  suis 
«  bien  sûr  qu'avec  le  secours  de  votre  présence  nous 
«  aurions  mis  un  grand  deuil  dans  l'armée  des  enne- 
«  mis.  Je  vous  attends  avec  impatience  :  prenez  la 
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«  poste ,  je  vous  prie ,  pour  venir  me  joindre  quelque 
«  part  où  je  sois  :  j'ai  besoin  de  vous  et  de  vos  con- 
«  seils.  Je  me  propose  de  vous  donner  un  corps  con- 
«  sidérable  à  commander  à  portée  de  moi,  et  pour 
K  assurer  notre  communication.  Il  me  faudroit  un 
«  volume  pour  vous  expliquer  mes  vues,  et  trois 
«  heures  d'entretien  en  feront  plus  que  cent  pages 
u  d'écriture.  » 

Tout  fut  bientôt  arrangé  entre  eux.  Il  s'agissoit 
principalement  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  frontières. 
On  repassa  le  Rhin.  Le  comte  de  Saxe,  avec  vingt- 
cinq  bataillons  et  quarante  escadrons,  étoit  chargé 
de  défendre  la  Haute-Alsace 5  et  le  maréchal  se  pro- 
posoit  de  lui  envoyer  un  renfort,  ou  de  marcher  en 
personne,  suivant  l'exigence  des  cas. 

Ils  apprennent  tout  à  coup  que  le  maréchal  de  Coi- 
gny  est  nommé,  à  la  place  du  maréchal  de  Broglic, 
pour  le  commandement  d'Alsace.  Celte  nouvelle  im- 
prévue déconcerte  d'abord  leurs  projets.  Le  comte 
de  Saxe  écrit  à  Noailles  (24  juillet)  :  «  Comme  les 
«  dispositions  que  je  ferai  pourroient  n'être  que  mo- 
«  mentanées,  vous  jugerez  bien,  monsieur,  que  je 
(t  ne  puis  les  faire  avec  cette  confiance  qui  souvent 
«  en  détermine  la  bonté.  Vous  me  ferez  une  grande 
«  grâce  de  m'informer  de  ce  que  vous  en  savez.  Je 
«  ne  puis  le  croire,  parce  que  si  j'ai  à  être  subor- 
(i  donné  à  quelqu'un,  je  me  flatte  que  vous  m'au- 
«  riez  gardé,  plutôt  que  de  m'envoyer  servir  sous  un 
«  autre.  «  C'en  étoit  assez  pour  le  dégoûter  à  jamais 
du  service  de  France  ,  où  jusqu'alors  il  avoit  eu  trop 
peu  de  satisfaction. 

L'embarras  du  maréchal  ne  fut  pas  moindre.  Il  avoit 
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espéré  que  ce  commandement  seroit  donné  au  comte 
sous  ses  ordres  :  le  ministre  ne  lui  expliquoit  point 
quelle  devoit  être  Tauloritë  de  Coigny;  ce  général, 
plein  de  bravoure,  lui  paroissoit  fort  inférieur  à  l'au- 
tre :  il  craignit  les  conséquences  d'un  choix  qui  pro- 
bablement troubleroit  l'harmonie,  et  nuiroit  aux  opé- 
rations-, il  en  écrivit  avec  force  au  Roi  et  au  ministre 
de  la  guerre,  protestant  qu'il  n'avoit  eu  en  vue  que 
le  salut  du  royaume  ;  qu'il  ne  pouvoit  répondre  de 
rien  si  l'on  renversoit  ses  arrangemens  ;  que,  du  reste, 
il  se  renfermoit  dans  la  plus  exacte  obéissance. 

Il  ajoute  au  Roi  (27  juillet)  :  «  J'ai  une  infinité 
«  d'articles  sur  lesquels  je  dois  répondre  à  Votre  Ma- 
«  jesté.  Je  suis  honteux  de  n'y  avoir  pas  satisfait  en- 
«  core  ;  mais  j'ai  pour  raison  à  lui  alléguer  l'obliga- 
«  tion  indispensable  de  travailler  du  malin  au  soir. 
«  J'espère  qu'elle  me  pardonnera.  Un  courtisan  au- 
<(  roit  préféré  l'honneur  de  lui  écrire  à  celui  de  la 
«  servir;  mais  un  bon  serviteur  et  un  fidèle  sujet  aime 
«  mieux  agir  et  travailler  pour  ce  qu'il  croit  de  plus 
«  utile  à  son  maître.  » 

Ce  n'étoit  pas  l'intention  de  Louis  xv  de  donner 
au  maréchal  de  Coigny,  en  Alsace,  un  commande- 
ment plus  étendu  que  ne  l'avoit  eu  le  maréchal  Du 
Bourg  en  1734-  Il  répondit  àNoailles  que  les  troupes, 
et  Coigny  lui-même,  seroient  sous  ses  ordres  tant 
qu  il  resteroit  dans  cette  province.  Quant  au  comte 
de  Saxe,  en  convenant  qu'il  n'y  avoit  guère  de  géné- 
raux français  qui  visassent  an  grand  comme  lui^ 
il  témoignoit  n'avoir  pas  en  lui  toute  la  confiance 
possible  :  il  insistoit  sur  sa  qualité  de  huguenot,  sur 
son  ambition  d'être  souverain  (ne  Courlande),  sur 
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ses  menaces ,  vraies  ou  supposées,  de  passer  à  un  autre 
service  si  on  le  contrarioit.  «  Est-ce  là  du  zèle  pour 
«  la  France?  disoit  Louis.  »  Le  comte  étoit  à  ses  yeux 
d'une  humeur  légère,  peu  soiLciante ,  attaché  seule- 
ment par  une  maîtresse  qu'il  oublieroit  bientôt,  et 
d'autant  moins  sûr,  que  le  roi  de  Pologne,  son  l'rère 
naturel,  alloit  peut-être  se  déclarer  contre  nous.  Il 
ne  laissoit  pas  d'avouer  qu'il  pouvoit  être  excellent 
sous  les  ordres  de  Noailles,  et  lui  recommandoit  de 
s'assurer  de  ses  sentimens.  Il  finissoit  par  louer  le 
maréchal  d'avoir  préféré  le  devoir  de  général  à  celui 
de  courtisan  y  en  différant  des  réponses  qui  ne  pres- 
soient  point. 

Quand  Noailles  n'auroit  fait  que  dissiper  ces  om- 
brages du  Roi,  que  procurer  au  royaume  un  défen- 
seur tel  que  le  comte  de  Saxe ,  tout  bon  Français  de- 
vroit  honorer  sa  mémoire  avec  reconnoissance.  Il 
continua  de  faire  l'éloge  du  Saxon,  il  répondit  de  sa 
fidélité  et  de  son  zèle.  Il  dit  au  monarque  (8  août)  : 
«  Les  officiers,  sire,  qui  se  portent  vers  le  grand 
<(  sont  aujourd'hui  si  rares,  que  dans  l'opinion  que 
<c  j'ai  du  comte  de  Saxe,  je  le  regarde  comme  un 
((  homme  précieux  pour  votre  Etat,  qui  mériteroit 
«  des  distinctions  particulières  s'il  étoit  né  votre  su- 
«  jet-,  qui,  étant  étranger,  en  mérite  encore  de  plus 
«  grandes,  afin  de  l'attacher  plus  étroitement  à  Votre 
«  Majesté.  Il  a  de  l'élévation  dans  l'esprit,  et  des 
«  sentimens  dans  le  cœur  :  la  méfiance  l'éloigneroit, 
«  et  la  confiance  au  contraire  l'attachera  de  plus  en 
«  plus.  Il  n'y  aura,  sire,  que  des  mortifications  mar- 
«  quées  qui  puissent  jamais  le  porter  à  quitter  votre 
«  service,  (^w  lui  en  a  fait  essuyer  en  iiohême  ca- 
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«  pables  de  donner  dn  dégoût  :  mais  qnoicjue  les  Al- 
<(  Icniands  soient  sujets  à  passer  d\ni  service  dans  un 
«  autre,  il  y  a  des  règles  et  des  bienséances  aux- 
u  quelles  ils  ne  sauroient  manquer  sans  se  rendre 
«  méprisables  parmi  eux  ;  et  le  comte  de  Saxe  y  man- 
«  quera  moins  qu'un  autre,  parce  qu'il  est  plus  ja- 
<i  loux  de  son  honneur.  »  Enfin  le  discernement  et 
la  magnanimité  du  maréchal  de  Noailles  fixèrent  le 
jugement  du  Roi,  et  la  postérité  reconnoitra  un  ser- 
vice trop  peu  connu  des  contemporains. 

L'armée  campoit  à  Spire,  On  sut  que  le  roi  d'An- 
gleterre alloit  se  mettre  en  mouvement  pour  quelque 
entreprise.  Noailles,  se  croyant  obligé  par  là  de  s'a- 
vancer vers  la  Moselle,  demande  que  le  maréchal  de 
Coigny  se  rende  au  plus  tôt  à  sa  destination;  et  en 
l'attendant  il  travaille  pour  TAlsace,  comme  s'il  devoit 
être  chargé  de  la  défendre.  Il  écrit  quelques  jours 
après  au  comte  de  Saxe  (  i8  août)  :  «  Il  n'est  plus 
question  pour  vous  que  de  défendre  d'ici  à  huit 
jours  le  passage  du  prince  Charles,  soit  sur  le  Rhin, 
soit  par  la  Suisse ,  et  de  remettre  la  besogne  entre 
les  mains  de  qui  elle  doit  être,  sans  qu'elle  ait  été 
ni  entamée  ni  gâtée.  INous  irons  ensemble  vers  la 
Moselle.  Je  me  flatte  que  vous  ne  serez  pas  fâché 
de  vous  retrouver  avec  une  personne  qui  sera  oc- 
cupée, en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  de  ce  qui 
pourra  contribuer  à  votre  gloire  et  à  votre  satisfac- 
tion. »  Il  eût  été  fort  à  craindre  que  le  comte  ne 
s'accordât  pas  de  même  avec  l'autre  général. 

On  touchoit  au  moment  d'une  crise  des  plus  vio- 
lentes. Les  Anglais  passent  le  Rhin  à  Biberich,  tan- 
dis que  h-  prince  Charles  veut  le  passer  vers  la  Haute- 
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Alsace.  Ils  dévoient  être  aux  environs  de  Wornis  le 
29 août.  Noailles  se  met  alors  en  mouvement,  passe  la 
Loutre ,  se  porte  sur  la  Queich,  et  y  campe,  la  gauche 
à  Landau  qu'il  falloit  approvisionner,  et  la  droite 
à  Germersheim.  Ce  poste,  qui  avoit  toujours  paru 
mauvais  parce  qu'on  n'avoit  pas  su  profiter  des  avan- 
tages de  la  situation,  il  le  trouve  excellent  pour  la 
défensive  :  il  y  fait  travailler  à  une  ligne  plus  courte 
et  infiniment  meilleure  que  l'ancienne,  et  il  compte, 
malgré  l'infériorité  de  forces,  s'y  mettre  en  état  de 
repousser  les  ennemis. 

Mais  à  peine  cet  ouvrage  est-il  achevé,  que  les  in- 
quiétudes du  maréchal  de  Coigny  dérangent  entière- 
ment ses  projets.  Celui-ci  craint  d'être  percé  et  coupé 
par  les  troupes  du  prince  Charles;  il  annonce  un  mal- 
heur inévitable ,  qu'il  seroit  bien  plus  aisé  de  préve- 
nir qu'il  ne  le  sera  de  le  réparer.  «  Je  serai  obligé , 
«  marque-t-il ,  de  quitter  les  bords  du  Rhin,  et  vous 
«  ceux  de  la  Queich;  et  si  nous  avons  des  mesures 
K  à  prendre  ensemble ,  ce  ne  sera  plus  que  pour  chas- 
«  série  prince  Charles  de  cette  province,  après  qu'il 
«  l'aura  ravagée.  »  En  un  mot,  il  écrit  lettres  sur 
lettres,  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  venir  à  son 
secours. 

Noailles  ne  pouvant  attendre  les  ordres  du  Roi,  et 
se  voyant  entre  deux  écueils,  prend  l'avis  des  ])rinces 
et  des  oiliciers  généraux.  Tous  opinent  unanimement 
à  marcher  vers  la  Haute-Alsace.  Il  y  avoit  d'autant  plus 
de  répugnance,  que  le  reste  de  la  province  alloit  être 
abandonné  à  ses  propres  forces.  Il  reçut  néainiioins 
la  loi,  comme  il  le  dit  à  Louis  xv,  de  la  situation  de 
l'autre  général,  et  de  la  difficultc'  des  subsistances  : 
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il  décampa  le  21  septembre,  non  sans  appréhender 
(}ue  les  Anglais  ne  profitassent  de  sa  retraite.  Laissant 
le  comte  de  Saxe  sur  la  Loutre  avec  vingt  bataillons  et 
quarante  escadrons,  il  se  plaça  sous  Hagueneau  avec 
le  reste  de  Tarniée ,  fort  inférieure  à  celle  des  ennemis. 

Si  leurs  généraux  eussent  été  plus  habiles,  et  le  roi 
d'Angleterre  moins  irrésolu  :  si  la  saison  d'ailleurs  eût 
été  moins  avancée,  peut-être  seroit-il  arrivé  de  grands 
désastres.  Xoailles  les  craignoit.  Ce  qui  Tinquiétoit 
surtout  étoit  que  Coigny  ne  pensoit  qu'à  la  Haute-Al- 
sace, et  désiroit  que  toutes  les  forces  fussent  réunies 
vers  Strasbourg.  Un  seul  esprit  auroit  dû  conduire 
les  affaires  :  deux  esprits  différens  augmentoient 
les  embarras.  «  Je  ne  puis  vous  déguiser,  écrivit 
«  Xoailles  au  ministre  (3o  septembre),  que  nous  ne 
«  pensons  point  de  même,  M.  le  maréchal  de  Coi- 
«  gny  et  moi.  Je  lui  ai  expliqué  quelquefois  mes  sen- 
«  timens  :  les  siens  ne  s'étant  pas  trouvés  les  mêmes, 
"  j'ai  évité  des  répliques  qui  n'auroient  produit  que 
«  des  altercations.  Et  d'ailleurs  quoique  je  pense  dif- 
«  féremment  de  mon  confrère,  ce  n'est  point  à  moi 
«  à  contrôler  son  opinion  ,  ni  à  trouver  mauvais  qu'il 
«  diffère  de  la  mienne,  lorsque  je  ne  puis  au  reste 
(c  que  me  louer  de  l'honnêteté  de  ses  procédés,  et 
«  du  ménagement  de  ses  expressions.  »  Soit  inquié- 
tude sur  les  événemens,  soit  besoin  du  repos  (car  sa 
santé  devenoit  mauvaise),  il  proposoit  de  remettre 
le  commandement  de  toutes  les  troupes  à  Coigny, 
(jui  proportionneroit  alors  la  distribution  de  ses  forces 
au  danger  de  chaque  partie  de  la  province. 

On  fut  bientôt  rassuré  par  la  retraite  du  roi  d'An- 
uleterre  avant  le  -îj  octobre.  Le  maréchal  de  Noailles 
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avoit  commandé  de  petits  détachemens  pour  lui  don- 
ner de  rinquiétude  :  l'effet  en  passa  ses  espérances. 
Félicitant  Louis  xv  d'un  événement  si  heureux  ,  il  re- 
marque avec  raison  que  si  les  ennemis  avoient  eu  des 
Eugène,  des  Mariborough,  des  Staremberj,',  leur  cam- 
pagne auroit  été  bien  différente.  Le  prince  Charles, 
de  son  côté,  sépara  ses  troupes. 

Une  espèce  de  manifeste  insolent  du  baron  de 
Mentzel .,  colonel  de  hussards  autrichiens,  avoit  servi 
de  déclaration  de  guerre.  Il  annonçoit  aux  peuples 
d'Alsace,  de  Bourgogne,  de  Franche -Comté,  des 
Trois-Evéchés  et  de  Lorraine,  que  la  reine  de  Hon- 
grie vouloit  les  affranchir  du  joii^  intolérable  de  la 
France;  il  leur  promettoit  la  protection  et  les  grâces 
royales  de  cette  princesse ,  à  condition  qu'ils  ne  pren- 
droient  point  les  armes,  et  qu'ils  se  soumettroient  aux 
contributions  exigées  :  sinon,  disoit  Mentzel,  «  ils 
«  seront  punis  par  le  fer  et  par  le  feu,  aussi  bien  que 
«  corporellement  en  les  faisant  pendre  et  mutiler,  cl 
«  les  regardant  comme  rebelles,  en  mettant  le  feu 
«  dans  vos  provinces,  comme  la  l'rance  a  fait  dans 
((  l'Empire,  et  dans  les  provinces  héréditaires  de  ma 
«  très-gracieuse  souveraine.  »  C'est  ainsi  qu'on  pré- 
tendoit  se  venger  d'une  guerre  si  légèrement  entre- 
prise, et  conduite  d'abord  avec  si  peu  de  prudence. 
Tout  le  poids  en  alloit  retomber  sur  le  royaume  : 
INoailles  avoit  prédit  au  Roi  (|ue  la  France,  d'auxiliaire 
([u'elle  étoit,  ne  tarderoit  pointa  devenir  partie  prin- 
cipale :  sa  prédiction  ne  se  vérifia  que  trop. 

Dans  cette  campagne,  comme  dans  les  précédentes, 
il  essuya  des  dégoûts  et  des  censures.  Son  travail  pro- 
digieux  du  cabinel   le  tenoil  trop  renfermé;  ce  qui 
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Pempécha  quelquefois  de  bien  connoître  les  hommes. 
On  tiouvoit  mauvais  qu'il  évitât  le  jeu,  les  conversa- 
tions :  une  foule  de  f^ens  frivoles  auroient  voulu  (jue 
leur  général  fût  homme  de  plaisirs,  et  s'embarras- 
soient  peu  de  tout  ce  qu'il  écrivoit  pour  l'instruction 
du  Roi  et  des  ministres,  de  sa  correspondance  suivie 
avec  l'Empereur,  de  ses  méditations  profondes  sur 
les  affaires  politiques.  Il  sut  qu'on  avoit  écrit  sur  son 
compte  des  choses  injurieuses  :  «  Mais  ce  sont  des 
«  misères,  dit-il  au  Roi  (iG  octobre),  qui,  n'ayant 
«  aucun  fondement,  tombent  d'elles-mêmes  lors- 
u  qu'elles  ne  sont  point  relevées  :  leur  propre  con- 
«  trariété  les  détruit.  Je  pense,  sire,  s'il  m'est  permis 
((  de  le  dire,  comme  ce  citoyen  de  Rome  qui  aimoit 
«  encore  assez  sa  patrie  pour  en  préférer  le  salut  aux 
<(  bruits  que  l'on  répandoit  contre  lui.  »  Le  Roi  s'ex- 
pliqua en  des  termes  bien  propres  à  soutenir  ces  senti- 
raens  (lettre  du  premier  septembre)  :  «  Ce  n'est  pas 
«  d'aujourd'hui  que  je  connois  vos  bonnes  qualités  : 
«  celle  de  citoyen  est  au-dessus  de  toutes.  »  Si  un 
tel  éloge  étonne  dans  la  bouche  de  Louis  xv,  n'est-ce 
pas  la  faute  de  nos  mœurs? 

On  ne  voyoit  presque  plus  ni  talens  supérieurs  ni 
âmes  sublimes.  Louis  en  convenoit  :  «  Ce  siècle-ci, 
«  disoit-il  au  maréchal  dans  une  de  ses  lettres  (12 
«  octobre),  n'est  pas  fécond  en  grands  hommes;  et 
<(  il  seroit  bien  malheureux  pour  nous  si  cette  stéri- 
«  lité  n'étoit  que  pour  la  France.  »  La  réponse  du  ma- 
réchal peut  servir  de  leçon  aux  souverains  :  «  Votre 
«  Majesté  me  paroil  frappée,  autant  (jueje  puis  l'être, 
«  de  la  stérilité  des  grands  hommes.  Ce  n'est  pas  ce- 
u   pendant,  sire,  qu'il  n'y  ait  de  l'étoffe  pour  en  faire  : 
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<c  il  s'agit  Lraider  à  la  nature,  d'exciter  le  zèle  et  l'é- 
((  mulatioii,  et  de  fournir  aux  bons  sujets  l'occasion 
((  de  se  développer.  Ces  soins  font  une  partie  essen- 
«  tielle  de  ceux  de  la  royauté,  et  ne  sont  pas  les 
«  moins  difficiles  à  remplir;  mais  ils  ne  le  seront  pas 
u  pour  Votre  Majesté,  vu  les  talens  que  Dieu  lui  a 
«  donnés  pour  se  faire  aimer  de  ceux  dont  elle  veut 
«  l'élre,  et  pour  discerner  le  mérite.  »  C'est  par  une 
telle  espèce  de  création  qu'éclaleroit  surtout  la  gran- 
deur d'un  roi  de  France  :  Louis  xiv  l'avoit  bien  senti. 

Dans  la  situation  critique  des  affaires,  il  falloitque 
le  Roi  parût  à  la  tête  de  ses  armées,  pour  exciter  les 
etforts  du  ministère  et  de  la  nation,  et  pour  sauver  le 
royaume  des  malheurs  qui  le  menacoient.  Si  Noailles 
ne  lui  en  inspira  pas  la  volonté ,  il  raffermit  du  moins, 
il  la  dirigea  :  service  d'autant  plus  essentiel  qu'il  éloit 
ignoré.  Leur  correspondance  sur  cet  objet,  pendant 
le  cours  de  la  campagne,  fait  également  honneur  au 
monarque  et  au  ministre. 

Après  l'abandon  de  la  Bavière  par  le  maréchal  de 
Broglie,  rien  n'empêchant  plus  les  ennemis  de  péné- 
trer jusqu'à  nos  frontières,  le  Roi,  frappé  des  périls 
de  la  1  rance,  se  livre  à  cette  généreuse  ardeur  que 
Noailles  avoit  eu  soin  d'exciter,  et  lui  communique 
sa  résolution. 

Lettre  du  Pioi  au  maréchal  de  Noailles. 

«  A  Versailles,  le  aj  juillet  1743- 

«  Ceci  ne  vous  surprendra  pas  :  vous  m'en  aviez 
«  déjà  ouvert  quelque  chose.  Voici,  je  crois,  le  mo- 
«  ment  de  vous  en  parler,  puisque  toutes  mes  troupes 
«  sont  réunies.  Selon  loute  apparence,  nous  allons 
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avoir  la  guerre  personnellement.  La  dcclarerons- 
noiis ,  ou  attendrons-nous  qu'on  nous  la  déclare, 
soit  de  fait,  soit  autrement?  Dans  tous  les  cas,  il 
faudra  faire  quelque  chose,  soit  à  la  fin  de  cette 
canqiai^Mie  ,  soit  au  commencement  de  l'antre.  Vous 
savez  ce  qne  vous  m'avez  promis,  et  ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  que  j'en  grille  d'envie.  Vraisembla- 
blement nous  n'aurons  pas  à  ménager  les  Hollan- 
dais. Luxembourg  est  de  trop  dure  digestion  :  mais 
si  nous  entreprenions  le  siège  d'une  place,  par 
laquelle  croiriez-vous  qu'il  faudroit  commencer? 
Vous  savez  qu'il  faut  faire  des  dispositions  d'avance 
pour  la  réussite  d'un  projet.  Si  c'est  du  côté  de  la 
mer,  Ypres  pourroit  nous  convenir^  si  c'est  du  côté 
de  la  Meuse,  Mons,  Namur.  Examinez  le  tout,  ou 
plutôt  envoyez-moi  le  fruit  de  vos  réflexions.;  car 
je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient  déjà  toutes  faites 
chez  vous.  Je  me  hasarde  peut-être  un  peu  trop, 
dans  les  circonstances  critiques  où  nous  sommes  : 
mais  si  vous  ne  croyez  pas  la  chose  possible,  man- 
dez-le-moi avec  votre  franchise  ordinaire.  Je  suis 
accoutumé  à  me  contenir  sur  les  choses  que  je  dé- 
sire, et  qui  n'ont  pas  été  possibles  jusqu'à  présent, 
ou  du  moins  qu'on  n'a  pas  cru  telles  :  et  je  saurai 
encore  me  contenir  sur  celle-ci,  quoique  je  vous 
assure  que  j'ai  un  désir  extrême  de  pouvoir  con- 
noître  par  moi-même  un  métier  que  mes  pères  ont 
si  l)ien  pratiqué,  et  qui  jusqu'à  présent  ne  m'a  pas 
réussi  par  la  voie  d'autrui ,  ainsi  qu'il  y  avoit  lieu 
de  s'en  flatter.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  pour 
cette  fois-ci,  mais  j'attendrai  votre  réponse  avec 
honnêtement  d'inquiétude.  Pensez  le  reste  :  adieu. 
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«  L'on  dit  que  vous  avez  un  peu  mal  aux:  jambes, 
«  de  trop  de  fatigue.  Ménagez-vous,  et  pour  cause.  » 

Le  maréchal  de  Noaillcs,  dans  sa  réponse  (6  août), 
exprime  sa  joie  de  recounoîlre  le  sang  et  les  senli- 
mens  de  Louis  xiv  et  de  Henri  iv  :  «  La  résolution 
que  vous  prenez,  sire,  d'aller  à  la  guerre  est  de- 
venue indispensable  à  tous  égards  :  c'est  l'unique 
moyen  de  sauver  votre  Etat  qui  est  en  danger,  on 
ne  doit  pas  vous  le  dissimuler.  L'honneurpersonnel 
de  Votre  Majesté  y  est  engagé.  Un  roi  n'est  jamais 
si  grand  qu'à  la  lete  de  ses  armées  :  c'est  là  où  les 
sujets  aiment  le  mieux  à  le  voir,  et  c'est  aussi  où 
il  est  le  plus  respectable,  surtout  quand  c'est  pour 
la  défense  de  son  Etat  ou  de  ses  frontières.  Le  ré- 
tablissement de  vos  troupes  le  demande  :  votre  au- 
torité et  votre  présence  sont  seules  capables  d'y 
remettre  l'ordre  et  l'esprit  de  subordination,  aussi 
bien  que  d'y  faire  renaître  l'activité  et  l'émulation, 
qui  sont  entièrement  éteintes. 
«  Votre  Majesté  reconnoît  elle-même  que  de  faire 
la  guerre  par  autrui  ne  lui  a  pas  réussi.  J'ose  l'as- 
surer qu'il  en  est  et  qu'il  en  sera  de  même  de  toutes 
les  autres  parties  de  l'administration  de  votre  Etat  : 
le  succès  de  tout  ce  que  Votre  Majesté  fera  dé- 
pendra toujours  de  ce  qu'elle  voudra  bien  conduire 
par  elle-même,  sans  s'en  remettre  entièrement  à  la 
conduite  des  autres.  Vos  sujets,  sire,  s'y  porteront 
avec  plus  d'ardeur,  et  les  étrangers  y  auront  plus 
de  confiance.  » 
Le  maréchal  insiste  sur  la  nécessité  du  secret,  en 
observant   f|u'nu  s'efforceia   de  conibnttro  Ips  désirs 
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dn  Koi  sous  de  faux  prétextes  de  zèle,  et  réellement 
peut-être  dans  la  crainte  qu'il  n'approfondisse  les 
choses  par  lui-même.  Il  lui  conseille  de  ne  s'ouvrir 
qu'au  ministre  de  la  guerre^  il  dit  cjue  le  contrôleur 
général,  comme  tlu  tcnqis  de  Louis  xiv,  doit  être 
obligé  de  fournir  les  fonds  nécessaires,  sans  s'infor- 
mer des  raisons  pojirquoi  on  les  demande;  il  ajoute 
que  si  la  volonté  du  prince  ne  se  déclare  pas  d'une 
manière  bien  expresse,  tout  manquera,  faute  d'argent. 

Répondant  ensuite  par  un  mémoire  aux  questions 
(pii  lui  avoient  été  proposées ,  il  prouve  qu'il  convient 
de  déclarer  la  guerre,  avec  certaines  mesures  et  cer- 
tains tempéramens;  quil  faut  ne  rien  entreprendre 
le  reste  de  cette  campagne,  mais  se  préparera  com- 
mencer l'autre  par  un  siège  prématuré,  parce  que 
c'est  le  meilleur  moyen  d'aguerrir  les  troupes;  entln 
que  le  siège  de  Mons  seroit  préférable,  pour  le  début, 
à  toute  autre  entreprise  de  même  nature. 

Aux  projets  de  guerre  il  joint  les  vues  politiques  : 
il  fait  de  nouveau  sentir  la  nécessité  de  secourir  l'Em- 
pereur, à  quelque  prix  que  ce  soit.  On  devroit ,  comme 
il  l'observe,  tâcher  de  se  former  un  parti  considérable 
dans  l'Empire,  et  suivre  en  cela  l'exemple  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  «  Il  faudroit  avoir  actuellement  au- 
((  près  du  roi  de  Prusse  un  homme  délié,  et  capable 
«  de  pénétrer  ses  véritables  sentimens;  car  on  a  lieu 
«  de  penser  qu'il  voit  à  regret  l'ascendant  que  le  roi 
«  d'x\ngleterre  prend  en  Allemagne ,  et  la  puissance 
«  de  la  reine  de  Hongrie  se  relever  de  l'état  où  elle 
«  avoitété  réduite.  On  soupçonne,  non  sans  quelque 
u  fondement,  que  ce  prince  n'est  pas  à  se  repentir 
«   de  ce  (pi'il   a  fait.  Enfin  il  faudroit  s'unir  étroite- 
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(i  ment  avec  l'Espagne  et  la  Sardaigne  ;  et  par  rapport 
(c  à  cette  dernière  puissance,  au  cas  qu'il  n'y  ait  rien 
«  encore  de  déterminé,  on  pourroit  trouver  le  moyen 
«  de  traiter  avec  le  marquis  d'Ormea  par  un  canal 
((  qui  ne  lui  seroit  ni  suspect  ni  désagréable.  «  La 
confiance  que  le  maréchal  de  Noailles  avoit  insj^irée, 
pendant  sa  campagne  d'Italie,  au  roi  de  Sardaigne  et 
à  son  ministre,  auroit  dû  être  le  canal  de  cette  né- 
gociation, dont  le  mauvais  succès  fut  cause  des  dés- 
astres d'Italie. 

«  Je  sens  bien,  dit  le  Roi  au  maréchal  (lettre  du 
«  16  août),  l'impossibilité  de  rien  entreprendre  de 
K  cette  campagne,  vu  notre  foiblesse;  mais  je  vous 
«  réponds  que  j'apporterai  tous  mes  soins  pour  que 
«  tout  soit  bien  réparé  de  bonne  heure.  Si  ma  pré- 
ci  sence  étoit  nécessaire  à  mon  armée  avant  la  fin  de 
«  la  campagne,  je  vous  prie  de  m'en  avertir,  et  je 
«  vous  promets  que  je  ne  serai  pas  long- temps  à 
(i  vous  joindre,  quelque  part  que  ce  soit.  Je  sais  par- 
«  faitement  le  misérable  état  où  nous  sommes-,  mais 
«  je  vous  avoue  que  je  ne  verrois  pas  de  sang  froid 
u  prendre  une  de  nos  places ,  ni  mettre  nos  frontières 
«  à  contribution,  ou  courir  le  risque  d'être  pillées, 
«  saccagées  ou  brûlées.  » 

Le  danger  paroissoit  alors  imminent.  Les  ennemis 
menacoient  de  deux  côtés  la  frontière,  avec  une 
grande  supériorité  de  forces  :  ils  parloicnt  déjà  de 
faire  des  courses  dans  la  Champagne;  etlNIentzel, 
comme  nous  l'avons  vu,  s'annoncoit  en  barbare  qui 
vouloit  tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  faire  couper  nez 
et  oreilles,  faire  pendre,  et  ne  rien  épargner,  si  on 
lui  opposoit  de  la  résistance.  Dans  une  pareille  crise. 
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Noailles  répond  au  lloi  (juc  ^:\  préscncf  peut  seule 
remédier  à  tant  de  inau\;  mais  qu'il  seroit  fâcheux 
que  Sa  Majosti'-  ue  vînt  à  l'armée  que  pour  essuyer 
des  malheurs^  qu'au  reste,  quand  ei!e  ne  feroit  que 
visiter  ses  frontières,  sa  présence  produiroit  beaucoup 
de  bien  5  que  Louis  xiv  en  avoit  déjà  visité  une  jiartie 
à  Tàge  de  seize  ans  ;  que  c'étoit  au  Pioi  à  juger  si  l'es- 
pérance de  diminuer  les  périls,  et  peut-être  de  s'en 
garantir,  devoit  l'emporter  sur  le  risque  de  partager 
personnellement  les  malheurs  de  son  Etat  :  «  ce  qui 
«  est  pourtant  bien  digne  d'un  roi,  €t  lui  fait  souvent 
a  plus  d'honneur  que  les  plus  grandes  prospérités, 
«  qui  ne  sont  dues  qu'à  sa  puissance.  » 

Quelque  noble  que  soit  ce  sentiment,  si  Louis  xv 
étoit  parti  pour  être  témoin  d'une  invasion,  on  auroit 
sans  doute  blâmé  l'auteur  du  conseil.  Heureusement 
l'alarme  fut  plus  vive  que  longue;  et  !e  maréchal,  ne 
voyant  plus  dès  le  1 1  septembre  de  raisons  décisives 
pour  ce  voyage,  écrivit  de  manière  à  en  dissuader  le 
monarque  :  «  La  saison  s'avance;  d'ici  à  un  mois  les 
<(  grandes  opératior.s  de  guerre  seront  sur  leur  fin  : 
«  on  doit  savoir  alors  à  quoi  sen  tenir,  soit  en  bien.^ 
«  soit  en  mal-,  et  ce  sera  un  grand  bien  qu'il  ne  soit 
«  arrivé  aucun  mal.  » 

Louis,  de  son  côté,  pensa  judicieusement  quil  n'y 
avoit  que  deux  raisons  qui  dussent  le  décider  à  se 
mettre  pour  la  première  fois  en  campagne  :  l'une, 
qu'on  pût  exécuter  quelque  entreprise  considérable; 
l'autre,  que  les  ennemis  ayant  pénétré  dans  le  royaume, 
il  fût  dans  le  cas  de  s'opposer  à  leur  progrès,  et  d'ani- 
mer les  peuples  par  sa  présence.  «  Nous  sommes  bien 
'(  loin  du  premier  {;as,  marqua-t-il  au  général  (i6sep- 
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((  tembre)  :  ainsi  je  ne  niV  arrête  point.  A  l't^gard  du 
«  second,  nous  en  sommes  peut-être  fort  proches  ; 
«  mais  il  n'arrivera  peut-être  pas,  par  les  bonnes  dis- 
«  positions  où  vous  me  paroissez  être  :  ce  que  je  de- 
«  sire  beaucoup,  quoique  sûrement  tout  mon  dê- 

«  sir  seroit  d'être  à  la  tête  de  mon  armée Il  no 

«  faut  que  quatre  jours  pour  partir,  et  six  pour  al- 
«  1er  à  Strasbourg  :  toutes  les  lettres  nécessaires  sont 

«  écrites Jusques  à  la  fin  du  mois  je  serai  bien 

«  perplexe,  et  comme  l'oiseau  sur  la  branche.  Dans 
«  le  courant  du  prochain,  je  serai  un  peu  plus  tran- 
(c  quille,  mais  je  désirerai  de  vieillir  à  un  point  inex- 
«  primable,  et  dans  les  suivans  j'apporterai  tous  mes 
«  soins  pour  ne  pas  retomber  une  troisième  fois  dans 
«  le  même  état.  » 

Telle  étoit  l'ardeur  de  Louis  xv.  Elle  n'eut  pas  lieu 
d'éclater  si  tôt,  parce  que  les  ennemis  se  retirèrent  : 
elle  contribua  infiniment,  dans  les  campagnes  sui- 
vantes, au  succès  des  armes  françaises.  Depuis  que 
ce  prince  avoit  donné  sa  confiance  au  maréchal  de 
Noailles,  et  qu'il  écoutoit  volontiers  la  vérité,  son 
ame  prenoit  l'essor,  son  esprit  se  portoit  aux  choses 
utiles  :  les  grands  objets  du  gouvernement  fixoient 
son  attention;  il  s'accoutumoit  au  travail,  il  sentoit 
ce  qu'un  souverain  doit  à  l'Etat;  il  ai  moi  t  ses  peuples, 
il  désiroit  leur  amour  et  leur  estime,  il  s'eftorçoit  de 
les  mériter.  L'histoire,  qui  dissipe  les  préjugés  et  qui 
répare  les  injustices  des  contemporains,  ne  refusera 
point  à  Noailles  cet  éloge  glorieux  d'avoir  ambitionné 
plus  que  tout  le  reste  le  mérite  de  servir  l'Etat,  en 
éclairant  le  Roi,  en  lui  inspirant  des  vues  et  des  sen- 
timens  dignes  du  trône. 
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Aussi  ëtoil-il  en  butte  aux  traits  de  la  méchanceté 
et  de  l'envie.  On  craignoit  son  zèle,  on  haïssoit  sa 
franchise,  on  exagéroit  ses  défauts,  on  lui  imputoit 
des  fautes,  on  employoit  tous  les  manèges  secrets 
pour  le  décrier.  Nous  avons  vu  une  fausseté  ridicule 
insinuée  contre  lui,  au  sujet  de  la  négociation  avec  le 
roi  de  Sardaigne.  En  remerciant  le  cardinal  de  Ten- 
ciu('  de  l'avis  qu'il  en  avoit  reçu,  il  décharge  son 
cœur  sur  les  cabales  de  cour,  et  sa  lettre  (du  i4  mai) 
oflre  matière  d'instruction.  En  voici  quelques  traits  : 

«  Il  n'y  a  plus  de  vrais  citoyens  :  quiconque  prê- 
te tend  l'être  doit  s'attendre  à  avoir  bien  des  ennemis, 
«  et  même  à  être  tourné  en  ridicule.  On  ne  m'a  em- 
«  ployé  à  rien,  que  lorsque  la  difliculté  des  affaires 
«  en  rendoit  le  succès  périlleux  pour  ceux  que  l'on 
«  en  chargcoit.  Je  m'y  suis  livré  sans  réserve;  je 
«  continuerai,  je  ferai  de  mon  mieux  :  Dieu  et  le  Roi 
«  feront  le  reste.  Je  suis  dans  un  âge  à  souhaiter  et 
«  à  craindre  peu  de  choses;  et  ma  santé,  que  les  fa- 
«  tiguesde  la  guerre  afToiblissent  tous  lesjours,  m"a- 
«  vertit  d'être  plus  occupé  de  l'avenir  que  du  prê- 
te sent.  C'est  ce  qui  fait  que  je  méprise  souveraine- 
«  ment  tous  les  efforts  de  l'envie,  de  l'intrigue  et  de 
«  la  cabale....  Je  serois  bien  tranquille  à  tous  égards, 
«  si  le  Roi  connoissoit  toujours  la  vérité.  Il  l'aime  : 
«  jamais  prince  n'a  eu  des  intentions  plus  pures  ni 
«  plus  droites.  Dieu  lui  a  donné  le  discernement, 
K  qui  est  la  qualité  des  rois;  mais  la  fausseté  l'envi- 

(i  De  TencLn  :  Pierre  de  Guurin  de  Tcncin,  arclievcqiie  d'Embiuii 
en  17^4,  cardin.'.l  en  1729,  arc!ievè<jne  de  Lyon  en  1740,  conimandciu 
de  Tordre  dn  Saint-Esprit,  proviseur  de  Sorbonne,  ministre  d'Etat,  ne 
.\  Gienohlr  en  1679,  mort  h  Lyon  en  1758 
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«  ronne,  et  il  peut  être  surpris.  Je  crains  d'ailleurs 
u  qu'il  ne  se  défie  trop  de  lui-même;  et  je  voudrois, 
«  pour  lui  et  pour  le  bien  de  son  Etat,  (ju'il  s'écoutât 
u  plus,  et  qu'il  écoutât  quelquefois  un  peu  moins 
«  les  autres. 

((  Je  parle  à  cœur  ouvert  à  Votre  Eminence  plus 
«  que  je  ne  l'ai  jamais  fait  :  mais  je  suis  assuré  desadis- 
u  crétion,  et  la  preuve  qu'elle  vient  de  me  donner  de 
(i  son  amitié  m'a  paru  exiger  ce  retour  de  la  mienne. 
«  Au  reste,  je  ne  rougirai  jamais  de  ce  que  je  lui  ai 
«  avancé  dans  ma  lettre.  » 

Il  est  certain  que  l'esprit  d'intrigue  prenoit  tous  les 
jours  de  l'activité;  que  la  bonté  facile  de  Louis  xv, 
et  sa  défiance  de  lui-môme  plutôt  que  sa  confiance 
en  autrui,  l'exposoient  à  de  fausses  démarches;  et 
que  les  fautes  capitales,  déjà  commises  en  plusieurs 
genres,  donnoient  lieu  de  craindre  des  fautes  encore 
plus  funestes.  Le  maréchal  deNoailles  s'efforcoit  d'en 
garantir  le  Roi  :  il  l'exhortoit  à  réfléchir  sur  la  con- 
duite des  afifaires,  et  sur  le  caractère  des  ministres. 
«  Je  supplie  Votre  Majesté,  lui  dit-il  dans  une  lettre 
((  (du  ^3  août),  de  faire  attention  à  un  principe  que 
«  je  crois  incontestable  :  c'est  qu'il  n'arrive  presque 
«  aucun  malheur  qui  n'ait  une  cause  que  la  prudence 
K  pouvoit  prévoir  et  prévenir,  et  que  l'examen  de  ces 
(t  causes  est  le  moyen  le  plus  capable  de  prévenir  de 
«  nouveaux  malheurs  dont  on  est  menacé.  J'ai  fait 
«  usage  de  la  liberté  et  de  l'ordre  même  que  m'a 
u  donné  Votre  Majesté  de  lui  dire  la  vérité-,  mais  je 
«  ne  lui  en  ai  encore  point  dit  de  si  essentielle.  »  Peu 
de  règnes  ont  fourni  autant  de  matière. à  de  pareilles 
réflexions. 
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Dès  le  commencemeiil  de  celle  guerre,  la  France 
avoit  mal  pris  ses  mesures,  faute  de  prévoir  les  évé- 
nemens.  Le  projet  spécieux  de  détruire  la  maison 
d'Autriche ,  dont  Tancienne  ambition  ne  pouvoit  plus 
faire  ombraj^e ,  ëtoit  le  moyen  de  réveiller  la  haine, 
la  jalousie  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  pour  la 
monarchie  française.  En  débutant  comme  auxiliaires 
d'un  prince  foible,  on  s'exposoit  évidemment  à  sup- 
porter soi-même  presque  tout  le  poids  d'une  guerre 
longue  et  périlleuse,  où  les  eflorts  des  ennemis  dé- 
voient être  bientôt  excités  par  de  violentes  passions. 
Il  falloit  au  moins  avoir des  forces  sulîisanles;  et  1  é- 
conomie  du  cardinal  de  Fleury  avoit  mis  des  obsta- 
cles au  succès.  En  se  reposant  sur  Talliance  du  roi  de 
Prusse  après  sa  conquête  de  Silésie,  il  falloit  se  mettre 
en  état  d'exécuter  les  plans  concertés  avec  lui  :  et  l'on 
eut  bientôt  lieu  de  croire  qu'il  se  sépareroit  de  ses  al- 
liés, dont  il  étoit  mécontent.  Cette  résolution,  qu'il 
exécuta  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins,  occasionée 
surtout  par  les  fautes  de  nos  ministres  et  de  nos  gé- 
néraux, avoit  rendu  la  reine  de  Hongrie  aussi  for- 
midable qu'elle  étoit  auparavant  malheureuse.  L'An- 
gleterre se  livroit  avec  ardeur  au  désir  d'abaisser  la 
France ,  et  milord  Carteret  i;,  ministre  de  Georges  ii, 
n'épargnoit  rien  pour  armer  contre  nous  de  nouveaux 
ennemis.  La  Hollande  devoit  suivre  infailliblement 
cette  impulsion.  Peu  de  troupes  en  bon  état,  peu 

{\)  Milord  Carteret  :  Depuis  lord  Grauvilie. 
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d'hommes  habiles  dans  les  affaires,  peu  de  ressources 
dans  les  finances,  peu  ou  point  de  crédit  dans  les 
cours,  les  peuples  décourages,  les  frontières  me- 
nacées d'une  invasion,  combien  de  sujets  d'alarmes 
pour  le  royaume  ! 

Il  falloit  joindre  les  armes  à  la  politique.  Le  maré- 
chal de  Noailles  possédoit  les  deux  talens.  Une  im- 
mense carrière  s'ouvrit  à  son  zèle  :  les  grands  projets 
vinrent  de  lui,  les  négociations  les  plus  importantes 
furent  dirigées  par  lui ,  et  il  servit  encore  mieux  dans 
le  cabinet  qu'à  la  tête  des  armées. 

Si  l'on  avoit  suivi  au  commencement  ses  conseils, 
ou  plutôt  si  on  l'avoit  employé  pour  l'exécution ,  on 
auroit  sans  doute  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne  une 
alliance  qu'il  regardoit  comme  essentielle,  et  qui  l'é- 
toit  réellement;  car  le  maître  des  Alpes  devient  tôt 
ou  tard  le  principal  arbitre  de  la  guerre  en  Italie.  La 
cour  de  Turin,  naturellement  méfiante  par  politique, 
fétoit  davantage  depuis  la  paix  de  Vienne,  conclue 
sans  sa  participation  par  le  cardinal  de  Fleury.  L'es- 
time, mêlée  de  sentimens  d'amitié,  du  roi  Charles- 
Emmanuel  et  de  son  ministre  pour  le  maréchal  de 
Noailles  pouvoit  seule  faciliter  le  succès  de  la  négo- 
ciation, comme  elle  avoit  aplani  alors  une  foule  de 
difficultés.  On  négligea  ce  moyen,  on  s'y  prit  mal, 
on  échoua. 

Le  roi  de  Sardaigne  proposa  deux  plans  :  le  pre- 
mier, de  laisser  à  la  reine  de  Hongrie  le  Mantouan  et 
le  Crémonais,  d'assurer  à  l'infant  don  Philippe  Parme, 
Plaisance,  et  une  partie  du  Lodésan,  et  de  prendre 
pour  lui-même  le  reste  du  Milanais,  avec  le  titre  de 
roi  de  Lombardie-,  le  second,  supposé  que  la  Reine 
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n'acceptât  point  le  premier,  de  laisser  à  Tintant  Parme, 
Plaisance,  la  Sardai^ne  et  la  Savoie,  et  de  garder  tout 
le  iMilanais  et  le  ÎMantoiian,  avec  le  même  titre  '  . 
Ces  plans  furent  communiqués  au  mois  de  juin  l'j^i. 
Quoique  la  cour  les  trouvât  déraisonnables,  comme 
le  roi  de  Sardaigne  avertissoit  qu'il  suivoit  une  négo- 
ciation avec  l'Angleterre,  comme  il  prenoit  un  ton  de 
hauteur,  et  qu'on  sentoit  l'importance  de  le  gagner, 
Louis  penchoit  à  le  satisfaire.  Mais  il  étoit  au  fond 
prévenu  contre  ce  prince.  «  Si  nous  réussissions  de 
«  votre  côté,  écrivoit-il  au  maréchal  de Noailles,  rien 
«  pour  lui,  roi  de  Sardaigne,  que  ce  que  la  reine  de 
«  Hongrie  voudra  bien  lui  céder;  et  si  vous  vous  si- 
«  gnez  quelque  chose  (ce  que  je  ne  crois  pas  prêt), 
tt  je  vous  prie  que  les  Anglais  n'y  soient  pour  rien.  » 
On  se  flattoit  alors  que  les  armes  ou  les  négocia- 
tions changeroient  en  Allemagne  l'état  des  affaires. 
On  fut  bientôt  détrompé;  mais,  loin  d'en  avoir  plus 
de  ménagemens  pour  Charles-Emmanuel,  on  lui  en- 
voya un  projet  de  traité  dont  il  ne  devoit  pas  être 
content  2)^  et  l'on  résolut,  s'il  ne  le  signoit  point, 
de  se  liguer  contre  lui  avec  l'Espagne  3  .  L'ambassa- 
deur de  France  à  Turin  fit  espérer  que  tout  alloit 
réussir,  qu'il  y  auroit  fort  peu  de  changemens  au  pro- 
jet. Louis  XV  en  jugea  mieux  par  la  conduite  de  l'am- 
bassadeur de  Sardaigne.  Ce  ministre,  quelque  temps 
après,  déclara  que  son  maître  venoit  de  conclure,  le 
i3  septembre,  avec  l'Angleterre  et  la  reine  de  Hon- 
grie'4  .  Le  maréchal  de  Noailles,  instruit  par  des  let- 
tres de  la  main  du  Roi ,  fut  d'autant  plus  affligé  de  ces 

t)  Leiire  du  Roi  au  uiaieclial  de  Nuaillcs  ,  4  <-'i  '9  juin.  (M.)  —  (a)  Id. . 
f'f  juillci.  LM.)  —  (3,  f(l. ,  i8  aoûi    (M.)  —  (4^  Id. ,  17  septembip     M.} 
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nouvelles,  qu'il  en  prévoyoit  les  conséquences.  La 
négociation  auroit  tourné  autrement,  si  elle  eût  été 
bien  conduite. 

Les  vues  trop  courtes  ou  les  plans  mal  digérés 
du  gonverneraent  exposoient  l'Etat  à  manquer  bien- 
tôt de  ressources  dans  une  conjoncture  si  critique. 
Noailles  crut  devoir  présenter  au  Roi  des  réflexions 
générales,  pour  le  mettre  sur  les  voies  des  vérités 
particulières  dont  la  connoissance  pouvoit  prévenir 
de  grands  maux.  Il  loi  fait  remarquer  dans  une  lettre 
(20  décembre)  deux  sources  des  malheurs  f[u'on  a 
déjà  essuyés.  La  première  est  que  le  gouvernement 
n'a  eu  jusqu'alors  ni  principes  ni  objets  fixes;  qu'on 
s'est  presque  toujours  conduit  sans  examiner  le  point 
d'où  Ton  partoit,  celui  où  l'on   vouloit  arriver,  et 
quelle  étoit  la  nature  des  engagemens  que  l'on  con- 
tractoit,  quelles  en  pouvoient  être  les  suites  ;  que  l'on 
a  délibéré  lorsqu'il  falloit  agir;  que  l'on  est  tombé 
dans  de  pernicieuses  incertitudes;  que  l'on  n'a  fait 
que  des  efforts  insuffisans,  ou  tardifs  et  inutiles  :  tout 
cela,  faute  d'avoir  un  plan  général.  La  seconde  cause, 
qui  vient  en  partie  de  la  première,  est  le  discrédit  du 
gouvernement  dans  lespays étrangers: de  là  l'éloigne- 
ment  marqué  de  plusieurs  puissances  pour  contracter 
avec  nous.  Noailles  conjure  le  Roi  d'y  mettre  ordre, 
déparier,  de  décider,  de  prescrire  à  ses  ministres  ce 
qu'ils  doivent  faire,  d'exiger  d'eux  ce  plan  général,  au- 
quel toutes  les  opérations  particulières  doivent  se  rap- 
porter :  (c  Ce  seroit,  dit-il,  la  fonction  d'un  premier 
«  ministre,  si  Votre  Majesté  avoit  la  foiblesse  iWm 
«(  avoir  un,  et  qu'elle  ne  voulût  pas,  comme  elle  le 
u  doit,  s'en  servir  à  elle-même.  »  (On  auroit  pu  citer 


DU    UUC    DE    iNOAM.I.hS.     |l74^]  •V'jr» 

|)oiir  exemple,  h  cet  éi^ard ,  le  roi  de  Prusse,  et  pour 
preuve  ses  premiers  succès.  ) 

Le  maréchal  joint  à  sa  lettre  un  mémoire  sur  la  na- 
ture du  plan,  tout  à  la  fois  politique  et  militaire,  dont 
il  établit  la  nécessité  :  il  demande  (jue  clia((ue  ministre 
soit  obligé  d'en  proposer  un ,  «  parce  qu'il  y  auroil  trop 
"  de  danger  pour  le  Roi  et  pour  l'Etat  à  ne  faire  usage 
«  que  des  lumières  d'un  seul ,  et  trop  de  présomption 
«  à  qui  entreprendroit  de  se  charger  seul  d'un  si  pe- 
((  sant  fardeau  :  d  ailleurs  chacun  ayant  travaillé  sur 
«  la  matière ,  la  possédera  mieux,  et  sera  plus  en  état 
«  de  la  discuter  et  de  la  suivre  dans  les  différens  dé- 
«  tails  ([iii  peuvent  être  de  son  département.  »  Il 
désire  qu<3  tous  ces  plans  soient  lus  dans  le  conseil, 
que  le  Roi  décide  sur  celui  qu'il  jngera  préférable, 
ou  qu'on  adopte  ce  que  tous  offriront  de  meilleur, 
pour  en  former  un  qui  fixe  les  principes  du  gou- 
vernement. 

On  ne  peut  douter  que  la  mobilité  des  principes, 
l'incertitude  des  vues,  les  fréquentes  variations  de 
système,  le  peu  de  concert  et  quelquefois  l'opposi- 
tion entre  les  ministres,  n'aient  entraîné  de  tout  temps 
la  plupart  de  nos  infortunes.  Il  étoit  plus  facile  d'en 
montrer  la  source  que  de  la  tarir.  Noailles  fit  tout  ce 
qu'on  pouvoit  attendre  de  sou  zèle  :  à  force  de  repré- 
sentations et  d'instances,  il  donna  en  quelque  sorte 
du  nerf  au  gouvernement-,  il  excita  sans  cesse  à  pré- 
voir, à  combiner,  à  prendre  de  meilleures  mesures. 
«  Si  je  parois  craindre  des  malheurs,  disoit-il  auKoi 
«  (lettre  du  i'î  décembre  ),  c'est  de  loin,  lors({u'oii 
((  peut  encore  et  cpi'on  doit  les  pr(;venir.  Votre  Ma- 
«   jesté  éprouvera  ((uc  je  les  crains  moins  qu'un  autre 


«  peut-être  lorsqu'ils  se  feront  sentir,  et  qu'il  s'a^'ira 
«  d'y  remédier.  » 

Dans  la  nécessité  de  soutenir  vigoureusement  ia 
guerre  pour  la  finir  avec  honneur,  il  falloit  négocier 
et  combattre  :  on  avoit  besoin  d'alliés  contre  une  ligue 
très-redoutable.  Des  raisons  particulières  dévoient  in- 
téresser la  France  au  sort  de  l'empereur  bavarois  :  si 
le  maréchal  ne  les  avoit  pas  fait  valoir,  n'y  avoit  pas 
insisté  avec  force,  le  ministère,  ne  sentant  que  le 
fardeau  de  l'alliance  du  malheureux  Charles  vu,  l'eût 
probablement  abandonné,  au  risque  de  s'attirer  sur 
les  bras  toutes  les  forces  de  l'Empire.  Louis  xv  prit 
le  parti  qu'exigeoit  la  politique  ainsi  que  l'honneur. 
Chavigny  i  ,  son  ambassadeur  en  Portugal ,  se  trou- 
voit  alors  en  France.  On  le  chargea  d'aller  à  Franc- 
fort, pour  traiter  avec  l'Empereur  sur  divers  objets  5 
on  lui  ordonna  de  recevoir  en  passant  ses  instructions 
de  Noailles,  qui  étoit  encore  à  l'armée. 

Celui-ci  connut  d'abord  le  mérite  du  négociateur, 
lui  donna  sa  confiance  et  son  amitié,  l'aida  par  ses 
conseils,  et  fut  comme  l'ame  de  la  négociation  dont 
nous  allons  voir  le  succès.  Chavigny  arriva  le  21  oc- 
tobre 1-43  à  Francfort.  Leur  correspondance  dura 
jusqu'à  la  mort  de  l'Empereur,  en  janvier  1745. 

Il  étoit  temps  de  finir  les  incertitudes  de  ce  prince. 
Le  roi  d'Angleterre  avoit  agi  fortement  pour  l'attirer 
dans  la  ligue  contre  la  France  :  on  lui  olîVoit  la  res- 
titution de  ses  Etats ,  pourvu  qu'il  renonçât  à  ses  droits 
sur  la  succession  autrichienne,  et  qu'il  s'unît  aux  al- 
liés,  lui  et  l'Empire;  on  lui   proposoit   même  d'é- 

(i)  Clun'ii^ny  ■  N.  Bontliillirr  ,  iiKirquis  de  Chavicny.  ]i  fut  lonp-tcnij)* 
am}»;i!<s.'irlciir  en  Suisse. 
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cluini,'er  la  Bavière  [)oiir  l'Alsace,  la  Fraiiclie-Comlc 
et  la  Lorraine,  dont  on  formeroit  un  royaume  après 
les  avoir  conquises.  (  A  quel  point  les  ennemis  pous- 
soient  leur  orj^ueil  et  leurs  espérances!  )  On  lui  eût 
prodigué  l'argent,  et  il  manquoit  de  tout.  Sa  cour 
affamée  désiroit,  en  général,  qu'il  embrassât  ce  parti. 
Quoiqu  il  en  lût  éloigné  par  son  attachement  au  roi 
et  par  sa  confiance  en  Noailles ,  les  circonstances  pou- 
voient  l'y  entraîner,  comme  elles  l'avoient  forcé  pen- 
dant la  campagne  à  se  déclarer  neutre  dans  l'Empire. 
C'étoit  un  grief  de  notre  ministère  contre  lui  :  de  son 
côté,  il  avoit  des  griefs  contre  la  France  5  et  tout 
sembloit  tendre  à  une  rupture  plutôt  c[u'à  une  con- 
ciliation. {Lettre  de  C/iavignj-  cm  Roi,  du  3i  oc- 
tobre. ) 

Mais  si  l'Empereur  prit  d'abord  le  ton  de  plaintes 
avec  Cbavigny,  cet  habile  négociateur  dissipa  bien- 
tôt ses  préventions,  La  boime  foi  rendit  les  confé- 
rences moins  épineuses.  La  difficulté  n'étoit  plus  de 
savoir  si  l'union  subsisteroit  entre  les  deux  cou- 
ronnes :  il  s'agissoit  d'entretenirla  maison  etles  troupes 
impériales.  On  demandoit,  pour  les  seules  dépenses 
de  la  cour,  cinq  millions  six  cent  mille  livres;  quant 
aux  troupes,  on  laissoit  au  Roi  le  pouvoir  d  en  dé- 
terminer le  nombre,  mais  on  désiroit  le  porter  beau- 
coup plus  haut  que  la  France  ne  le  vouloit. 

Chavigny  employa  toute  sa  prudence  à  ménager 
d'une  part  l'esprit  de  ce  prince,  qui  souvent  passoit 
dans  ses  vues  particulières  les  bornes  de  la  possibi- 
lité 5  et  de  l'autre  les  intérêts  du  Roi,  qui  avoit  à  sup- 
porter d'énormes  dépenses.  Il  écrivit  à  Noailles  (  26 
octobre  )  :  «  Vous  avez  rendu  à  nos  armes  la  repu  ta- 


«  tion  qu'on  a  voit  tjuasi  voulu  leur  faire  perdre  :  ren- 
«  dez  à  nos  aftaires  l'opinion  qu'elles  ont  perdue. 
«  car  notre  décadence  ne  vient  pas  d'un  autre. prin- 
«  cipe.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  reconnoître  dans 
«  les  lettres  de  Sa  Majesté  Impériale  que  toute  sa 
«  confiance  est  en  vous  et  par  vous.  Ses  dispositions 
«  ne  peuvent  être  ni  meilleures  ni  plus  fermes,  m  II 
lui  envoyoit  copie  de  ses  dépêches,  selon  les  inten- 
tions du  Roi. 

Le  maréchal  fut  étrani,'ement  surpris  du  projet  de 
nous  enlever  trois  provinces,  pour  en  faire  le  partai^e 
de  l'Emperenr  s'il  se  liguoit  contre  la  France.  Sans 
un  témoignage  aussi  respectable  que  celui  de  ce 
prince  vertueux:,  il  n'auroit  pu  le  regarder  que  comme 
un  rêve  de  quelque  imagination  folle.  «  Plus  de  sa- 
«  gesse,  dit-il  (  à  Chavigny,  7  novembre),  et  plus 
«  de  discrétion  dans  les  vues  des  ennemis  me  les 
((  feroit  appréhender  tlavantage.  »  Chavigny  lui  ayant 
parlé  d'une  correspondance  que  l'Empereur  entrete- 
noit  avec  le  roi  de  Prusse,  il  saisit  avidement  l'occa- 
sion, et  lui  demanda  des  éclaircissemenssur  un  point 
si  essentiel.  L'idée  de  renouer  l'alliance  avec  le  con- 
({uérant  de  la  Silésie  l'occupoit  déjà  depuis  quelque 
temps  :  il  l'avoit  proposée  à  Louis  xv  :  le  moment 
favorable  se  présentoit,  et  il  n'avoit  garde  de  le  lais- 
ser échapper. 

Chavigny  n'étoit  ni  moins  vigilant  ni  inoins  actif: 
mais  le  succès  de  sa  principale  commission  dépendoit 
de  l'argent  ({u'on  voudroit  donner  à  l'Empereur,  dont 
les  demandes  étoient  excessives,  relativement  aux 
eflforts  qu'on  pouvoit  faire.  Outre  le  subside  pour  l'en- 
tretien de  sa  cour,  il  vouloit  avoir  un*'  arnK'c  nom- 
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hrc'use,  enlreteiuie  par  la  l'rniice.  Le  Roi  t'vila  saji^e- 
ineiil  de  discuter  les  détails  sur  l'un  et  l'autre  objet: 
il  otlrit  près  de  dix  mi  lions  en  tout  par  année.  J^c 
négociateur  ne  manqua  pas  de  l'aire  valoir  cette  oiî're, 
comme  très-considérable  au  milieu  des  embarras  et 
des  périls  dont  on  étoit  environné. 

Mais  lEmperenr,  qui  s'attendoit  à  autre  chose,  pa- 
rut frappé  J'un  coup  de  foudre.  Il  s'écria,  le  déses- 
poir sur  le  visage  :  «  Que  pensera-t-on  ?  que  dira-t-on? 
«  Mettez-vous  à  ma  place,  à  celle  de  mes  amis,  à 
«  celle  de  mes  ennemis.  Ceux-ci  auront-ils  sujet  de 
«  craindre,  ceux-là  d'espérer?  Mon  honneur,  dont 
<(  je  suis  encore  plus  touché  (]ue  de  la  fortune  de  ma 
«  maison,  est-il  compatible  avec  le  personnage  que 
(i  je  serai  obligé  de  faire?  Resterai-je  à  Francfort, 
(i  ou  n'aurai-je  qu'une  escorte?(  je  ne  dois  pas  appe- 
«  1er  autrement  le  petit  corps  de  troupes  qu'on  me 
((  laisse.)  C'en  sera  du  moins  assez  pour  chercher  l'oc- 
«  casiou  de  me  faire  tuer  :  il  n'y  a  d'autre  remède  à 
«  mes  maux,  ni  d'autre  fin  à  ma  querelle.  »  Le  mi- 
nistre français  avoit  de  bonnes  raisons  pour  justifier 
l'économie  de  sa  cour  :  il  les  représenta  fortement  à 
l'Empereur;  il  adoucit  son  chagrin,  mais  il  ne  le  dé- 
trompa point  de  ses  chimères  de  conquêtes.  (  C/fU- 
vignj  au  liai,  19  novembre.  ) 

Pendant  son  séjour  à  Francfort,  il  tâcha  -de  con- 
noître  les  sentimens  des  divers  princes  d'Allemagne, 
et  il  s'assura  que  plusieurs  étoient  disposés  à  s'unir 
contre  la  reine  de  Hongrie,  pourvu  qu'on  leur  don- 
nât des  subsides.  [1744]  1^  revint  en  France  au  mois 
de  janvier  rendre  compte  de  sa  mission.  De  concerl 
avec  le  niart'chal  de  .Noailles,  il  rédigea  le  plan  d'une 
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ligue  pour  soutenir  l'Empereur.  Quoiqu'elle  diJt  pa- 
roître  éi,'alemenl  utile  et  glorieuse,  les  dépenses  ef- 
frayèrent d'abord.  Le  projet  fut  vivement  combattu 
dans  le  conseil,  surtout  par  le  contrôleur  général. 
Noailles  seul,  par  son  éloquence  et  ses  raisons,  pou- 
voit  le  faire  adopter:  il  en  vint  à  bout,  et  l'on  en- 
voya Chavigny  pour  négocier  la  ligue. 

En  très-peu  de  temps  il  conduisit  les  affaires  au 
point  d'espérer  une  prompte  conclusion.  Le  prince 
Guillaume  de  Hesse,  en  se  déclarant  le  premier,  de- 
voit  donner  le  mouvement  à  d'autres  plus  puissans 
que  lui.  Il  avoit  six  mille  hommes  à  la  solde  de  l'An- 
gleterre :  il  étoit  prêt  à  changer  de  parti.  Le  roi  de 
Prusse,  inquiet  et  jaloux  des  progrès  de  la  reine  de 
Hongrie,  désiroit  de  reprendre  les  armes;  mais,  trop 
habile  pour  se  compromettre,  il  attendoit  que  la 
France  montrât  de  la  vigueur,  et  qu'il  pût  compter 
sur  ses  efforts.  Voyant  la  négociation  sérieusement 
entamée  avec  la  Hesse,  il  découvrit  alors  son  des- 
sein. Il  n'approuvoit  pas  qu'on  fît  entrer  dans  l'al- 
liance projetée  un  nombre  de  petits  princes  dont  la 
foiblesse  ne  pourroit  être  qu'à  charge  ;  il  proposa  une 
voie  plus  courte  et  plus  sûre  :  c'étoit  de  conclure  pré- 
liminairement  et  sans  délai  une  confédération  entre 
lui,  l'Empereur,  l'électeur  palatin  et  le  landgrave 
de  Hesse  (roi  de  Suède  ),  d'après  le  plan  arrêté  en 
France. 

Comme  son  intérêt  passoit  avant  tout,  il  ne  man- 
qua pas  d'observer  qu'il  alloit  courir  les  hasards  d'une 
guerre  qui  pour  être  courte  n'en  seroit  pas  moins 
rude;  qu'ainsi  on  devoit  lui  faire  toucher  au  doigt 
et  à  l'œil  les  sûretés  capal^les  de  le  faire  agir  otlen- 
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sivement,  et  les  avantages  propres  à  le  dëdomniager 
(les  risques  et  de  la  dépense.  Chavii,'ny  fit  entendre 
à  son  ministre,  le  baron  de  Klingraff,  que  les  sûretés 
seroient  une  armée  française  sur  le  Rhin,  une  autre 
sur  la  Meuse,  et  une  puissante  diversion  en  Italie. 
«  C'est  assez,  répondit  le  ministre;  an  moment  où 
((  mon  maître  verra  le  siège  de  Fribourg  entrepris,  il 
«  agira  de  son  côté  avec  quatre-vingt  mille  hommes.  » 
On  n'insista  point  sur  le  reste,  dès  qu'on  crut  être 
assuré  des  bonnes  dispositions  de  Louis  xv. 

Le  but  de  la  ligue  étoit  de  maintenir  les  constitu- 
tions de  l'Empire,  conformément  au  traité  de  West- 
phalie;  de  rétablir  la  paix,  de  procurer  à  l'Empereur 
la  restitution  de  ses  Etats;  de  faire  accommoder  à  l'a- 
miable, ou  par  une  décision  juridique,  les  ditférends 
relatifs  à  la  succession  autrichienne  :  les  confédérés 
dévoient  se  garantir  mutuellement  leurs  possessions 
actuelles,  et  inviter  tous  les  électeurs  à  entrer  dans 
la  confédération.  Depuis  long-lempsle  ministère  fran- 
çais n'avoit  rien  conçu  d'aussi  grand.  Des  lettres  de 
change  de  Paris  de  Montmartel  pour  quinze  cent  mille 
florins,  envoyées  à  Chavigny,  étoient  le  mobde  qui 
accéléroit  les  résolutions  des  Allemands  :  on  ne  pou- 
voit  réussir  qu'avec  l'argent  à  la  main. 

Une  nouvelle  imprévue,  à  laquelle  ce  négociateur 
lui-même  ne  s'attendoit  point,  dissipa  tout  à  coup 
les  espérances  d'un  prompt  succès.  Le  comte  de  Mau- 
repas  »  ,  ministre  de  la  marine,  avoit  réparé,  autant 

(i)  De  Maiirepas  :  ,Ican-Fredeiic  Pheiipcniix  de  Pontctiartrain  ,  comtf> 
de  Maurcpas,  fils  de  JeVômc  Phclipcaiix  ,  comte  de  Pontcliarlrair. ,  mi- 
nistre secrct.-iiie  d''Eiat  de  la  niaiiiie  et  de  la  maison  dn  Roi,  ndininistra 
liii-mèmc  ces  deux  departeniens ,  le  premier  depuis  1733,  le  second  de- 
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qui!  étoit  possible,  la  négli<^ence  du  cardinal  de 
Fleury.  Une  escadre  à  Toulon,  qui,  jointe  à  celle 
d'Espagne,  combattit  glorieusement  les  Anglais,  une 
autre  escadre  à  Brest  en  état  d'agir,  annoncoient  la 
sagesse  de  son  ministère,  mais  ne  suffisoient  pas  contre 
les  forces  maritimes  des  ennemis.  Cependant  le  car- 
dinal de  Tencin  persuada  au  Roi  de  tenter  une  in- 
vasion sur  l'Angleterre,  en  faveur  du  prince  Edouard, 
fds  du  Prétendant.  Le  maréchal  de  Noailles  fut  con- 
sulté, et  désapprouva  le  projet,  dojit  il  prévit  les  con- 
séquences. On  ne  laissa  pas  d'aller  en  avant,  sans  le 
consulter  davantage.  On  rassembla  des  troupes  à  Dun- 
kercpie.  Elles  étoient  sur  le  point  de  s'embarquer  :  le 
comte  de  Saxe  devoit  en  avoir  le  commandement. 
Mais  on  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  d'une  entre- 
prise prématurée,  ([ui  ne  pouvoit  qu'enflammer  la 
haine  des  Anglais  contre  la  France,  soulever  tout  le 
parti  protestant,  et  troubler  l'importante  négociation 
d'Allemagne. 

En  effet,  le  bruit  de  l'armement  altéra  d'abord  les 
dispositions  du  prince  de  Hesse.  Le  ministre  de  Prusse 
représenta  vivement  à  Chavigny  que  le  projet  de  ré- 
tablir les  Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre  étoit  le 
moyen  de  tout  perdre  5  qu'on  y  reconnoissoit  le  fa- 
natisme des  Jacobites;  qu'il  paroissoit  inconcevable 
que  la  France  s'aventurât  ainsi  de  gaieté  de  cœur  pour 
éloigner  d'elle  ses  alliés,  et  ceux  qui  alloient  le  de- 
puis 1^18  11  fut  nomme  ministre  d'Eiat  en  i^33.  Il  perdit  ses  deux  porte- 
feuilles en  1749»  pour  une  clianson  qu'il  avoit  f;iilc  conltc  la  marquise 
de  Poinpadour.  La  favorite  |i'  fit  <;xiler.  Jl  ue  fut  rappelé  aux  affaires 
qu'er.  i^r/J  par  Louis  xvi  ,  qui  le  fit  son  principal  ministte,  quoiqu'il 
;ie  fût  que  niinihlre  d'Elat.  11  mourut  le  ai  nnvcnibic  17S1.  Ji  e'ioil 
fUeuil),!' (Ir  l'Ac.-i.'îeniic  iIit.  sei;  iices. 
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venir;  que,  clans  le  soulèvement  i^énéral  qu'elle  ex- 
citeroit,  chacun  ne  devoit  plus  chercher  que  sa  sûreté 
particulière.  Le  prince  Guillaume  étoit  zélé  protes- 
tant; il  avoit  marié  son  fils  à  une  princesse  d'Ani,^le- 
terre,  qui  apportoit  des  droits  éloignés  h  la  succes- 
sion; il  ne  pouvoit  ni  sacrifier  ces  droits,  ni  mettre 
le  trouble  dans  sa  famille  -,  il  aimoit  mieux  continuer 
à  servir  les  Anglais.  «  Quel  fond  peut-on  faire  sur  la 
«  France,  dit  son  ministre  au  négociateur  français, 
«  si  elle  embrasse  des  projets  mal  entendus,  et  in- 
«  compatibles  avec  ses  alfaires  d'Allemagne?  Que  di- 
«  ra-t-on,  sinon  qu'elle  renouvelle  l'idée  chimérique 
«  de  la  monarchie  universelle,  et,  pour  y  parvenir, 
«  le  système  de  l'accroissement  de  sa  religion?  » 

Chavigny,  d'autant  plus  embarrassé  que  le  minis- 
tère ne  favoit  point  instruit  de  son  dessein,  n'oublia 
aucune  raison  pour  dissiper  ces  inquiétudes  :  il  fit 
espérer  que  les  éclaircissemens  qu'il  recevroit  de  sa 
cour  les  dissiperoient  encore  mieux. 

«  Quelle  différence  de  ma  dépêche  du  12  à  celle 
«  du  i5  !  écrivit- il  au  maréchal  de  Noailles  (  i5 
«  mars).  Dans  la  première,  tout  est  en  train  de  se 
('  faire  avec  le  concours  du  roi  de  Prusse  ;  dans  la 
«  seconde,  tout  est  en  train  de  se  démancher,  faute 
«  du  concours  de  la  Hesse.  Et  pourquoi?  Pour  un 
«  projet  que  je  ne  connois  encore  que  par  la  haine 
«  et  le  mépris  qu'il  excite  contre  nous;  et  je  crain- 
«  drois  plus  le  mépris  que  la  haine....  Cependant  je 
«  ne  me  décourage  ni  ne  me  découragerai.  »  La  du- 
chesse de  Châteaurouxf')  pouvant  beaucoup  sur  l'es- 
prit du  Roi,  et  ayant  du  zèle  pour  le  bien  public,  il 

(i)  De  Chdteauroux  :  Madame  de  La  Touinclie,  duchesse  de  Ciià- 
T.    73.  23 
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lui  cornmiiniqiioit  aussi  ses  réflexions.  Noaiiles  avoii 
ménagé  à  Chavigny  cette  ressource,  qui  malheureu- 
sement n'étoit  point  à  négliger  dans  les  affaires  d'Etat. 

Au  sujet  de  Tentreprise  maritime,  le  maréchal  mar- 
quoit  à  l'ambassadeur  (5  mars)  :  «  Tout  ce  que  je 
((  puis  faire  de  mieux,  c'est  de  n'en  pas  parler,  et 
<(  d'attendre  l'événement.  Le  sort  en  est  jeté  :  ainsi 
<(  dans  peu  nous  serons  instruits  du  succès.  »  Mais, 
pour  tranquilliser  et  ramener  les  Allemands,  il  s'ex- 
pliqua sur  ce  point  de  la  manière  la  plus  judicieuse; 
il  fit  envisager  l'armement  comme  une  diversion  utile, 
même  aux  confédérés  (19  et  9,4  mars)^  il  dit  que  l'An- 
gleterre ne  gardant  plus  aucunes  mesures  avec  la 
l'rance,  insultant  nos  ports,  attaquant  nos  vaisseaux, 
joignant  les  hostilités  aux  menaces,  le  Roi  n'avoit  plus 
de  ménagemens  à  garder  à  son  égard;  qu'il  devoit 
faire  éclater  son  ressentiment  5  qu'en  faisant  craindre 
aux  Anglais  une  diversion  qui  les  obligeât  de  réser- 
ver pour  leur  propre  défense  une  partie  de  leurs 
troupes,  il  servoit  la  cause  commune,  et  n'avoit  en 
vue  que  le  rétablissement  de  la  paix,  loin  de  vouloir 
déranger  le  système  de  l'Europe;  enfin  que  son  princi- 
pal objet  étant  les  affaires  d'Allemagne,  il  étoit  bien 
éloigné  de  toute  entreprise  dont  les  princes  disposés 
à  la  ligue  pussent  avoir  lieu  de  prendre  ombrage. 

Dès  que  les  intentions  de  Louis  xv  furent  mieux 
connues,  la  négociation  se  ranima  j  .  Le  prince  de 
Hesse,  seulement  par  une  sorte  de  bienséance,  of- 
frit au  roi  d'Angleterre  d'aller  en  personne  avec  ses 

teanioiix  ,  muîtrcsse  de  Louis  xv  ,  morte  en  1745.  Elle  ctoit  nec  de  Mallly 
(le  Ncsle  ,  et  avoit  épouse  le  mairjuis  tie  La  Toiirnclle. 
1    M.  de  Ciiavigiiy  au  K>>i  ,  j3  mars.  (iM.y 
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îroupes,  si  le  cas  l'exii^eoil,  (h-iendre  uni;  couronne 
et  une  religion  pour  lesquelles  son  zèle  ne  se  démen- 
tiroit  point;  mais  il  lui  représenta  aussi  ses  devoirs  à 
l'égard  de  TEmpereur  et  de  l'Empire  de  manière  à 
laisser  entrevoir  ses  véritables  intentions.  Le  roi  de 
Prusse  étoit  aljsolument  décidé,  toujours  néanmoins 
à  condition  que  la  France  agît  avec  vigueur,  et  qu'on 
lui  assurât  ce  qu'il  prétendoit.  Il  avoit  fait  partir  le 
comte  de  Rothenbourg,  que  nous  verrons  bientôt 
traiter  avec  le  maréchal  de  Noailles.  Ce  prince  savoit 
prendre  son  parti,  hâtoit  l'exécution,  joignoit  la  pru- 
dence à  l'activité,  prévoyoit  tout,  se  réservoit  des 
ressources  dans  tons  les  événemens,  et  ne  vouloit  pas 
se  donner  des  liens  qu'il  ne  pût  rompre  quand  il  le 
jugeroit  à  propos.  Le  cercle  de  Kœnigsgratz  en  Bo- 
hême, jusqu'à  l'Elbe,  pays  fertile  et  peuplé,  étant 
digne  de  son  ambilion,  l'Empereur  promit  de  le  lui 
abandonner  après  la  conquête  de  la  Bohême 

Les  projets  et  les  dispositions  du  roi  de  Prusse, 
tels  que  Chavigny  les  annonce,  supposent  une  éten- 
due de  génie,  une  force  de  caractère  et  de  courage, 
dont  on  ne  voyoit  nul  exemple  ailleurs.  Dès  que  la 
ligue  seroit  conclue,  que  la  cour  de  Vienne  auroit 
rejeté  les  propositions  de  paix,  que  la  France  auroit 
frappé  les  premiers  coups,  il  devoit  publier  un  ma- 
nifeste, et  marcher  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Si  la  Saxe  balancoit  à  entrer  dans  la  confé- 
dération ,  il  devoit  s'avancer  dans  le  pays,  et  proposer 
le  choix,  ou  d'embrasser  la  ligue,  ou  de  désarmer  les 
troupes.  Une  fois  assuré  de  la  Saxe,  il  vouloit  aller 
droit  à  Prague ,  qui  ne  pouvoit  faire  beaucoup  de  ré- 
sistance; de  là  s'approcher  de  l'armée  impériale,  se 

s>3. 
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porter  même  jusqu'à  Vienne  en  cas  de  besoin.  Il  né- 
gocioit  (le  plus  une  alliance  avec  la  Suède  contre  le 
roi  d'Angleterre,  une  alliance  défensive  avec  la  Rus- 
sie :  il  comptoit  parvenir  à  ce  double  but,  soit  en 
mariant  sa  sœur  avec  Théritier  de  Suède,  soit  par  le 
mariage  déjà  fait,  et  dont  il  étoit  l'auteur,  de  la  prin- 
cesse de  Zerbst  avec  l'héritier  de  Russie,  En  un  mot, 
il  raanioit  également  les  armes  et  les  négociations. 
(  Chai'igJiy  an  Roi ,  0.6  mars.  ) 

Chavigny,  au  milieu  de  si  belles  espérances,  reçut 
encore  une  nouvelle  capable  de  les  faire  évanouir. 
L'entreprise  d'Angleterre,  que  les  vents  ne  permi- 
rent pas  d'exécuter,  relardoit  nécessairement  le  siège 
de  Fribourg,  parce  qu'il  avoit  fallu  rassembler  en 
Flandre  beaucoup  plus  de  troupes  qu'on  n'auroit  dû 
y  en  avoir.  Un  nouveau  plan  de  guerre  étoit  la  suite 
de  cette  démarche.  Comme  le  roi  de  Prusse  parois- 
soit  ne  vouloir  agir  de  son  côté  qu'à  condition  que  le 
siège  de  Fribourg  se  feroit  d'abord,  l'ambassadeur 
crut  voir  la  ligue  rompue.  Il  écrivit  douloureusement 
au  maréchal  de  Noailles  (2  avril)  :  «  Seroit-il  pos- 
«  sible  que  l'on  se  fût  détaché  de  l'objet  le  plus  grand 
u  et  le  plus  essentiel  que  nous  eussions,  enfin  des 
«  moyens  qui  sont  en  nos  mains  pour  terminer  la 
«  guerre  en  moins  de  trois  mois,  et  assurer  au  Roi, 
«  par  une  paix  plus  affermie  que  celle  de  Weslpha- 
(c  lie,  le  règne  le  plus  beau  et  le  plus  glorieux  qu'ait 
«  eu  aucun  de  ses  prédécesseurs!'  » 

On  voit  que  le  négociateur  se  livroit  un  peu  à  l'en- 
thousiasme. Mais  quoique  ses  idées  fussent  trop  vastes 
pour  avoir  un  fondement  assez  solide  en  pareilles 
conjonctures,  la  confédération  projetée  n'en  étoit  pas 
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nioins-roiivrage  d\ine  profonde  politique,  et  ne  pou- 
voit  manquci"  de  produire  de  grands  eilels.  Après 
plusieurs  alternatives  d'espérance  et  de  crainte,  Clia- 
vigny,  toujours  ardent  à  suivre  sa  négociation ,  tou- 
jours mesuré  néanmoins  dans  ses  démarches,  habile 
à  ménager  une  foule  d'intérêts  opposés  entre  eux. 
ayant  de  grandes  dillicultés  à  vaincre  du  côté  de  sa 
propre  cour,  mais  animé  et  alTermi  par  le  zèle  du  ma- 
réchal de  iSoailles,  vint  à  bout  de  concilier  les  es- 
prits-, et  l'union  fut  conclue  entre  l'Empereur,  le  roi 
de  Prusse  comme  électeur  de  Brandebourg,  le  roi  de 
Suède  comme  landgrave  de  Hesse,  et  l'électeur  pa- 
latin. La  résolution  prise  par  Louis  xv  de  se  mettre  à 
la  tête  de  son  armée  de  Flandre  calma  les  inquiétudes 
sur  le  retardement  du  siège  de  Fribourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse,  avant  de  s'engager  en  Alle- 
magne ,  voulut  s'assurer  des  dispositions  de  la  France , 
et  faire  un  traité  pacticulier  avec  elle.  Il  avoit  envoyé 
le  comte  de  Rothenbourg  dans  cette  vue.  Noailles  fut 
chargé  de  la  négociation,  parce  qu'on  manquoit  de 
confiance  pour  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
très-honnête  homme,  mais  qui  avoit  le  malheur  de 
ne  pas  réussir  dans  cette  partie.  Le  maréchal  écrivit 
donc  au  roi  de  Prusse  (  lo  avril)  : 

«  Sire,  c'est  une  des  marques  les  plus  honorables 
«  que  le  Roi  mon  maître  pouvoit  me  donner  de  sa 
«  bonté  et  de  sa  confiance,  que  de  me  charger  de 
«  conférer  avec  M.  le  comte  de  Rothenbourg  sur 
«  l'objet  de  la  négociation  dont  il  est  chargé  de  la 
u  part  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  remis  un  mémoire 
«  qui  ne  renferme  que  les  principes  généraux,  sur 
a  lesquels  il  me  paroît  que  Ton  pourroit  traiter  con- 
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<(  formément  aux  vues  de  Votre  Majesté,  et  à'celles 
«  du  Roi  mon  maître....  Quel  bonheur  pour  moi, 
M  sire,  si  je  puis  servir  d'instrument  à  une  union 
«  ferme  et  stable  entre  deux  rois  dont  Tintelligence 
«  ne  peut  produire  que  les  effets  les  plus  solides, 
«  et  dont  tout  concourt  à  cimenter  pour  jamais  Tal- 
«  liance  et  l'amitié  !  Combien  de  raisons  particulières 
«  ne  pourrois-je  point  alléguer  à  Votre  Majesté,  qui 
«  doivent  me  rendre  d'autant  plus  sensible  à  l'hon- 
«  neur  d'avoir  part  à  un  aussi  grand  ouvrage  !  Mais 
«  je  me  renferme  dans  les  bornes  du  silence ,  en  sup- 
«  pliant  Votre  Majesté  d'agréer  mes  hommages,  et 
«  l'assurance  du  très-profond  respect  avec  lequel  je 
«  suis,  etc.  » 

Dans  le  mémoire  composé  par  le  maréchal ,  et  que 
Louis  XV  avoit  approuvé,  on  proposoit  au  roi  de 
Prusse  l'union  qui  se  négocioit  à  Francfort-,  on  s'en- 
gageoit  à  presser  l'Empereur  de  lui  faire  les  cessions 
de  Bohême  quiseroient  à  sa  convenance;  on  consen- 
toit  à  un  traité  particulier  d'amitié,  d'alliance  et  de 
garantie  réciproque,  comme  Rothenbourg  l'avoit  de- 
mandé. 

La  réponse  de  Frédéric  (  1 2  mai),  écrite  de  sa  main, 
fera  connoître  ses  sentimens  pour  le  maréchal. 

«  Monsieur,  je  ne  saurois  vous  cacher  la  satisfac- 
«  tion  que  je  ressens  de  ce  que  le  roi  de  France  vous 
«  a  choisi  pour  être  l'instrument  qui  va  cimenter  à 
«  jamais  entre  nous  les  liens  de  l'union  la  plus  so- 
«  lide  et  la  plus  indissoluble.  Je  dois  vous  avouer 
«  que  je  remarque  une  différence  sensible  dans  la 
%  façon  dont  s'explique  un  roi  qui  agit  et  qui  voit 
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soi -même,  de  ce  <(u  il  fait  l()rs(|iril  ikî  se  fait  en- 
tentlre  que  par  l'or^'aiie  de  ses  ministres.  Je  ne  puis 
queii  tirer  un  augure  favorable  pour  l'avenir. 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  capable  d'établir  une  confiance 
parfaite  entre  nos  cours,  que  la  façon  sincère  et 
cordiale  avec  laquelle  le  roi  de  France  s'explique 
envers  moi.  J'y  répondrai  toujours  de  mon  côté- 
et  il  est  sûr  que  ce  doit  être  la  base  de  toutes  les 
grandes  entreprises  que  nous  méditons,  puisqu'il 
convient  moins  à  la  guerre  qu'en  toute  autre  oc- 
casion de  dissimuler  l'exacte  vérité,  lorsque  l'on 
doit  régler  des  opérations  les  unes  sur  les  autres, 
et  que  ce  n'est  pas  du  projet  seulement,  mais  de 
l'exécution  surtout,  que  dépendent  les  grandes 
choses  que  nous  autres  avons  à  faire.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire,  monsieur,  à  cette  occa- 
sion, combien  j'ai  applaudi  à  la  sagacité  du  plan 
que  vous  aviez  conçu  à  Dettingen.  Je  puis  vous  as- 
surer que  j'ai  ressenti  la  douleur  la  plusamère,  en 
voyant  que  le  succès  n'en  a  point  été  tel  qu'on  de- 
voit  naturellement  se  le  promettre. 
«  Je  suis  avec  la  plus  parfaite  estime,  monsieur, 
votre  très -affectionné  ami, 

«  Frédéric  » 


Noailles,  par  ordre  du  Roi,  conféroit  secrètement 
avec  Rothenbourg.  Il  représenta  enfin  que  l'inter- 
vention des  ministres  étoit  nécessaire  pour  conclure. 
Mais  i'aflaire  ne  pouvoit  plus  traîner  en  longueur, 
l-'rédéric  ayant  trouvé  le  mémoire  du  maréchal  con- 
forme à  ses  propres  idées,  envoya  bientôt  ses  pleins 
pouvoirs,  que  Rothenbourg  reçut  le  22  mai.  Louis  xv 
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étoit  parti  pour  l'armée.  Le  ministre  prussien  écrivit 
àNoailles,  et  lui  demanda  comment  il  pourroit  s'y 
rendre.  Ce  voyage  eût  fait  infailliblement  transpirer 
le  secret  de  la  iiégociation ,  secret  que  le  roi  de  Prusse 
exigeoit  comme  un  point  essentiel.  Le  maréchal  jugea 
donc  que  le  traité  devoit  se  signer  à  Paris.  On  expé- 
dia des  pouvoirs  au  cardinal  de  Tencin  et  au  contrô- 
leur général;  car  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Amelot,  venoit  d'être  remercié   v. 

Le  roi  de  Prusse  avoit  fait  quelques  changemens 
au  projet  de  traité  qu'il  avoit  reçu  de  France.  Nos 
ministres  en  furent  inquiets,  parce  qu'il  en  pouvoit 
résulter  des  embarras  dans  la  suite.  Mais  le  temps 
pressoit.  Noailles  écrivit  à  Tencin  qu'on  laissoit  à  sa 
prudence  et  à  sa  dextérité  de  se  rapprocher,  autant 
qu'il  seroit  possible,  des  intentions  du  Roi.  Le  car- 
dinal ne  put  rien  gagner  avec  Piothcnbourg,  dont  les 
ordres  étoient  précis.  «  Après  tout,  répondit-il  au 
«  maréchal,  le  point  capital  pour  nous  est  de  finir, 

«  et  de  former  une  liaison  avec  le  roi  de  Prusse 

«  Nous  serons  souvent  exposés  à  des  éclaircissemens  5 
«  mais  qui  sera  plus  propre  que  vous  à  y  remédier?» 
On  signa  le  5  juin. 

Depuis  le  renvoi  d'Amelot,  Noailles  se  trouvoit 
chargé  tout  à  la  fois  du  commandement  militaire  et 
des  affaires  politiques.  Il  termina  les  grandes  négo- 

(i)  .lean-Jacques  Amelot  de  Chaillou  avoit  succédt;,  le  22  février  17^7, 
à  M.  de  Chauvelin^  il  fut  disgracie,  et  reçut  sa  dcrriission  le  26  avril 
1744-  Il  étoit  de  rAcadctnic  française,  et  mourut  le  7  mai  1749- 

Après  la  disgrâce  de  M.  Amelot,  Louis  xv  administra  lui-même  quelque 
temps  les  affaires  etrangèn's  ,  qu'il  se  faisoil  prcientcr  par  le  maréchal 
de  Noailles,  par  Du  Thcil,  premier  commis,  et  par  le  marquis  d'Ar- 
fienson.  Ce  dernier  fut  nommé  ministre  le  18  novembre  i7^4- 
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ciations  qui  étoient  sur  le  tapis,  sans  qu'on  s'aperçût 
à  l'armée  qu'il  eûl  d'autre  objet  à  suivre  que  ceux  de 
la  guerre.  Ce  fardeau  devoit  être  accablant  :  il  fut 
obligé  de  le  soutenir  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 

L'entreprise  projetée  en  vain  contre  l'Angleterre 
avoit  rendu  nécessaire  un  nouveau  plan  d'opérations. 
D'ailleurs  la  frontière  du  côté  de  l'Océan  étoit  en 
mauvais  état-,  les  Anglais  pouvoient  tomber  surDun- 
kerque;  il  auroit  fallu  laisser  un  corps  de  troupes 
considérable  pour  la  sûreté  de  cette  ville  importante  : 
avant  de  pénétrer  chez  l'ennemi ,  on  devoit  se  garan- 
tir d'une  invasion.  Ces  motifs,  que  Noailles  expose 
au  roi  de  Prusse  dans  un  mémoire,  avoient  décidé 
Louis  XV  à  porter  ses  forces  de  ce  côté-là. 

Son  intention  étoit  de  se  mettre  en  campagne  à  la 
fin  d'avril.  Des  pluies  continuelles  rendirent  les  terres 
impraticables  :  les  troupes  ne  purent  camper  avant 
le  i4mai.  On  investit  Menin  le  i8.  Les  pluies  recom- 
mencèrent encore,  et  il  fut  impossible  de  battrela  place 
avant  le  3i ,  quoique  la  tranchée  eût  été  ouverte  d'a- 
bord. Cette  première  expédition  fit  conuoitre  au  Roi 
les  fatigues  de  la  guerre  :  il  anima  les  troupes  par  son 
courage  à  les  supporter. 

A  peine  Menin  s'est-il  rendu,  que  Noailles  envoie 
des  troupes  investir  Ypres.  La  Hollande  avoit  député 
le  comte  de  Wassenaër  pour  faire  des  propositions. 
On  connoissoitla  mauvaise  volonté  de  la  République  : 
on  répondit  avec  fermeté,  et  Ion  alla  en  avant. 

Le  comte  de  Saxe ,  devenu  maréchal  de  France , 
commandoit  une  petite  armée  d'observation.  Posté  à 
Courtray,  dont  on  s'étoit  rendu  maître,  il  écrit  le 
8  juin  au  maréchal  de  JNoailles  ;  «  Je  ne  crois  pas 
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«  que  les  ennemis  passent  l'Escaut;  mais,  supposé 
«  que  j'eusse  tles  avis  cerlains  qu'ils  entreprennent 
«  ce  passag^e,  voulez-vous  que  je  reste  ici,  ou  que  je 
«  passe  la  Lys?  »  Il  écrit  le  9  qu'ils  sont  les  plus  forts 
en  infanterie-,  qu'il  ne  pourroit  se  servir  que  d'une 
partie  de  sa  cavalerie,  à  cause  de  la  nature  du  pays  ; 
qu'ainsi ,  supposé  le  passage  de  l'Escaut  et  la  certitude 
d'être  attaqué,  il  croit  que  le  parti  le  plus  sage  est  de 
mettre  la  Lys  devant  soi,  «  Vous  me  donnez  la  main, 
«  dit-il  ;  cette  seule  position  en  impose,  et  les  enne- 
u  mis  n  oseront  jamais  entreprendre  de  passer  cette 
«  rivière,  d 

Noailles  répond  (10  juin),  après  avoir  demandé  les 
ordres  du  Roi,  qu'on  doit  éviter  par  tous  les  moyens 
possibles  de  paroître  se  retirer  aux  approches  de  l'en- 
nemi ;  qu'il  va  faire  ses  arrangemens  pour  le  siège 
d'Ypres,  de  manière  à  pouvoir  renforcer  en  cas  de 
besoin  le  comte  de  Saxe  de  trente  bataillons,  et  d'au- 
tant d'escadrons.  «  De  votre  côté,  mon  cher  maréchal, 
<(  ajoute-t-il ,  vous  devez  vous  occuper  à  choisir  une 
«  position  avantageuse,  fortifier  votre  camp,  et  for- 
ce mer  tous  les  obstacles  qui  seront  possibles  pour 
«  arrêter  les  ennemis  et  leur  en  imposer.  Je  ne  vous 
((  en  dirai  pas  davantage  ce  soir  :  i!  est  onze  heures, 
«  et  je  suis  depuis  ce  matin  à  cheval.  J'ajouterai  seu- 
'(  lement  que  la  seule  idée  de  vous  voir  rétrograder 
«   inquiète  le  Roi.  » 

C'est  ce  qu'avoit  pressenti  le  maréchal  de  Saxe.  Il 
avoit  déjà  commencé  un  escarpement  pour  mettre 
Tournay  hors  d'insulte.  Cet  ouvrage  fini ,  il  pouvoit 
avec  des  renforts  attaquer  lui-même  l'ennemi ,  et  avoir 
toujours  une  retraite  sous  le  corps  de  la  place.  Eu  le 
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niaiiclant  à  Noailles  (  1 1  juin),  il  ajoute  :  «  Cela  fait 
«  une  disposition  certaine;  car  de  livrer  un  combat 
«  sans  avoir  de  retraite  que  la  rivière  me  paroît  une 
u  chose  hasardde;  et  il  faut  autant  que  l'on  peut,  à 
«  la  i^uerre,  faire  en  sorte  d'en  prendre  ou  d'en  lais- 
«  ser  autant  que  l'on  veut,  » 

Le  même  jour,  INoailles  lui  répond  :  «  J'approuve 
«  et  j'applaudis  aux  dispositions  que  vous  avez  faites, 
«  et  que  vous  vous  proposez  de  faire.  Vous  pouvez 
«  demander  hardiment  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
«  saire,  et  vous  serez  servi  comme  vous  méritez  de 
«  l'être.  »  Il  lui  suggère  de  nouveaux  expédiens-,  il 
lui  annonce  un  renfort;  il  assure  qu'il  se  mettra  en 
état  de  le  joindre  pendant  le  siège  même  d'Ypres, 
jpour  faire  repentir  ces  messieurs  de  passer  fies  ji- 
vières  à  côté  de  Jious ;  il  lui  conseille  enfin  de  ré- 
pandre sourdement ,  e^  en  confiant  le  secret  à  quelque 
indiscret  {ce  dont  il  ne  manque  pas  dans  nos  ar- 
mées), que  le  Roi  a  ordonné  de  fortifier  Courtray, 
afin  d'y  placer  un  dépôt,  son  intention  étant  de  se 
porter  le  long  de  la  Lys  vers  Gand. 

Telles  étoient  l'union  et  la  confiance  mutuelle  des 
deux  maréchaux.  Incapables  de  jalousie,  ils  ne  res- 
piroient  que  la  gloire  de  bien  servir.  Noailles  regar- 
doit  le  comte  de  Saxe  comme  supérieur  à  tous  les 
généraux  de  son  temps;  et  celui-ci  regardoit  toujours 
Noailles  comme  son  maître,  demandoit  ses  avis,  s'em- 
pressoit  à  seconder  ses  desseins.  Tous  deux  pleins 
de  zèle  pour  Louis  xv,  ils  vantoient  ses  premiers  ex- 
ploits avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Le  Français  en 
écrivoit  des  merveilles  au  roi  de  Prusse.  Le  Saxon 
s'exprimoit  ainsi  dans  une  lettre  (4  juin)  au  ministre 
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du  roi  de  Pologne  en  Hollande  :  «  Le  Roi  prend  un 
«  furieux  goût  à  ce  métier-ci,  et  il  me  semble  quil 
«  n'a  jamais  si  bien  connu  sa  puissance.  Eflective- 
u  ment  c'est  un  beau  spectacle,  pour  un  jeune- mo- 
«  narque  que  la  chasse  a  endurci  à  la  fatigue,  de  se 
«  voir  le  maître  d'ordonner  à  une  nation  vigoureuse, 
«  ardente  à  lui  plaire,  et,  plus  que  cela,  à  laquelle 
«  il  veut  plaire.  Le  cardinal  défunt  a  éloigné  le  plus 
«  qu'il  a  pu  ces  objets ,  propres  à  allumer  l'ambition 
«  d'un  monarque  \  mais  les  ennemis  de  la  France  ont 
«  eu  l'imprudence  de  la  réveiller.  Il  seroit  heureux 
((  pour  les  peuples  qu'une  prompte  paix  vînt  éteindre 
«  ce  feu ,  qui  ne  peut  que  croître  en  l'irritant.  »  Cette 
lettre,  dont  le  maréchal  de  Saxe  envoya  copie  à  son 
collègue,  mérite  d'être  citée;  car  l'amour  de  la  paix 
est  un  prodige  dans  les  héros. 

Cependant  Noaiiles  mettoit  tous  ses  soins  à  facili- 
ter au  Roi  la  prise  d'Ypres.  En  examinant  la  place, 
il  reconnut  un  endroit,  à  soixante  toises  du  glacis, 
oîi  l'on  pourroit  s'avancer  sans  être  aperçu.  On  avoit 
projeté  de  faire  la  principale  attaque  d  un  autre  côté; 
mais  le  célèbre  Yallière,  qui  commandoit  l'artillerie, 
et  qu'il  mena  visiter  cet  endroit  à  la  demi-portée  du 
fusil,  convint  avec  tous  les  ingénieurs  que  c'étoit 
par  là  qu'on  devoit  la  faire.  On  eut  l'obligation  de  la 
découverte  au  marquis  de  Beauvau,  homme  distingué 
par  plusieurs  genres  de  mérite.  Le  maréchal  ne  man- 
(jua  pas  de  lui  en  faire  honneur  auprès  du  Roi(',. 
Son  amitié  pour  Beauvau  le  rendit  plus  sensible  que 
tout  autre  à  la  perte  d'un  si  bon  officier,  qui,  blessé 
à  mort  dans  le  chemin  couvert,  dit  à  ses  soldats  : 

(0  Le  marccliul  de  Nouilles  au  Roi,  9  et  ii  juin.  (M. 
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«  Mes  amis,  laissez-moi  mourir,  et  aile/  comi)attrc.  » 
Le  Roi  attendoit  avec  impatience  le  moment  de 
paroître  au  siège.  «  Je  m'en  rapporte  bien  à  vous  et 
K  à  ceux  que  vous  avez  consultés,  écrivit-il  à  Noailles, 
«  sur  le  choix  du  côté  de  l'attaque  d'Ypres.  Vous  fe- 
«  rez  très-bien  de  prendre  vos  arrangemens  en  con- 
«  séquence,  et  au  plus  vite,  car  le  beau  temps  le  de- 
«  mande  à  cor  et  à  cri;  et  quoic{uil  fasse  très-beau 
((  et  bon  ici  (à  Lille),  je  suis  prelà  partir  aussitôt  que 
«  ma  présence  pourra  être  de  la  plus  petite  utilité.  » 
Il  partit  le  i-  juin,  et  la  place  se  rendit  le  26. 

Voici  un  trait  qui  peut  servir  d'instruction.  Le  ma- 
réchal, attentif  à  tous  les  moyens  d'exciter  et  de  pro- 
duire les  talens,  avoit  assemblé  le  corps  du  génie  au 
sujet  du  plan  d'attaque-,  il  avoit  demandé  les  avis  en 
commençant  par  les  plus  jeunes,  et  exigeant  que  cha- 
cun donnai  les  motifs  de  son  sentiment.  Il  écrivit  en- 
suite au  Roi  (i3  juin)  :  «  Je  n'y  aurois  désiré  que  la 
«  présence  de  Votre  Majesté,  dans  la  persuasion  que 
«  rien  n'est  plus  utile  pour  un  roi  que  de  se  faire 
«  rendre  compte  directement  de  ce  qui  concerne  son 
«  service,  et  qu'en  même  temps  rien  n'est  plus  propre 
«  à  exciter  l'émulation.  Ce  sentiment,  à  la  vérité, 
«  sire,  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  politique.  » 
Il  parle  sans  doute  de  la  politique  des  ambitieux, 
dont  le  grand  art  est  d'éloigner  du  trône  les  bons 
conseils,  pour  disposer  de  tout  au  gré  de  leurs  inté- 
rêts et  de  leurs  caprices. 

D'un  autre  côté,  le  roi  de  Prusse,  ([uoique  très- 
disposé  à  remplir  ses  engagemens,  étoit  retenu  par 
des  cabales  de  la  cour  de  Russie,  qui  pouvoient  rompre 
ses  mesures.  Il  envoya  au  maréchal  de  Noailles  un 
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mémoire  sur  cet  objet,  en  le  priant  de  le  donnera 
Louis  XV,  et  de  Tassiiref  qu'il  pouvoit  avoir  des  alliés 
plus  puissans,  mais  qu'il  n'en  aurait  jamais  de  plus 
JidèleSy  de  moins  envieux,  ni  de  plus  attachés  à  sa 
véritable  gloire,  que  lui.  «  L'état  d'incertitude,  ajou- 
«  toit-il ,  où  le  doit  mettre  ma  conduite  le  surprendra 
«  peut-être  :  mais  vous  devez  savoir  que  les  objets 
«  s'alFoiblissent  toujours  dans  l'éloignement,  et  ma 
«  conduite  sera  justifiée  dans  tous  les  cas....  Je  bénis 
u  mille  fois  le  Roi  votre  maître  de  la  résolution  qu'il 
«  a  prise  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il  n'en 
«  falloit  pas  moins  pour  rétablir  la  discipline  perdue 
«  dans  vos  troupes,  et  pour  rendre  l'audace  au  sol- 
«  dat.  Ses  ennemis,  qui  sont  en  grand  nombre,  com- 
«  mencent  à  le  craindre  et  à  le  respecter  5  et  je  suis 
«  pleinement  persuadé  que  plus  il  mettra  de  la  vi- 
«  gueur  et  du  nerf  dans  ses  opérations,  plus  tôt  les  al- 
«  liés  seront  obligés  de  chanter  la  palinodie.  Les  Hol- 
u  landais  me  reviennent  comme  les  grenouilles  dans 
«  la  fable  :  ils  avoient  une  i)ûche  pour  roi  durant  le 
«  ministère  du  cardinal  ;  ils  ont  assez  importuné  les 
«  dieux  pour  qu'ils  méritent  une  cigogne.  Personne 
«  ne  fait  plus  de  vœux  pour  la  prospérité  de  vos  armes 
«  que  j'en  fais.  S'il  ne  teuoit  qu'à  moi,  vous  auriez 
«  pris  vingt  villes  cette  campagne,  et  gagné  trois  ba- 
«  tailles.  Je  vous  prie  en  mon  particulier,  mon  cher 
«  maréchal,  de  me  croire,  avec  la  cordialité  et  l'estime 
«  la  plus  parfaite,  etc.  »  {Lettre  du  roi  de  Prusse, 
28  juin.  ) 

Dans  une  autre  lettre  (du  8  juillet)  :  «  Je  vous  félicite 
«  sur  vos  progrès  en  Flandre,  dit  le  roi  de  Prusse. 
.<  Si  l'armée  des  alliés  ne  se  fortifie  pas  plus  considé- 
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u  rablemcnt  que  l'envoi  des  troupes  anglaises  nui 
(1  passent,  vous  pouvez  encore  faire  de  la  bonne  be- 
«  sogne  ^  car  il  faut  pousser  sa  pointe  tant  que  la  for- 
«  tune  nous  rit.  Je  regrette  beaucoup  M.  de  Beau- 
«  vau,  qui  étoit  d'une  trempe  à  faire  un  excellent 
{(  olHcier.  J'ai  oublié  de  vous  dire  (ju'averti,  comme 
«  je  le  suis,  de  l'indiscrétion  de  la  cour  impériale,  je 
«  ne  trouve  plus  nulle  sûreté  à  comnuuiiquer  avec 
u  elle-,  et  que  si  le  roi  de  France  le  trouve  bon,  nous 
«  ferons  désormais  nos  affaires  entre  nous,  et  on 
«  n'en  donnera  part  à  l'Empereur  qu'au  moment  de 
«  l'exécution.  » 

Avec  cette  politique  vaste,  profonde,  active,  pré- 
voyante, avec  tant  de  forces  et  d'argent,  Frédéric 
conduisant  lui-même  ses  affaires  comme  ses  armées, 
devoit  jouer  un  des  plus  grands  rôles  de  l'Europe.  Il 
envoya  un  mémoire  (si8  juin)  sur  les  opérations  de 
la  campagne,  où  il  proposoit  un  moyen  de  finir  promp- 
tement  la  guerre  :  c'étoit  que  la  France  attaquât  l'é- 
iectorat  de  Hanovre,  lorsqu'il  obligeroit  le  prince 
Charles  à  venir  défendre  la  Bohême  et  la  Moravie. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  aimoit  ses  Etats  d'Allemagne 
plus  que  tout  le  reste,  ne  manqueroit  pas  alors,  selon 
lui,  de  parier  de  paix  ou  de  neutralité;  et  la  reine  de 
Hongrie  perdroit  tout  à  coup  ses  principales  res- 
sources, qu'elle  tiroit  de  la  Bohême,  de  la  Bavière, 
et  des  subsides  d'Angleterre. 

Noailles  voyoit  aussi  les  choses  en  grand,  et  étoit 
fait  pour  les  résolutions  courageuses.  La  prise  d'Ypres, 
en  sept  à  huit  jours  de  tranchée  ouverte,  annoncoit 
une  campagne  terrible  pour  les  ennemis.  Bientôt 
maître  de  la  Knoque,  il  alla  reconnoître  Furnes:  le 
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comte  de  Clerniont^  prince  du  sang,  fut  chargé  du 
siège  de  cette  place,  et  l'ajouta  aux  conquêtes  de 
Louis  XV.  On  triomphoit  d'un  côté,  mais  la  France 
fut  en  péril  de  l'autre. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  avec  environ 
soixante  mille  hommes ,  se  disposoit  à  passer  le  Rhin , 
et  à  pénétrer  dans  le  royaume.  Le  maréchal  de  Coi- 
gny  le  contenoit  par  sa  position,  depuis  Lauterbourg 
jusqu'à  Oppenheim.  Les  troupes  impériales,  sous  les 
ordres]  du  maréchal  de  Sekendorflf,  étoient  retran- 
chées sous  Philisbourg.  Un  mouvement  du  prince 
Charles  engagea  Coigny  à  se  faire  joindre  par  ces 
troupes.  Mais  le  prince  n'en  réussit  pas  moins  dans 
son  projet  :  il  surprit  un  passage  entre  les  postes  des 
Impériaux,  au  commencement  de  juillet-,  il  passa  le 
fleuve  sans  résistance  j  et  Coigny  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  retirer  sous  Weissembourg,  dans 
les  lignes  de  la  Loutre,  afin  de  couvrir  la  frontière. 

Ce  malheur  vint  sans  doute  en  grande  partie  de 
l'extrême  misère  et  du  mécontentement  de  l'armée 
bavaroise,  où  Sekendorfl"  avoit  contre  lui  une  fac- 
tion acharnée  de  gens  qui  ne  savoient  rien,  qui  le 
décrioient  sans  ménagement.  Le  comte  de  Saint-Ger- 
main '.,  alors  otlicier  général  au  service  de  l'Empe- 
reur, et  dont  Chavigny  vantoit  les  talens,  soit  pour 
les  armes,  soit  pour  les  afi'aires,  écrivant  à  ce  mi- 
nistre (il  juillet)  l'état  des  choses,  assuroit  que  la 
faute  tomboit  uniquement  sur  les  subalternes,  nuUe- 

(i;  De  Saint-Germain  :  Louis  Robert,  comte  de  Saint-Germain  ,  fut 
fait  secrétaire  d'Etat  (îc  la  £;nerre  en  1776,  et  quitta  le  ministère  en  1777. 
Des  Mémoires  ont  élci  publics  sous  son  nom.  Les  reformes  qu'il  exécuta 
pendant  son  administration  lui  firent  beaucoup  d'ennemis. 
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ment  sur  les  chefs.  «  Je  suis  persuadé,  dit-il,  cjue 
K  presque  tout  le  monde  écrira  et  contre  M.  de  Coigny 
<(  et  contre  M.  de  SekendorfF  :  c'est  la  coutume  de 
«  toutes  les  armées  qui  n'ont  pas  des  succès  brillans, 
«  et  il  est  ordinaire  à  tous  les  ofïiciers  qui  ne  sont  pas 

«  du  secret  d'être  mécontens Je  ne  me  suis  mêlé 

«  dans  rien ,  parce  c|u'à  mon  ordinaire  je  n'ai  donné 
«  aucuns  conseils,  et  je  me  contente  d'exécuter  le 
«  mieux  qu'il  m'est  possible  ce  qui  m'est  confié.  » 

On  venoit  de  réparer  sinon  le  mal,  du  moins  la 
honte,  en  chassant  les  ennemis  des  lignes  de  Weis- 
sembourg  le  5  du  mois.  Les  Bavarois  s'étoient  signa- 
lés dans  cette  action,  lUie  des  plus  fie res ,  selon  le 
même  oilicier  général,  et  des  plus  vigoureuses  qui 
se  fussent  passées  depuis  long-temps.  Par  là  on  se 
rouvrit  la  communication  avec  l'Alsace,  on  réprima 
laudace  des  Autrichiens;  mais  on  ne  pouvoit  les  em- 
pêcher de  faire  des  courses.  Coigny  fut  même  forcé 
de  leur  abandonner  Hagueneau,  et  le  roi  Stanislas  se 
retira  de  Lunéville,  où  il  n'étoit  plus  en  sûreté. 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption,  le  roi  de 
Prusse  prend  un  parti  digne  de  son  courage.  Il  écrit 
à  Louis  XV,  le  12  juillet  : 

(c  Monsieur  mon  frère,  j'apprends  que  le  prince 
«  Charles  a  pénétré  en  Alsace  :  ceci  me  sulTit  pour 
«  déterminer  mes  opérations.  Je  serai  en  marche  à 
«  la  tête  de  mon  armée  le  i3  d'août,  et  devant  Prague 
«  à  la  fin  du  même  mois.  Je  passe  sur  bien  des  con- 
«  sidérations,  et  je  m'engage  peut-être  dans  un  pas 
«  assez  périlleux  :  mais  je  veux  donner  des  marques 
«  à  Votre  Majesté  de  l'attachement  et  de  l'amitié  que 
<(  j'ai  pour  elle.  Je  regarde  dès  ce  moment  ses  inté- 
T.   ;3.  :^4 
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<(  rets  comme  les  miens,  persuadé  qu'elle  en  agira  de 
a  même  avec  moi,  et  surtout  qu'aucune  considéra- 
«  tion  particulière  ne  pourra  l'obliger  à  m'abandon- 
«  ner  dans  une  guerre  que  j'entreprends  en  grande 
(i  partie  pour  ses  intérêts  et  pour  sa  gloire. 

«  Dans  la  situation  où  je  me  trouve,  je  dois  plus  que 
«  jamais  parler  franchement  à  Votre  Majesté,  nos  in- 
«  térêts  étant  plus  liés  et  plus  indissolubles  que  ja- 
«  mais.  Elle  sent  assurément  que  tout  notre  système 
«  est  fondé  sur  trois  grands  coups  qu'i!  faut  frapper 
«  pour  ainsi  dire  en  même  temps,  dont  le  premier 
«  est  l'invasion  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie  5  le  se- 
K  cond,  la  marche  des  troupes  impériales  et  fran- 
(c  caisesle  long  du  Danube  en  Bavière;  et  le  troisième, 
«  que  je  regarde  comme  l'article  principal ,  est  l'envoi 
«  d'un  corps  de  troupes  dans  le  pays  de  Hanovre.  Je 
«  compte  sûrement  sur  ces  deux  derniers  points, 
«  sans  quoi  je  l'avertis  d'avance  que  toute  notre  be- 
«  sogne  est  perdue. 

«  Je  dois  représenter  encore  à  Votre  Majesté  qu'il 
((  dépendra  en  grande  partie,  du  choix  qu'elle  fera  de 
«  ses  généraux ,  du  succès  qu'auront  ses  entreprises. 
u  Tous  nos  alliés  sont  prévenus  en  faveur  du  maré- 
«  chai  de  Belle-Ile,  et  c'est  un  grand  point  pour  con- 
«  cilier  les  esprits  :  s'il  recevoit  le  commandement 
«  de  l'armée,  et  qu'on  lui  fournît  à  temps  ce  dont  il 
«  peut  avoir  besoin,  je  suis  persuadé  que  le  service 
((  de  Votre  Majesté  en  iroit  mieux-,  et  si  le  maréchal 
«  de  Saxe,  ou  quelqu'un  de  bien  déterminé,  étoit 
«  chargé  de  l'expédition  de  Westphalie,  cela  n'en 
«  iroit  que  plus  rondement.  Je  demande  pardon  à 
((  Votre  Majesté  de  la  liberté  avec  la({uelle  je  lui  parle; 
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«  mais  je  l'assure  que  si  j'ctois  payé  pour  être  assis 
<i  dans  son  conseil,  je  ne  parlerois  pas  autrenienl  : 
«  car,  pour  dire  vrai,  il  vous  faut  à  la  tète  de  vos  ar- 
«  mées  des  généraux  capables  de  soutenir  la  disci- 
«  pline  à  la  rigueur  5  et  Votre  ÎNIajesté  ne  trouvera  pas, 
«  hors  le  maréclial  de  Noailles,  des  sujets  plus  pro- 
«  près  pour  remplir  cet  objet  que  ceux  que  je  viens 
<c  do  lui  proposer. 

«  Je  dois  ajouter  encore  que  la  plus  grande  partie 

«  des  mauvais  succès  que  ses  troupes  ont  eus  en  Ba- 

«  vière  sont  venus  de  ce  que  l'on  vouloit  agir  défen- 

u  siveraent  sur  les  frontières  d'un  pays  ennemi  :  cela 

u  engage  toujours  celui  qui  se  réduit  à  la  défensive 

«  d'être  attentif  à  trop  d'objets,  et  laisse  le  champ 

«  libre  à  son  ennemi  de  former  les  projets  les  plus 

«  audacieux,   et  de  les  exécuter.   Il  vaut  toujours 

«  mieux  agir  ofil'ensivcment,  quand  même  l'on  est 

(c  inférieur  en  nombre  :  souvent  la  témérité  étonne 

«  l'ennemi,  et  donne  lieu  à  remporter  des  avantages 

«  sur  lui.  C'est  ainsi  que  le  grand  Coudé,  M.  de  Tu- 

((  renne,  M.  de  Luxembourg  et  M.  de  Catinat  ont 

«  agi;  et  c'est  en  agissant  pour  la  plupart  du  temps 

«  otfensivement  qu'ils  ont  acquis  cette  gloire  immor- 

«  telle  aux  troupes  françaises,  et  pour  eux  une  ré- 

«  putation  au-dessus  du  temps  et  de  l'envie.  Il  ne 

«  dépendra  que  de  Votre  Majesté  de  remettre  les 

«  choses  sur  le  même  pied  :  elle  nous  a  donné  des 

«  échantillons  de  ce  que  peut  un  prince  éclairé  et 

«  sage  à  la  tête  de  ses  troupes.  Qu'elle  ordonne  à  ses 

«  généraux  de  battre  partout  ses  ennemis,  et  ils  se- 

«  ront  battus.  Mais  il  me  semble  que  je  m'émancipe 

«  trop,  et  que  jenlre  dans  un  détail  duquel  Votre 

.4. 
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«  Majesté  me  donne  des  leçons.  J'espère  qu'elle  ex- 
«  cusera  mes  libertés  en  faveur  de  la  pureté  de  mes 
«  intentions,  et  qu'elle  ne  doutera  point,  après  les 
«  preuves  que  je  vais  lui  donner,  de  l'attachement 
«  avec  lequel  je  suis,  monsieur  mon  frère,  de  Votre 
«  Majesté,  le  bon  frère  et  allié.  » 

Le  roi  de  Prusse  écrivit  de  sa  main  (12  juillet)  au 
maréchal  de  Noailles  une  lettre  encore  plus  longue, 
où  il  insisloit  sur  les  mêmes  choses.  Il  y  ajoutoit  cette 
réflexion  judicieuse  :  «  La  meilleure  économie  d'un 
«  grand  prince  est  de  dépenser  l'argent  à  propos,  et 
u  de  ne  le  point  ménager  dans  les  grandes  occasions. 
«  Si  le  cardinal  de  Fleury  en  avoit  usé  ainsi,  et  qu'il 
«  n'eût  pas  voulu,  par  un  esprit  d'économie  déplacé, 
«  ménager  les  revenus  du  roi  de  France  l'année  ^i 
((  et  4^,  je  ne  veux  point  être  honnête  homme,  ou 
«  la  reine  de  Hongrie  étoit  perdue  5  et  la  durée  de  la 
«  guerre  fait  qu'il  en  a  coûté  à  présent  le  triple  et  le 
((  quadruple  au  Roi  votre  maître.  »  Noailles  avoit 
toujours  pensé  de  même,  quoique  fort  éloigné  des 
dépenses  inutiles  à  l'Etat. 

A  la  nouvelle  de  l'invasion  du  prince  Charles,  Louis 
ne  balança  point  à  voler  au  secours  de  ses  provinces. 
Il  laissa  en  Flandre  environ  soixante  mille  hommes  au 
maréchal  de  Saxe,  et  quarante  mille  dans  les  places, 
depuis  la  mer  jusqu'à  la  Meuse  :  il  se  mit  en  marche 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Sa  réponse  au  roi  de 
Prusse,  qu'il  écrivit  en  chemin,  annonce  une  résolu- 
tion inviolable  d'agir  pour  ses  alliés  plus  que  pour 
lui-même.  Noailles  étoit  chargé  d'expliquer  les  pro- 
jets, les  arrangemens,  et  s'en  acquitta  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante. 
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Il  marque  à  Frédéric  que  la  discipline  est  parfaite- 
ment rétablie  dans  les  troupes  françaises^  que  si  le 
prince  Charles  attend  l'armée,  on  tachera  de  ne  pas 
lui  laisser  passer  le  Rhin  sans  perte  ;  qu'on  passera  le 
fleuve  à  sa  suite,  et  qu'on  mettra  l'Empereur  en  état 
de  rentrer  bientôt  en  Bavière-,  que  tous  les  ordres 
sont  donnés  et  toutes  les  mesures  prises:  que  le  ma- 
réchal de  Belle-Ile ,  conformément  aux  désirs  du  roi 
de  Prusse ,  commandera  le  corps  qui  doit  joindre 
l'armée  impériale  5  que  tandis  qu'elle  s'avancera,  on 
fera  le  siéi^e  de  Fribourg;  qu'aussitôt  après  la  fin  de 
ce  siège  une  partie  des  troupes  ira  prendre  des  quar- 
tiers dans  l'électoral  de  ]NJi;yence,  et  même  dans  celui 
de  Cologne^  et  qu'on  ne  perdra  point  de  vue  le  pro- 
jet sur  celui  de  Hanovre.  Toutes  ses  lettres  confir- 
moient  l'idée  que  ce  grand  prince  avoit  de  lui. 

Il  devance  Louis,  arrive  à  Metz  le  28  juillet,  con- 
fère avec  le  maréchal  de  Belle-Ile ,  qui  en  étoit  gou- 
verneur-, rend  témoignage  des  bonnes  dispositions 
qu'il  a  faites  pour  la  subsistance  des  troupes;  prie  le 
Roi  (29  juillet)  d'abandonner  à  Belle-Ile  et  à  Coigny 
le  soin  des  détails,  afin  d'entretenir  la  paix  et  l'union, 
que  la  jalousie  d'autorité  trouble  si  souvent.  Il  le  pré- 
vient en  même  temps  sur  la  nécessité  de  se  débarras- 
ser des  gros  équipages,  également  dangereux  par  la 
consommation,  et  nuisibles  au  mouvement  des  ar- 
mées. Le  Roi  répondit  sur  cet  article  (3i  juillet): 
«  Je  sais  me  passer  d'équipages 5  et  s'il  le  faut,  l'é- 
«  paule  de  mouton  des  lieutenans  d'infanterie  me 
((  nourrira  parfaitement.  » 

Un  autre  article,  sur  lequel  Noailles  eut  moins  de 
satisfaction,  l'intéressoit  vivement  pour  la  gloire  des 
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armes  françaises.  Coigny,  désespérant  de  pouvoir  se 
soutenir  sur  la  Loutre,  vouloit  se  retirer  sous  Stras- 
bourg. Ce  parti  étoit  humiliant,  et  pouvoit  entraîner 
des  suites  funestes  :  Noailles  n'en  voyoit  point  la  né- 
cessité, il  en  craignoit  les  conséquences.  La  commu- 
nication avec  la  Lorraine  et  les  Evéchés,  par  consé- 
quent avec  les  renforts  qui  arrivoient,  alloit  être 
perdue  :  en  abandonnant  le  passage  de  Saverne,  on 
devoit  s'attendre  que  l'ennemi  s'empareroit  de  cette 
ville;  que  le  prince  Charles,  s'avançant  entre  Stras- 
bourg et  le  détachement  des  troupes  de  Flandre,  se- 
roit  partout  supérieur,  et  pourroit  former  des  entre- 
prises à  son  gré.  C'est  ce  qu'il  représenta  fortement 
au  maréchal  de  Coigny  :  il  lui  envoya  même  jNL  de 
Crémilles  pour  appuyer  ses  raisons  i)-,  il  l'exhortoit, 
en  cas  qu'il  ne  pût  absolument  rester  dans  son  poste, 
à  se  retirer  du  côté  des  montagnes,  et  non  sous  Stras- 
bourg, parce  qu'alors  la  communication  ne  seroit 
point  rompue.  Coigny,  tout  brave  qu'il  étoit,  persista 
dans  son  sentiment  après  avoir  tenu  un  conseil  de 
guerre,  et  alla  camper  à  Bischen. 

Mais  il  éprouva  ce  qu'on  lui  avoit  prédit  :  Saverne 
fut  occupé  sur-le-champ  par  les  Autrichiens.  Alors  il 
quitta  son  camp  de  Bischen,  pour  défendre,  comme 
on  le  lui  avoit  conseillé,  la  gorge  des  montagnes. 

Le  maréchal  de  Noailles  n'avoit  pu  s'empêcher  d'é- 
crire au  Roi  combien  il  lui  paroissoit  étrange  qu'un 
général ,  qui  devoit  recevoir  dans  dix  ou  douze  jours 
nu  renfort  si  considérable ,  se  mît  par  sa  position  hors 
d'état  de  le  recevoir  :  il  souhaitoit  qu'on  lui  envoyât  des 
ordres  pour  l'en  empêcher.  Le  caractère  indulgent  et 

(i)  insliiiclion  pour  M.  de  Cremillps  ,  dn  29  jiiillil.  ^M-, 
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facile  de  Louis  xv  se  ilécouvre  bien  dans  sa  réponse 
(  3i  juillet)  :  «  Vous  deviez  être  sûr  que  M.  de  Coi- 
«  gny  se  retireroit  sous  Strasbourg,  l'ayant  toujours 
«  mandé,  ayant  assemblé  un  conseil  pour  cela,  et  ne 
«  pouvant  subsister  ailleurs,  à  ce  qu'il  dit.  Et  il  faut 
«  que  ce  soit  cette  dernière  raison  qui  l'ait  déterminé 
«  à  ce  parti-là,  car  tout  y  étoit  contraire;  et  je  ne 
(1  présume  pas  assez  mal  de  mon  prochain  pour  croire 
«  qu'en  ce  moment-ci,  où  j'arrive  en  personne  avec 
«  un  gros  détachement  pour  me  joindre  à  lui,  d  au- 
((  très  raisons  puissent  y  avoir  eu  part.  Pour  ce  qui 
«  est  de  l'ordre  (s'il  s'est  retiré  sous  Strasbourg,  et 
«  que  le  prince  Charles  soit  en  force  entre  nous 
u  deux)  de  remarcher  en  avant,  il  me  fait  un  peu  de 
u  peine;  car  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  que 
u  vous  lui  avez  fait  mander,  de  ne  point  hasarder 
«  d'action  jusqu'à  notre  jonction.  Je  vous  lenvoie 
((  pourtant-,  car  vous  et  M.  de  Belle-Ile  devez  en  sa- 
(c  voir  plus  que  moi  sur  pareilles  choses,  » 

Noailles  eut  soin  d  avertir  Coigny  que  l'ordre  du 
Roi  de  se  rapprocher  de  Phalsbourg  ne  devoit  pas  se 
prendre  littéralement;  que  c'étoit  une  de  ces  occa- 
sions oii  il  falloit  se  décider  pour  le  bien  du  service, 
en  écartant  tous  les  motifs  personnels;  que  s'il  avoil 
quelque  scrupule  à  cet  égard,  il  le  prenoit  sur  lui. 
Il  craignoit  une  marche  téméraire;  il  recommandoit 
de  ne  rien  entreprendre  de  trop  hasardeux  ;  il  annon- 
coit  qu'on  chercheroit,  en  cas  de  besoin,  d'autres 
moyens  de  se  joindre.  Ces  inquiétudes  cessèrent  quand 
on  sut  la  nouvelle  position  de  Coigny,  et  on  ne  pensa 
plus  qu'à  chasser  les  Autrichiens, 

Le  Roi  arrive  à  Metz  le  4  août.  Peu  de  jours  après, 


376  [^744]  MÉMoini-i; 

il  y  eut  les  premières  atteintes  cVime  maladie  qui  fut 
pour  lui  l'époque  la  plus  j,^lorieuse,  puisqu'elle  rem- 
plit de  consternation  toute  la  France,  et  fit  éclater 
l'amour  d'un  peuple  innombrable  pour  sa  personne  ''\ 
Noailles  étoit  déjà  en  marche.  Tandis  que  les  troupes 
s'assemblent  à  Schelestadt,  il  va  le  9  conférer  avec 
Coigny.  Ces  deux  maréchaux  af^irent  de  concert, 
comme  si  le  monarque  eût  été  présent. 

Il  étoit  impossible  que  sa  maladie  n'apportât  quel- 
que retardement  aux  opérations.  Cependant  on  s'a- 
perçoit bientôt  de  l'ardeur  qui  anime  les  Français.  Le 
duc  d'Harcourt  commandoit  à  Phalsbourg  un  corps 
séparé  :  il  attaque  le  i3  le  général  Nadasti  à  Saverne, 
et  il  met  en  fuite  les  ennemis.  Le  prince  Charles 
ayant  fait  marcher  une  partie  de  son  armée,  Harcourt 
se  retire  en  bon  ordre,  après  avoir  rasé  les  retran- 
chemens  des  Autrichiens.  Le  prince  repasse  la  Sorn; 
on  se  dispose  à  le  resserrer  vers  le  Rhin. 

Toutes  les  troupes  venues  de  Flandre  avoient  mar- 
ché en  deux  jours  de  Schelestadt,  pour  se  mettre  à 
portée  de  Strasbourg.  Elles  occupent  le  camp  de  Bis- 
chen  le  17  :  Coigny  vient  se  camper  à  leur  gauche, 
et  l'armée  impériale  arrive  au  même  endroit. 

Les  ennemis  étoient  à  trois  lieues  de  là,  sur  les 
hauteurs  de  Brumpt.  On  ne  pouvoit  aller  directement 

(0  Tous  les  poètes  du  temps,  Vollain;,  Racine  fils,  Dcsionches,  Pi- 
ron ,  l'abbé  deBernis,  de  La  Brucre ,  Pcssilier,  Tanevot,  Bret ,  Roy, 
Fréron,  La  Noue,  La  Chaussée,  etc.,  etc.,  chantèrent  la  convalescence  du 
Roi  et  la  joie  de  la  France.  Ces  poésies  furent  recueillies  en  un  volume 
in-B"* ,  imprime  h  Paris  en  l'j^S. 

La  victoire  de  Fontenoy  et  les  conqnctos  de  Louis  xv  excitèrent  un 
long  enthousiasme ,  cl  furent  célébrées  par  toutes  les  muscs  conlcmpo- 
miues. 
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à  eux  ;  on  fait  des  dispositions  pour  les  tourner,  et 
pour  se  mënaj^er  l'occasion  de  les  coml)attre.  Le  9.0, 
ou  passe  la  Sorn  vis-à-vis  de  Iloclifeldt.  On  s'alten- 
doit  à  une  action  :  on  se  met  en  bataille,  on  s'avance 
sur  le  corps  de  Nadasti,  composé  de  cinq  à  six  mille 
hommes  de  troupes  légères;  mais  on  ne  peut  le  join- 
dre. Enfin  on  gai^ne  les  hauteurs  de  Brumpt.  Les  Au- 
trichiens les  abandonnent  sans  combat,  et  se  retirent 
au-delà  de  la  Montre.  On  fait  partir  le  l'i  trois  déta- 
chemens,  pour  attaquer  s'il  est  possible  leur  arrière- 
garde,  et  couvrir  la  marche  de  l'armée. 

Le  lendemain ,  on  force  les  retranchemens  de  Suf- 
felsheim,  on  se  prépare  à  l'attaque  d'Augueheim  : 
mais  les  ennemis  abandonnent  ce  village,  après  y 
avoir  mis  le  feu.  On  marche  en'  avant,  jusqu'à  un 
ruisseau  ({ui  coule  dans  un  ravin  à  travers  des  prai- 
ries marécageuses.  On  se  propose  d'y  attendre  la 
pointe  du  jour,  car  la  nuit  commençoit.  Tout  à  coup 
l'ennemi  fait  une  décharge  générale  :  nos  troupes  y 
répondent.  Le  grand  feu  dans  l'obscurité  elîVaie  les 
chevaux .,  qui  étoient  en  assez  grand  nombre  sur  la 
chaussée,  à  la  suite  des  maréchaux  de  Noailles  et  de 
Coigny  :  ils  se  culbutent  avec  les  cavaliers ,  ils  se  pré- 
cipitent, et  mettent  le  désordre  dans  quelques  rangs. 
Tout  fut  bientôt  réparé.  Les  grenadiers  avoient  été 
inébranlables  :  on  les  voit  franchir  le  ruisseau,  en- 
suite un  second  fossé  défendu  par  un  retranchement; 
passer  sur  les  poutrelles  d'un  pont  dont  l'ennemi  avoit 
ôté  les  madriers;  emporter  deux  espèces  de  redoutes 
qui  défendoient  le  pont  ;  mettre  leurs  fusils  en  ban- 
doulière, parce  qu'ils  étoient  trop  serrés  pour  se  ser- 
vir de  la  baïonnette;  fondre  le  sabre  à  la  main  sur  les 
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grenadiers  ennemis,  les  dissiper,  les  poursuivre.  Ce 
combat  ne  finit  qu  à  dix  heures  du  soir  :  trois  heures 
de  plus  auroient  assuré  une  victoire  complète. 

On  se  rangea  sur  le  champ  de  bataille,  dans  Tes- 
pérance  de  remporter  un  plus  grand  avantage  le  len- 
demain. Mais  les  Autrichiens  se  retirèrent  toute  la 
nuit  à  travers  des  bois  et  des  marais  5  ils  repassèrent 
le  Pihin ,  et  mirent  le  feu  à  deux  ponts  qu'ils  y  avoient. 
Une  partie  de  leurs  grenadiers  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  passer  le  fleuve,  se  répandirent  dans  les  bois.  De 
peur  qu'ils  ne  fussent  massacrés ,  on  promit  des  ré- 
compenses aux  paysans  qui  les  arrêteroient  prison- 
niers. Le  prince  Charles  se  préparoit  depuis  long- 
temps à  la  retraite  :  il  avoit  eu  le  temps  de  mettre  les 
bagages  en  sûreté.» 

>oailles,  dans  la  relation  qu'il  envoya  au  roi  de 
Prusse  (premier  septembre),  fait  l'éloge  des  troupes 
françaises  par  le  simple  exposé  des  faits.  Elles  mar- 
chèrent en  un  jour  de  Brumpt  à  Haguenau  et  Bisch- 
wilier,  de  là  à  Drusenheim  ,  à  Augueheim,  et  encore 
plus  loin;  elles  n'eurent  pas  même  le  temps  de  man- 
ger :  les  détachemens  furent  plus  de  trente  heures 
dans  cette  situation-,  et  loin  que  \es  soldats  murmu- 
rassent, ils  soutinrent  la  fatigue  avec  joie,  dans  l'idée 
qu'ils  alloient  combattre.  Toute  l'armée  passa  bien- 
tôt le  Rhin  sans  obstacle. 

Le  roi  de  Prusse,  craignant  toujours  qu'on  n'agît 
trop  mollement,  avoit  envoyé  depuis  peu  le  maré- 
chal de  Schmettau  auprès  de  Louis  xv,  pour  lui  ex- 
pliquer son  plan  d'opérations ,  et  surtout  pour  lui  faire 
sentir  la  nécessité  d'opérer  avec  vigueur.  Il  l'annonça 
au  maréchal  de  \oailles  (29  juillet),  et  lui  recom- 
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manda  (tant  il  ctoit  impénétrable  dans  ses  desseins 
politiques)  de  ne  point  parler  à  ce  Prussien  de  l'al- 
liance entre  les  deux  couronnes  :  «  Il  n'est  instruit 
«  que  des  opérations ,  dit-il ,  et  je  ne  veux  point  qu'il 
«  soil  informé  du  reste p)  sans  doute  parce  qu'il  se 
défioit  de  l'indiscrétion  de  sa  langue. 

Si  Schmeltau  avoit  voulu  se  rendre  à  l'armée,  comme 
Noailles  l'y  invita  instamment,  il  auroit  vu  qu'on  ne 
pouvoit  avoir  dans  les  conjonctures  plus  de  vigueur 
ni  de  célérité.  11  voulut  rester  à  Metz;  et  là,  se  li- 
vrant à  son  imagination  bouillante,  il  supposa  qu'on 
devoit  détruire  l'armée  du  prince  Charles  ;  il  enfanta 
des  projets  chimériques,  il  cria  qu'on  avoit  perdu  dix 
jours  dans  l'inaction;  il  écrivit  à  Sekendortf  une 
lettre  extrêmement  vive,  où  Noailles  n'étoit  point 
épargné,  et  dont  il  se  répandit  des  copies-,  il  com- 
promit témérairement  le  comte  d'Argenson  et  le  ma- 
réchal de  Belle-lie ,  comme  ayant  approuvé  ses  idées  : 
enfin  ses  discours  et  ses  écrits  ne  pouvoient  produire 
que  du  mal. 

C'est  sur  quoi  Noailles  ouvrit  son  cœur  au  roi  de 
Prusse  (  premier  septembre  )  :  «  Tandis  que  j'avois  la 
«  douleur,  sire,  de  savoir  mon  maître  dangereuse- 
«  ment  malade;  que  j'en  étois  éloigné;  que,  dans 
u  une  circonstance  aussi  critique,  on  m'avoit  confié 
«  le  commandement  de  son  armée  principale;  que 
«  je  ne  négligeois  rien  pour  remplir  toutes  les  vues 
«  que  le  Roi  s'étoit  proposées  tant  par  rapport  à  la 
«  sûreté  de  son  royaume  que  par  rapport  au  service 
«  de  ses  alliés,  il  m'est  revenu  que  le  maréchal  de 
«  Schmetlau  m'accusoit  de  lenteur,  et  en  quelque 
«   manière  de  manquer  à  ce  que  je  devois  aux  iiité- 
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rets  de  mon  maître  et  à  ceux  de  ses  aliies Je 

ne  cherche  point,  sire,  à  rendre  les  avantages  rem- 
portés sur  le  prince  Charles  plus  considérables 
qu'ils  ne  le  sont.  Il  a  repassé  le  Rhin  avec  honte 
et  avec  perte  :  chaque  jour  le  confirme,  par  beau- 
coup de  circonstances  qu'il  seroit  trop  long  de  rap- 
porter à  Votre  Majesté.  Trois  heures  de  jour  de 
plus,  son  armée  auroit  été  perdue.  L'armée  du  Roi 
a  fait  pour  la  combattre  une  marche  dont  il  y  a 
peu  d'exemples;  et  le  moment  où  l'on  a  attaqué  les 
ennemis  pour  le  second  combat  du  jour  (à  neuf 
heures  du  soir)  suffit  pour  faire  connoître  avec 
quelle  intention  et  quelle  volonté  on  marchoit  à 
eux.  Le  journal  que  j'envoie  à  Votre  Majesté  lui 
démontrera  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  jour  de  perdu. 
«  Il  n'est  pas  de  la  prudence,  sire ,  de  censurer  les 
manœuvres  de  guerre,  lorsqu'on  est  éloigné  des 
lieux  où  elles  se  passent  5  et  il  seroit  injuste  de  ré- 
voquer en  doute  ia  droiture  de  mes  intentions. 
«  Qu'il  soit  permis  à  un  homme  qui  sert  depuis 
cinquante-deux  ans,  qui  doit  avoir  quelque  expé- 
rience, et  qui  s'intéresse  véritablement  à  la  gran- 
deur et  à  la  gloire  de  Votre  Majesté,  de  la  mettre 
en  garde  contre  des  imaginations  de  guerre  dans 
lesquelles  on  ne  pèse  ni  les  avantages  ni  les  incon- 
véniens  d'un  projet,  où  l'on  se  laisse  séduire  par 
les  apparences  du  grand  et  du  vaste  ,  où  l'on  ne 
combine  ni  les  mesures  ni  les  moyens,  et  d'où  il 
résulte  que  l'on  se  précipite  dans  les  plus  grandes 
difficultés  et  les  plus  grands  dangers,  en  croyant 
n'entreprendre  rien  que  de  possible  et  de  facile. 
Ces  imaginations  sont  bien  différentes  du  vrai  gé- 
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«  nie  de  guerre,  qui  est  rëfléchi,  qui  connoît  des 
((  principes  et  des  règles,  et  qui  sait  que  ce  n'est 
«  qu'avec  une  extrême  circonspection  qu'on  se  ga- 
«  rantit  des  écarts  d'un  zèle  et  d'une  ardeur  incon- 
«  sidérés.  » 

Schmettauavoitécritunelettred'excusesàNoailles; 
et  le  roi  de  Prusse  ne  tarda  point  à  reconnoître  ni  à 
déclarer  qu'on  ne  pouvoit  rien  fiiire  de  plus  en  Al- 
sace que  ce  qui  avoit  été  fait.  Ce  prince  exécutoit 
ponctuellement  sa  promesse.  II  se  mit  en  marche  au 
temps  marqué  5  il  ouvrit  la  tranchée  devant  Prague  la 
nuit  du  9  au  10  septembre.  «  Prague  ne  tiendra  que 
«.  peu  de  jours,  écrivit-il  au  maréchal  (10  septembre): 
«  il  seroit  à  souhaiter  que  vous  autres  Français  rem- 
«  plissiez  aussi  religieusement  ce  dont  nous  sommes 
u  convenus  ensemble ,  que  cela  se  fera  du  côté  des 
«  Prussiens.  »  Ses  inquiétudes  étoient  sans  doute  en- 
tretenues par  les  lettres  de  Schmettau. 

Après  la  retraite  de  l'armée  autrichienne,  Noailles 
lui  envoya  M.  Du  Mesnil,  brigadier,  homme  délié 
et  actif,  qu'il  avoit  déjà  employé  dans  quelques  af- 
faires. Il  le  chargea  de  rendre  compte  au  roi  de  Prusse 
des  opérations  qu'on  venoit  d'exécuter,  et  d'apprendre 
d'une  manière  précise  quelles  étoient  ses  intentions 
sur  celles  de  l'armée  impériale.  Les  instructions  qu'il 
lui  donna,  datées  du  premier  septembre,  contenoient 
tous  les  éclaircissemens  qu'on  pouvoit  souhaiter,  avec 
toutes  les  preuves  d'un  vrai  zèle  pour  la  cause  com- 
mune. 

Du  Mesnil  arriva  le  i3  septembre  au  camp  de  Pra- 
gue, trois  jours  avaut  que  le  roi  de  Prusse  entrât 
dans  cette  ville,  dont  la  garnison  fut  prisonnière  de 
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guerre.  Quoique  prévenu  sur  la  difticultë  de  lui  ré- 
pondre, il  se  trouva  embarrassé  par  ses  questions  et 
ses  discours.  Ses  plaisanteries  sur  quelques-uns  de 
nos  «^'énéraux,  en  présence  de  tout  le  monde,  au- 
roient  interdit  un  homme  moins  accoutume  aux  si- 
tuations épineuses  :  Du  Mesnil  se  contint.  Le  roi  de 
Prusse  insistant,  et  lui  disant,  Voilà  vos  générauœ , 
répondez ,  parlez  :  «Sire,  répondit-il,  nous  sommes 
«  dans  l'usage  en  France  de  respecter  le  choix  du 
«  Roi  notre  maître,  lorsqu'il  a  honoré  quelqu'un  de 
«  sa  confiance,  et  du  commandem.ent  de  ses  armées.  » 
Quant  au  maréchal  de  Noailles,  Frédéric  n'en  parla 
qu'avec  considération  en  public,  qu'avec  estime  et 
confiance  en  particulier.  Il  voulut  néanmoins  sonder 
l'envové  sur  son  caractère,  et  il  en  reçut  cette  ré- 
ponse :  «  Tout  Français  bon  citoyen  doit  le  respec- 
«  ter^  celui  qui  le  connoît,  et  qui  a  le  bonheur  de 
«  vivre  souvent  avec  lui,  doit  l'aimer;  celui  qui, 
«  comme  moi,  lui  a  beaucoup  d'obligations,  doit  lui 
«  être  attaché  ;  et  je  m'en  fais  honneur  et  gloire.  »  Je 
rapporte  ces  discours  d'après  le  mémoire  de  Du  Mes- 
nil :  on  le  soupçonnera  peut-être  de  l'avoir  écrit  en 
courtisan. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  de  la  reddition  de 
Prague  qu'il  eut  une  audience  particulière.  Elle  dura 
trois  heures  :  tous  les  objets  de  sa  mission  y  furent 
discutés.  Il  présenta  deux  mémoires  qu'il  étoit  chargé 
de  remettre.  «  Voilà  du  Noailles,  dit  plusieurs  fois  le 
«  roi  de  Prusse  en  les  lisant;  »  et  il  approuva  ce  qu'ils 
contenoient,  en  particulier  le  projet  de  faire  marcher 
l'armée  impériale  par  la  rive  droite  du  Danube.  Les 
discours  de  Schmettau  ne  furent  pas  oubliés  :  le  Roi 


DU    DUC    DE    NOMLI.KS.     [l744]  383 

les  blâma  sans  détour,  assura  ({iie  le  maréclial  de 
?soailles  auroit  lieu  d'être  content;  qu'il  comptoit  en- 
tièrement sur  sa  probité;  qu'il  espéroit  de  ses  talens 
et  de  son  zèle  qu'on  pousseroil  l'alFaire  avec  vigueur, 
et  qu'on  s'en  tireroit  glorieusement.  Il  ajouta  :  «  Je  le 
<(  plains  de  ce  qu'il  a  fréquemment  à  soullVir  des  fri- 
«  ponneries  de  votre  cour;  mais  il  ne  faut  pas  que 
«  cela  le  dégoûte.  »  De  là  il  s'étendit  sur  les  cabales, 
sur  les  inconvéniens  qui  en  résultent  :  intrigues,  tra- 
casseries d'hommes  et  de  femmes,  galanteries  qui  oc- 
casionent  de  grandes  et  de  petites  choses.  Il  savoit 
des  détails  sur  tout  le  monde,  sur  Du  Mesnii  lui- 
même,  qui  en  fut  singulièrement  étonné. 

Frédéric  témoigna  pourLouisxv  beaucoup  de  con- 
fiance, d'estime,  d'attachement  et  de  respect.  Il  s'ap- 
plaudissoit  de  faire  avec  lui ,  avec  l'Empereur  et  le 
roi  d'F.spagne,  une  alliance  capable  d'imposer  à  toute 
l'Europe.  «  Je  suis  bien  aise,  dit-il,  de  remplacer  les 
u  Suédois,  qui  étoient  autrefois  les  alliés  favoris  de 
«  la  France  :  à  présent  c'est  un  corps  sans  ame.  Pour 
(i  moi,  j'en  ai  une,  et  l'on  en  sera  content.  »  Il  ne 
parloit  que  de  détruire  bientôt  le  fantôme  de  la  mai- 
son ai'  Autriche  ;  il  vouloit  qu'on  se  hâtât  de  finir, 
surtout  qu'on  eût  grand  soin  de  réparer  et  de  forti- 
fier les  troupes  de  l'Empereur;  il  conservoit  toujours 
quelque  méfiance,  et  ne  dissimula  point  que  si  l'on 
manquoit  à  ce  qui  lui  étoit  promis,  si  l'on  ne  se  met- 
toit  pas  en  état  de  pousser  vigoureusement  la  guerre, 
il  ne  seroit  point  embarrassé,  et  qu'il  sauroit  bien 
prendre  son  parti. 

Aux  longs  mémoires  du  maréchal  de  Noailles,  le 
roi  de  Prusse  fit  seulement  deux  apostilles,  ne  trou- 
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vaut  rien  à  y  relever.  Par  l'une,  il  rectifioit  sa  propre 
idée  d'envoyer  un  corps  de  troupes  françaises  contre 
l'électoral  de  Hanovre  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  la  des- 
((  tination  du  corps  du  Bas-Rhin  doit  être  de  <;auser 
«  beaucoup  d'appréhension  au  roi  d'Angleterre,  sans 
«  frapper  le  coup  effectivement-,  car  si  l'on  commet- 
«  toit  quelques  hostilités  dans  le  pays  de  Hanovre, 
((  on  donneroit  à  la  Russie  et  au  Danemarck  beau  jeu 
«  de  se  mêler  de  cette  guerre^  et  mon  avis  est  qu'il 
«  faut  plutôt  diminuer  le  nombre  de  nos  ennemis  que 
(c  l'augmenter.  »  Par  l'autre  apostille,  il  représentoit 
la  nécessité  de  rétablir  incessamment  l'armée  impé- 
riale, et  de  former  des  magasins,  de  manière  que  tout 
fût  prêt  au  mois  de  mai.  «  Car  le  grand  avantage,  dit-il 
«  encore,  à  l'espèce  de  guerre  que  nous  faisons  est 
«  pour  celui  qui  remue  le  premier.  Il  oblige  l'ennemi 
«  à  se  régler  sur  lui;  et  qui  peut  à  la  guerre  réduire 
«  son  ennemi  à  cette  nécessité  a  gagné  toute  la  cam- 
«  pagne.  » 

Ce  héros,  d'un  génie  extraordinaire,  d'une  imagi- 
nation ardente,  d'une  prodigieuse  activité,  capable 
des  plus  profondes  réflexions  comme  des  coups  les 
plus  hardis,  plein  de  confiance  en  lui-même,  fier  de 
ses  armées,  que  rien  n'égaloit  pour  la  discipline,  am- 
bitieux de  puissance  autant  que  de  gloire,  déclara 
enfin  qu'il  alloit  se  porter  à  Budweis  et  Thabor  ;  qu'il 
se  dirigeroit  ensuite  sur  les  mouvemens  des  Autri- 
chiens; qu'il  désiroit  que  le  prince  Charles  vînt  à  lui; 
qu'il  marcheroit  au  devant  ;  qu'il  vouloit  lui  livrer 
balalllc,  et  lui  tuer  vingt  mille  hommes.  L'événement 
ne  répondit  pas  à  ces  magnifi([ucs  espérances. 

D'un  autre  côté,  Louis xvguérissoit,  et  devoitbien- 
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tôt  se  préparer  à  de  nouvelles  expéditions.  Il  écrivit 
le  3o  août  au  maréchal  de  ÎNoailles,  qui  lui  avoit  de- 
mandé la  permission  d'aller  à  Metz  conférer  avec  les 
Hiinistres  :  «  Je  serai  ravi  de  vous  revoir,  M.  le  ma- 
((  réchal.  Vous  me  trouverez  avec  bien  de  la  peine  à 
«  revenir  :  il  est  bien  vrai  que  c'est  des  portes  de  la 
«  mort.  Ce  n'a  pas  été  sans  regret  que  j'ai  appris  l'af- 
a  faire  du  Rhin  :  mais  la  volonté  de  Dieu  n'étoit  pas 
«  que  j'y  fusse,  et  je  m'y  suis  soumis  de  bon  cœur; 
u  car  il  est  bien  vrai  qu'il  est  le  maître  de  toutes 
«i  choses,  mais  un  bon  maître.  En  voilà  assez,  je  crois, 
«  pour  une  première  fois.  » 

Ces  sentiniensde  religion,  réveillés  par  la  présence 
de  la  mort,  n'aftoiblirent  point  dans  Louis  l'ardeur 
martiale.  Il  arriva  le  5  octobre  à  Strasbourg;  de  là 
il  se  rendit  en  personne  au  siège  de  Fribourg,  com- 
mencé par  le  maréchal  de  Coigny,  et  d'autant  plus 
difficile  alors  que  la  saison  étoit  plus  mauvaise. 

Les  pluies  continuelles,  les  débordemens  inondè- 
rent presque  tout  le  pays  aux  environs  de  la  place. 
Les  soldats  passèrent  des  nuits  entières  dans  les 
boues,  et  à  la  pluie.  Le  feu  des  ennemis,  également 
vif  et  soutenu,  tuoit  chaque  jour  beaucoup  de  monde, 
tandis  que  les  maladies  causoient  d'ailleurs  de  grandes 
pertes.  On  ne  montoit  pas  une  tranchée  sans  perdre 
au  moins  quarante,  quelquefois  cent  hommes;  et  il 
en  coûta  deux  mille  pour  s'emparer  du  chemin  cou- 
vert, et  s'y  loger.  C'est  ce  que  Noailles  écrivoit  le  2 
novembre  au  roi  de  Prusse.  Fribourg  fut  pris  quelques 
jours  après.  La  présence  du  Roi  avoit  soutenu  tous  les 
courages. 

En  Flandre,  le  maréchal  de  Saxe,  quoique  infé- 
T.    73.  25 
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rieur  aux  ennemis,  les  fit  écliouer  dans  tous  leurs  des- 
seins par  sa  seule  position,  les  désola  par  les  partis 
qu'il  envoyoit  à  la  guerre,  rendit  son  armée  excel- 
lente; et  cette  campagne,  comparable  à  celles  de  Tu- 
renne,  servit  de  prélude  aux  succès  brillans  des  autres 
campagnes.  Noailles  triomphoit  de  la  gloire  d'un  gé- 
néral dont  il  eût  été  jaloux  ,  s'il  avoit  pu  l'être  du  mé- 
rite. En  répondant  à  une  de  ses  lettres  (o.  novembre)  : 
K  Je  suis  un  peu  chofjué,  dit-il,  des  termes  de  recon- 
«  noissance  et  de  bonté  que  vous  y  employez.  Vous 
«  me  devez  de  l'amitié,  et  vous-*ariez  injuste  si  vous 
((  me  la  refusiez,  puisque  personne  ne  vous  est  plus 
«  sincèrement  attaché  que  moi:  mais  je  vous  prie  qu'il 
a  ne  soit  plus  question  de  complimens  entre  nous.  » 
Leur  amitié  devint  de  jour  en  jour  plus  étroite,  et 
contribua  beaucoup  au  succès  des  opérations. 

Cependant  les  imprudences  de  Schmettau  occa- 
sionoient  un  éclat  fâcheux  :  elles  dévoilèrent  des  in- 
trigues de  cour  formées  pendant  la  maladie  du  Roi 
contre  Noailles,  Les  lettres,  les  mémoires  de  ce  géné- 
ral prussien  ayant  été  interceptés ,  la  reine  de  Hongrie 
les  envoya  au  cercle  de  Souabe ,  avec  un  rescrit  où 
elle  tâchoit  de  prouver,  par  ces  lettres  mêmes,  que 
ses  ennemis  attaquoient  la  liberté  germanique.  Le 
rescrit  et  les  autres  pièces  furent  imprimés,  et  se  ven- 
dirent secrètement  à  Francfort.  Ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  remarquable  étoitune  lettre  de  Schmettau,  écrite 
le  i6  septembre  au  roi  de  Prusse,  injurieuse  pour  le 
gouvernement  de  France,  mais  en  particulier  pour 
le  maréchal  de  Noailles.  Le  maréchal  de  Relie-Ile  y 
étoit  représenté  comme  blâmant  sa  conduite,  la  len- 
teur de  ses  opérations,  ses  foibles  efforts  contre  le 
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prince  Charles,  dont  il  auroit  dû  dclruire  rarmce.  On 
supposoil  {[ue  Louis  xv  avoit  senti  vivement  cette 
vérité.  On  appeloit  Belle-Ile,  et  un  autre  dont  le  noii' 
étoit  en  chilVre,  de  véritables  amis^  en  qui  seuls  on 
pouvoit  avoir  toute  confiance;  on  parloit  d'une  au- 
dience particulière  du  Roi,  dont  les  détails  tendoient 
à  décréditer  les  généraux.  Ce  recueil  contenoit  aussi 
une  lettre  du  Prussien  à  TEmpereur,  à  qui  il  disoit 
que  le  temps  étoit  venu  de  brusquer  les  choses,  et 
qu'aucune  neutralité  ne  pouvoit  plus  avoir  lieu  dans 
l'Empire. 

Un  anonyme  envoya  tous  ces  écrits  à  Noailles, 
en  lui  témoignant  son  indignation  de  la  licence  de 
Schmettau  à  flétrir  les  généraux  elles  ministres,  pour 
élever  Belle-Ile  sur  leurs  ruines,  selon  les  vues  de  sa 
cour,  comme  s'il  étoit  le  seul  homme  de  France  doué 
de  lumières  et  de  capacité.  Il  observoit  que  la  cour 
de  Berlin  ne  remuoit  probablement  en  sa  faveur  tant 
de  ressorts  et  de  cabales  qu'afui  que,  redevable  à  elle 
seule  de  l'accomplissement  de  ses  desseins,  et  parvenu 
au  rang  de  premier  ministre,  il  dépendît  absolument 
de  ses  volontés,  et  qu'elle  pût  à  son  gré  se  servir  de 
lui  pour  engager  peut-être  la  France  dans  de  nou- 
veaux périls,  tels  que  ceux  où  elle  s'étoit  vue  expo- 
sée en  1742. 

Il  seroit  téméraire  de  prononcer  sur  les  vues  et  les 
intentions  secrètes  de  Belle-Ile.  Ses  liaisons  intimes 
avec  Schmettau,  la  communication  que  celui-ci  as- 
suroit  lui  avoir  donnée  de  sa  lettre  à  SekendorfT,  la 
demande  que  le  roi  de  Prusse  avoit  faite  de  lui  con- 
fier l'armée  de  Bavière,  pouvoient  s'interpréter  d'une 
manière  beaucoup  moins  défavorable;  et  il  se  fondoit 
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sans  doute  sur  le  besoin  que  l'on  avoit  de  la  cour  de 
Berlin. 

Le  maréchal  de  Noailles  crut  devoir  mettre  sous  les 
yeux  du  Roi  ces  différentes  pièces.  Il  y  joignit  un 
mémoire,  où  il  dit  :  u  Votre  Majesté  aime  la  vérité, 
u  elle  est  jalouse  de  l'honneur  et  de  la  dignité  de  son 
«  gouvernement,  elle  est  ennemie  des  cabales;  j'ai 
«  plus  lieu  que  qui  que  ce  soit  de  penser  qu'elle  est 
«  sensible  à  l'attachement,  au  zèle,  au  respect,  et, 
«  si  j'ose  le  dire,  à  l'amour  et  à  l'affection  que  l'on 
«  a  pour  sa  personne.  C'est  le  seul  mérite  que  je  ré- 
u  clame-,  et  je  m'estimerai  suffisamment  récompensé, 
«  si  Votre  Majesté  en  est  aussi  persuadée  que  les  sen- 
«  timens  de  mon  cœur  me  le  font  désirer,  et  qu'ils 
«  m'excitent  à  le  mériter.  »  Il  réfute  ensuite  les  allé- 
gations de  Schmettau.  Celui-ci  prétendoit  que  dès  le 
12  août  on  pouvoit  marcher  aux  ennemis  5  et  cepen- 
dant les  dernières  troupes  arrivées  de  Flandre  n'a- 
voient  joint  l'armée  du  Rhin  que  le  i5.  En  un  mot,  il 
prouve  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'il  falloit  faire  5  il  se 
plaint  de  l'indécence  avec  laquelle  ce  Prussien,  pen- 
dant la  maladie  du  Roi,  a  répandu  dans  Metz  ses  faus- 
setés et  ses  déclamations. 

«  Ce  qui  est  encore,  j'ose  le  dire,  souverainement 
«  indécent,  ajoute-t-il,  est  que  la  publicité  des  rela- 
«  tions  de  M.  de  Schmettau  va  faire  connoître  à  toute 
«  l'Europe  qu'il  y  a  des  cabales  au  milieu  de  sa  cour, 
«  entre  ses  propres  sujets  et  les  étrangers,  pour  se- 
«  conder  les  vues  d'une  faction  particulière....  Je  n'a- 
«  vance  rien  dans  ce  mémoire,  sire,  que  je  ne  sois 
«  prêt  de  le  dire  en  présence  de  M.  de  Schmettau  et 
«    de  M.  de  Belle-Ile.  Je  n'ai  jamais  refusé  à  M.  de 
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((  Belle-Ile  la  justice  qui  lui  ëtoit  due  :  Votre  Majesté 
«  en  est  témoin,  et  de  la  facilité  même  avec  laquelle 
((  j'avois  oublié  tous  les  griefs  c[iic  je  pouvois  avoir 
«  contre  lui.  Je  dissimuleiois  inutilement  à  Votre 
«  Majesté  que  je  suis  alfecté  et  touché.  Mes  inten- 
u  tions  sont  pures  et  sont  droites  :  il  est  bien  triste 
«  d'être  exposé  à  de  pareilles  épreuves  lorsqu'on  sert 
«  un  bon  maître,  et  que  l'on  n'est  occupé  que  de  sa 
«  gloire  et  du  bien  de  son  service.  »  Ses  plaintes 
étoient  d'autant  plus  justes,  qu'en  effet  la  modération 
et  la  droiture  lui  avoient  toujours  servi  de  règle, 
même  quand  il  avoit  eu  à  blâmer  quelques  personnes. 

Schmettau  fut  rappelé  par  le  roi  de  Prusse,  qui 
écrivit  encore  au  maréchal  de  Noailles,  dans  les  termes 
les  plus  satisfaisans  (17  janvier  1745)  : 

«  Je  ne  m'arrête  point  à  vous  faire  des  complimens 
«  à  l'occasion  du  dernier  décembre  et  du  premier 
«  janvier.  Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé  :  vous 
«  possédez  le  reste.  Je  n'ai  autre  chose  à  ajouter  à 
«  cela,  sinon  de  vous  dire  que  le  rappel  du  raaré- 
«  chai  de  Schmettau  a  été  occasioné  principalement 
«  par  les  discours  et  lettres  qu'il  a  écrits  sur  votre 
«  sujet,  et  sans  consulter  seulement  mon  avis  :  té- 
«  moin  le  mémoire  qu'il  a  présenté  au  roi  de  France 
«  pour  le  dissuader  de  raser  les  fortifications  de  Fri- 
«  bourg,  etc.  J'espère  que  vous  sentirez  par  ces  dé- 
«  marches  les  égards  que  j'ai  pour  vous,  et  combien 
«  je  suis,  M.  le  maréchal,  votre  très-affectionné  ami.» 

La  meilleure  justification  de  Noailles,  s'il  en  avoit 
eu  besoin,  c'étoit  l'évacuation  de  la  Bohême  par  les 
Prussiens.  Le  roi  de  Prusse  éprouva,  comme  tous  les 
généraux,  ce  que  peuvent  à  la  guerre  les  contre- 
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temps,  le  manque  de  vivres,  les  hasards  imprévus.  Il 
fut  trompé  par  de  faux  avis,  il  fit  de  faux  mouvemens. 
Loin  d'attaquer  le  prince  Charles  avec  trop  de  risques, 
il  recula  devant  lui,  jusqu'à  repasser  TElbe  le  8  no- 
vembre :  il  laissa  passer  ce  fleuve  aux  ennemis,  et 
bientôt  après  il  envoya  ordre  à  la  garnison  de  Prague 
de  venir  le  joindre  en  Silésie.  La  Saxe  venoit  de  se 
déclarer  pour  l'Autriche;  le  marteau  d'or  des  Jln- 
glais,  pour  me  servir  de  ses  propres  termes,  avoit 
ouvert  les  portes  de  fer  des  Saocoiis,  et  Imtérêt  d'un 
moment  les  avoit  aveuglés  sur  un  intérêt  plus  du- 
rable. Frédéric  auroit  été  accablé ,  s'il  n'eût  pris  con- 
seil des  circonstances. 

Il  écrivit  lui-même  la  relation  de  sa  campagne,  et 
l'envoya  au  maréchal  de  Noailles.  Il  y  avoue  ingénu- 
ment deux  fautes  capitales  qu'il  avoit  faites  après  la 
prise  de  Prague  :  l'une ,  de  s'être  éloigné  de  cette 
grande  ville  sans  l'avoir  pourvue  sutFisaniment  de  vi- 
vres ,  et  en  n'y  laissant  qu'une  trop  petite  garnison  ; 
l'autre,  de  n'avoir  pas  marché  d'abord  à  Pilsen,  mais 
de  s'être  porté  sur  Thabor  et  Budweis.  Les  Français 
avoient  regardé,  dit-il,  l'abandon  de  ces  deux  postes 
en  1741  comme  la  perte  de  toutes  leurs  affaires-,  et 
de  plus  l'Empereur,  Sckendorff  et  Schmettau  lui  re- 
battoient  les  oreilles  de  la  nécessité  de  les  occuper. 

Ce  monarque  guerrier  ne  pouvoit  se  plaindre  de  la 
France  :  on  exécutoit  tout  ce  qu'on  lui  avoit  promis. 
Il  avoit  demandé  que  le  prince  Charles  ne  pût  arri- 
ver en  Bohême  que  vers  la  fin  de  septembre,  et  le 
prince  Charles  n'y  étoit  arrivé  qu'en  octobre.  Il  vou- 
loit  que  l'Empereur  rentrât  en  Bavière,  et  l'Empereur 
y  éloit  rentré.  On  travaillolt  à  rendre  rarniée  impé- 
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riale  forte  de  soixante  mille  hommes;  on  v  deslinoil 
lies  sommes  immenses  ^  on  avoit  mis  un  eorps  de 
troupes  en  quartiers  dans  Teleclorat  de  Mayenee, 
pour  donner  de  l'inquiétude  an  pays  de  Hanovre. 
C'étoit  remplir  ses  engagemens  avec  autant  de  gran- 
deur que  de  fidélité. 

Cependant  Helle-Ile  écrivit  de  Munich,  d'où  il  al- 
loit  faire  un  voyage  pour  conférer  avec  le  roi  de 
Prusse,  quil  s'attendoit  à  des  reproches  de  sa  part. 
Noailles,  dans  sa  réponse  (du  i5  décembre),  après 
lui  avoir  exposé  les  faits  :  «  Je  crois,  dit-il,  que  vous 
«  êtes  en  droit,  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez 
«  parler  avec  force ,  avec  dignité  et  avec  fermeté.  » 
Le  maréchal  de  Belle-Ile  se  mit  en  route  avec  le 
comte  son  frère ^  mais,  pavssant  par  l'électorat  de  Ha- 
novre, ils  furent  arrêtés  tous  deux,  et  conduits  pri- 
sonniers en  Angleterre  :  événement  qui  excita  fie 
grandes  plaintes. 

Jamais  le  zèle  et  l'activité  du  maréchal  de  Noailles 
n'avoient  eu  tant  d'exercice  que  cette  année  1744  ^ 
aux  travaux  du  commandement,  il  étoit  obligé  de 
joindre  ceux  de  la  politique.  Depuis  la  retraite  de 
M.  Amelot,  dont  la  place  restoit  vacante,  quoique 
Noailles  pressât  le  Roi  de  la  remplir,  toute  la  corres- 
pondance des  affaires  étrangères  passoit  par  ses  mains  : 
il  en  rendoit  compte-,  il  remettoit  ensuite  les  dépêches 
à  M.  Du  Theil ,  premier  commis  distingué,  qui  ré- 
pondoit  aux  ministres.  Le  comte  d'Argenson  expé- 
dioit  ce  qui  demandoit  la  signature  d'un  secrétaire 
d'Etat,  La  correspondance  suivie  du  maréchal  avec 
Chavigny,  pour  les  atïaires  d'Allemagne,  étoit  seule 
une  grande  occupation.  En  même  temps  il  écrivoit  à 
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l'Empereur,  au  roi  de  Prusse,  aux  généraux  français, 
des  lettres  profondément  raisonnées.  On  ne  peut  voir 
les  monumens  de  son  travail  sans  admirer  comment 
un  seul  homme  pouvoit  y  suffire. 

Cependant  les  atlaires  étrangères,  partagées  entre 
un  ministre  général  d'armée,  un  secrétaire  d'Etat  et 
un  premier  commis,  dévoient  nécessairement  souf- 
frir d'un  tel  partage.  Le  maréchal  excelloit  dans  cette 
partie  :  le  Roi  vouloit  le  charger  de  tous  les  détails, 
mais  il  représenta  qu'ils  étoient  incompatibles  avec 
les  soins  du  commandement.  A  la  fin  de  la  campagne, 
il  insista  sur  la  nécessité  de  nommer  un  autre  mi- 
nistre pour  des  fonctions  si  essentielles.  M.  de  Ville- 
neuve, à  qui  la  place  fut  offerte,  s'excusa  sur  des 
raisons  de  santé.  Louis  se  décida  en  faveur  du  mar- 
quis d'Argenson,  frère  aîné  du  ministre  de  la  guerre. 


LIVRE  SIXIEME. 

L'empereur  Charles  vu,  qui  occasionoit  tant  de 
périls,  de  soucis  et  de  dépenses,  avoit  trop  de  peine 
à  se  conformer  aux  intentions  de  la  France.  Une  ar- 
deur inconsidérée  pour  les  conquêtes,  une  impatience 
extrême  de  recouvrer  du  moins  ses  Etats ,  lui  faisoient 
perdre  de  vue  et  les  règles  de  la  guerre  et  les  risques 
de  la  précipitation.  Ses  ministres,  ses  courtisans  flat- 
toient  ses  désirs,  poursuivoient  leurs  intérêts  parti- 
culiers, pensoient  peu  à  la  cause  commune,  et  ne 
prévoy oient  point  l'avenir.  Il  importoit  fort,  selon  le 
plan  du  maréchal  de  Noailles,  que  le  roi  de  Prusse 
avoit  approuvé,  de  rentrer  en  Bavière  par  la  rive 
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droite  du  Danube,  et  de  préférer  les  avantaj^'cs  cer- 
tains aux  proi^rès  rapides.  Mais,  après  la  retraite  du 
prince  Charles,  TEmpereur  courut  à  Munich,  ne  cher- 
cha qu'à  s'étendre,  distribua  les  troupes  dans  des  quar- 
tiers où  l'on  devoit  tout  craindre  pour  elles.  Avec 
d'excellentes  qualités,  ce  prince  avoit  lui  défaut  des 
plus  dangereux,  celui  de  résister  aux  bons  conseils. 

[1745]  JNoailles,  après  lui  avoir  écrit  inutilement 
tout  ce  qu'un  vrai  zèle  peut  inspirer,  i^émissoit  de 
ses  fausses  démarches.  Il  en  représenloit  les  consé- 
quences à  Chavigny,  qui  se  trouvoit  à  portée  de  les 
faire  sentir  fortement;  il  l'avertissoit  que  non-seule- 
ment le  ministère  de  Versailles,  mais  le  public,  pre- 
noit  des  impressions  fâcheuses,  capables  de  décou- 
rager et  de  refroidir;  il  l'excitoit  à  ne  rien  négliger 
pour  ouvrir  les  yeux  à  ce  prince,  pour  le  mettre  en 
garde  contre  les  pièges  de  la  ilatterie  et  de  l'intérêt, 
pour  le  détourner  enfin  d'un  système  dont  l'expérience 
n'avoit  que  trop  démontré  les  funestes  inconvéniens. 

Ces  précautions  devinrent  inutiles  par  !a  mort  de 
l'Empereur.  Le  chagrin  Tavoit  rongé,  les  maladies  le 
consumèrent  :  il  expira  le  20  janvier  1745,  infiniment 
malheureux  par  son  élévation  même.  «  L'Empereur 
«  vous  eût  su  grand  gré,  marquoit  Chavigny  (3  février) 
a  au  maréchal,  de  vos  avertissemens  et  de  vos  con- 
(t  seils  :  je  les  transmettrai  à  son  fils.  Je  n'excuse  point 
«  la  conduite  du  père  :  je  doute  que  quelqu'un  dans 
«  le  monde  lui  ait  jamais  dit  plus  de  vérités  que  moi. 
K  On  a  raison  de  se  récrier  contre  ses  ministres  et  ses 
«  généraux  ;  mais  sa  facilité  lui  a  fait  plus  de  mal  ({ue 
«  leurs  conseils.  Je  n'aperçois  que  trop  qu'il  y  a  en 
«  France  un  levain  qui  fermente,  et  qui  peut  être 
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((  dangereux ,  au  grand  préjudice  de  la  gloire  du  Roi, 
«  de  la  réputation  de  ses  engagemens  et  de  l'honneur 
«  de  sa  couronne.  Mais  telle  est  notre  nation,  de  se 

«  lasser  de  tout,  même  du  bien Nous  en  dirons 

«  davantage  un  jour  à  Saint-Germain.  L'état  de  ma 
«  santé,  mes  intérêts  domestiques  qui  sont  dans  la 
«  plus  grande  confusion,  ma  philosophie,  tout  me 
«  détermine  à  ménager  doucement  ma  retraite  5  et  j'y 
«  réussirai,  s'il  plaît  à  Dieu.  » 

A  cette  nouvelle,  qui  changeoit  l'état  des  choses, 
Noailles  prévit  les  événemens ,  et  jugea  d'abord  qu'on 
devoit  prendre  d'autres  mesures  ;  mais  le  ministère  ne 
profita  point  de  ses  lumières.  Son  sentiment  est  déve- 
loppé dans  une  lettre  à  Chavigny  (6  février):  «  Il  me 
«  paroît  bien  diflicile  de  soutenir,  sans  avoir  un  em- 
«  pereur  ])our  chef,  un  système  dont  le  succès  a  ren- 
u  contré  de  grands  obstacles  lorsque  l'électeur  de  Ba- 
«  vière  étoit  revêtu  de  la  dignité  impériale.  Voici  un 
«  jeune  prince  qu'on  ne  doit  point  abandonner,  mais 
«  qui  est  sans  troupes,  sans  argent,  sans  crédit ,  et  peut- 
«  être  sans  conseU;  à  qui  l'Empereur  a  laissé  un  héri- 
«  tage  de  trop  peu  de  considération ,  pour  espérer  de 
«  lui  former  un  parti  capable  de  l'élever  et  de  le  main- 
«  tenir  sur  le  trône.  Parmi  les  autres  électeurs ,  je  ne 
«  vois  de  compétiteur  contre  le  grand  duc  (François 
«  de  Lorraine,  mari  de  la  reine  de  Hongrie)  c[ue  l'é- 
«  lecteur  de  Saxe,  si  la  vue  de  cette  dignité  peut  le 
i(  tenter.  Je  ne  vois  alors  aucune  ressource  qui  puisse 
«  faire  prendre  à  la  maison  de  Lorraine  l'ascendant 
«  qu'avoit  celle  d'Autriche  :  mais  si  l'électeur  de  Saxe 
((  s'y  refuse,  en  vain  tenteroit-on  de  remplir  le  trône 
«  par  rélccleur  de  Bavière.  Reste,  dans  ce  cas,  à  exa- 
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((  miner  s'il  ne  fauclroit  pas  même  eoncourirà  ce  qn'on 
((  ne  pom  roit  pas  empêcher,  et  la  manière  de  le  taire 
a  ponr  en  tirer  une  paix  convenable  au  Roi  et  à  ses 
((   alliés.  » 

C'étoit  raisonner  en  saç^e  politique.  Il  ny  avoit  cer- 
tainement que  deux  partis  à  prendre,  ou  de  procurer 
l'Fmpire,  si  on  le  pouvoit,  au  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe  (et  la  lii,'ue  d'Allemagne  pouvoit  alors 
se  maintenir),  ou  de  traiter  avec  la  reine  de  Hongrie  : 
et  plus  elle  désiroit  avec  ardeur  Télection  du  grand 
duc,  plus  la  paix  auroit  été  facile  et  avantageuse. 
Tout  invitoit  à  saisir  l'occasion.  Noailles  ne  négligea 
rien  pour  en  faire  sentir  l'inlportance  ;  mais  on  inspira 
au  Roi  des  résolutions  fort  dilFérentes.  On  ne  consulta 
que  l'animosité  contre  l'héritière  de  !a  maison  d'Au- 
triche :  on  ne  vouloit  absolument  point  que  son  mari 
fût  empereur.  Le  marquis  cVArgenson  déclara  qu'on 
emploieroit  jusqu'au  dernier  soldat  de  la  France 
pour  l'empêcher  de  l'être-,  il  l'écrivit  aux  ministres 
dans  les  cours  étrangères;  et  non-seuiement  il  ferma 
toutes  les  ouvertures  de  paix,  mais  il  attisa  le  feu  de 
la  guerre,  sans  prévoir  les  suites  de  l'embrasement. 

Les  ministres  ne  se  concertoient  point  entre  eux, 
chacun  dans  son  département  étoit  absolu  5  point  de 
comité  où  l'on  préparât  et  discutât  les  afiaires,  A  com- 
bien de  fautes  ne  falloit-il  donc  pas  s'attendre.? 

Comme  il  étoit  essentiel  de  connoître  les  disposi- 
tions du  roi  de  Pologne,  le  maréchal  de  Saxe,  par  le 
conseil  de  Noailles,  lui  écrivit  une  lettre  que  Louis  xv 
approuva,  et  qui  contenoit  les  motifs  les  plus  capa- 
bles de  le  faire  entrer  dans  les  vues  de  notre  cour. 
Ce  prince  répondit  ('>/>  mars)  qu'il  n'avoit  aucune  ré- 
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pugnance  pour  la  dignité  impériale ,  quoique  les 
charges  lui  en  parussent  très-pesantes,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  désirer  d'y  parvenir  par  les  armes;  que  son 
devoir  d'électeur  et  de  prince  vicaire  de  l'Empire  lui 
étoit  plus  cher  que  toute  autre  chose;  qu'en  cette 
qualité  i!  devoit  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à 
faire  dignement  remplir  le  trône  ;  qu'il  ne  l'accepte- 
roit  qu'autant  qu'il  y  seroit  appelé  par  les  suffrages 
libres  des  électeurs,  et  par  les  vœux  des  autres  Etats 
de  l'Empire;  que  la  France  elle-même  auroit  à  se 
repentir  d'une  élection  forcée  ,  qui  perpétueroit  la 
guerre;  enfin  que  si  Louis  xv  lui  procuroit  par  son 
crédit  la  pluralité  des  voix,  il  étoit  assez  disposé  à 
devenir  empereur,  ne  fût-ce  que  pour  se  voir  en  état 
de  travailler  au  rétablissement  du  repos  public,  et 
de  cultiver  d'autant  plus  efficacement  l'amitié  du  Roi, 
dont  il  faisoit  un  cas  très-distingué  i  . 

Dès  qu'on  sut  les  dispositions  de  ce  prince,  il  ne 
réstoit  d'autre  parti  que  celui  de  la  paix,  si  l'on  vou- 
loit  agir  avec  prudence.  La  cour  de  Vienne  en  fit  des 
ouvertures  :  le  roi  de  Prusse  lui-même  s'y  seroit 
prêté,  parce  qu'on  auroit  ménagé  ses  intérêts.  Ce- 
pendant les  fausses  idées  qu'on  avoit  suivies  au  com- 
mencement prévalurent  encore  :  on  crut  qu'il  falloit 
anéantir  la  maison  d'Autriche,  bien  moins  redoutée 
depuis  long-temps  en  Europe  que  celle  de  France; 
et  l'on  donna  l'exclusion  au  grand  duc,  comme  si 
l'on  avoit  eu  droit  de  gêner  les  suffrages  du  corps 

(I;  Selon  l'autctii  du  Siècle  do  Louis  xiv  ,  «  la  cour  de  Trancc  lut  refu- 
«  sec  :  l'électeur  de  Saxe  n'osa  accepter  cet  honneur  ,  ni  se  detaclier  des 
«  Anglais,  ni  déplaire  à  la  Reine.  Il  fut  le  second  électeur  de  Saxe  qui 
«  refusa  d'être  empereur,  n  On  voit  ici  Ji  <[uoi  se  re'duisoit  ce  refus.  (M.) 
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germanique,  c'omme  si  d'ailleurs  on  avoil  eu  des  forces 
sullisantes  pour  y  réussir.  Le  maréchal  de  Noailles  re- 
présenta en  vain  les  inconvéniens  de  cette  démarche  : 
le  ministère  étoit  prévenu,  et  se  précipita. 

Une  si  mauvaise  politique  eut  d'abord  les  suites 
({u'elle  devoit  avoir  :  la  li^uie  de  Francfort  se  rompit. 
Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  forcé  de  sortir  de  sa 
capitale,  tant  les  dispositions  de  son  père  avoient  été 
mal  conçues,  fit  un  accommodement  avec  la  Reine, 
sans  quoi  il  alloit  perdre  ses  Etats;  le  landgrave  de 
Hesse  retira  ses  troupes;  l'électeur  palatin  n'eut  de 
ressources  que  dans  la  neutralité;  le  roi  de  Prusse, 
seul  allié  que  la  France  conservât  en  Allemagne,  et 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  secourir  que  par  une  diversion 
insulHsante,  devoit  nécessairement  être  contraint  de 
traiter  avec  l'Autriche  ;  et  les  prétentions  démesurées 
de  la  cour  d'Espagne,  où  la  reine  Elisabeth  Farnèse 
décidoit  de  tout,  rendoient  son  alliance  moins  utile 
qu'onéreuse.  On  avoit  déclaré  la  guerre  à  la  reine  de 
Hongrie  et  à  l'Angleterre  :  on  devoit  s'attendre  de 
leur  part  aux  plus  grands  efforts,  et  l'on  avoit  peu 
de  moyens  pour  les  soutenir. 

C'est  ce  que  Noailles  exposa  courageusement  au 
Roi  dans  un  mémoire  (29  avril),  afin  de  l'exciter  à 
réparer  du  moins  les  fautes  de  ses  ministres,  k  La 
((  situation  du  royaume,  dit-il,  est  plus  déplorable 
«  qu'elle  ne  l'étoit  en  1704,  après  la  bataille  de 
«  Hochstedt.  11  a  fallu  continuer  la  guerre  depuis 
«  1704  jusqu'en  1714?  et  on  n'a  pu  la  soutenir  que 
«  par  des  moyens  forcés.  Depuis  la  paix,  on  n'a  pris 
<i  aucunes  mesures  pour  diminuer  le  fardeau  des 
«  dettes  ;  on  n'a  eu  aucune  prévoyance  pour  se  pré- 
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«  jiarer  des  fonds  en  cas  d'une  guerre  nouvelle.  La 
«  guerre  présente  a  déjà  coûté  des  sommes  exorbi- 
«  tantes,  dont  une  partie  très-considérable  a  passé 
«  dans  le  pays  étranger,  et  ne  pourra  de  long-temps 
«  rentrer  dans  l'Etat.  Enfin,  sire,  on  supporte  en- 
ce  core  aujourd'hui  le  poids  de  la  dernière  guerre-,  il 
«  s'est  augmenté  par  la  guerre  actuelle  ;  et  malheu- 
«  reusement,  loin  que  l'on  puisse  espérer  d'en  voir 
u  bientôt  la  fin,  elle  ne  fait  en  quelque  manière  que 
«  commencer  par  rapport  à  la  France.  » 

Après  ces  tristes  vérités,  que  l'expérience  fit  trop 
bien  sentir,  le  maréchal  observe  qu'il  est  presque  in- 
dispensable de  n'agir  offensivement  que  d'un  côté-, 
que  le  Roi  s'étant  déterminé  pour  la  Flandre,  il  ne 
reste  plus  de  choix  à  faire  ;  qu'il  faut  se  mettre  en  état 
de  défense  ailleurs-,  que  la  proposition  de  conserver 
vuie  armée  dans  l'Empire  est  déraisonnable-,  qu'une 
armée  n'y  pourroit  même  empêcher  l'élection  du 
grand  duc,  les  électeurs  pouvant  indiquer  un  autre 
lieu  que  Francfort;  que  cette  élection  faite  comme 
on  doit  le  prévoir,  la  cour  de  'Vienne  armera  proba- 
blement l'Empire  contre  nous,  et  qu'alors  elle  fera 
passer  une  grande  partie  de  ses  forces  en  Italie,  où  il 
est  à  craindre  que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  lui 
résister. 

«  Quelque  grand  que  soit  le  mal,  conclut-il,  et 
«  quoique  celui  dont  on  est  menacé  soit  encore  plus 
«  grand,  on  doit,  sire,  s'armer  de  courage  et  de  pa- 
«  tience  :  il  faut  chercher  les  moyens  de  prévenir 
u  les  malheurs ,  et  l'on  pourra  peut-être  les  trouver. 
«  Mais  vainement  s'en  flatteroit-on,  à  moins  qu'on 
«  ne  change  de  mesures  à  plusieurs  égards,  (pi'on  ne 
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forme  un  plan  el  un  système  de  coiuluilc.  que 
Votre  Majesté  elle-même  nen  suive  rexéculiou 
avec  attention  et  fermeté,  et  qu'on  ne  supprime  ou 
diminue  les  dépenses  qui  ne  sont  point  indispen- 
sables, pour  fournir  aux  objets  les  plus  nécessaires. 
Sans  cela,  sire,  tous  les  mémoires  et  les  projets 
qu'on  pourra  présenter  à  Votre  Majesté  devien- 
dront inutiles  :  et  comme  il  faut  nécessairement 
dans  toutes  les  affaires  un  point  de  réunion,  qu'elles 
se  trouvent  toutes  traitées  séparément  par  les  se- 
crétaires d'Etat,  qu'elles  ne  sont  point  communi- 
quées, ce  ne  sera,  sire,  que  par  la  suite  et  la  com- 
(  binaison  que  Votre  Majesté  peut  seule,  sous  la 
(  forme  actuelle  de  son  gouvernement,  mettre  dans 
la  conduite  de  ses  atFaires,  qu'elle  pourra  prévenir 
(  des  malheurs,  et  se  procurer  des  succès  qui  as- 
i  surent  sa  gloire  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  ;> 

On  ne  pouvoit  donner  de  meilleurs  conseils  5  mais 
les  habitudes  maîtrisent  les  rois  comme  le  reste  des 
hommes.  Louis,  qui  remarquoit  fort  bien  les  fautes 
de  ses  ministres,  laissoit  un  libre  cours  au  ministère, 
et  prenoit  rarement  sur  lui  de  diriger  ou  de  réformer 
ses  opérations.  Il  devoit  faire  la  campagne  de  Flandre  : 
on  pourvut  à  tout  pour  en  assurer  le  succès. 

Noaiiies  désiroit  que  le  maréchal  de  Saxe  eût  le 
commandement  de  l'armée  :  ses  vœux  furent  accom- 
plis. Ce  grand  général,  attaqué  d'une  hydropisie,  se 
fit  faire  secrètement  !a  ponction,  partit  comme  s'il 
n'étoit  point  malade,  alla  commencer  le  siège  de  Tour- 
nay,  ouvrit  la  tranchée  le  3o  avril.  Ayant  reçu  avis 
que  les  alliés  s'assembloicnt  pour  le  combattre,  il  ne 
fit  qu'une  seule  attaque.  «  Si  la  nouvelle  est  vraie. 
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«  écrivit-il  au  maréchal  de  Noailles  (3o  avril),  je 
«  ne  pourrai  me  dispenser  d'aller  au  devant  d'eux  -, 
«  et,  au  moyen  de  cette  disposition,  je  ne  serai  pas 
((  obligé  à  lever  totalement  le  siège.  »  Noailles  lui  dit 
dans  sa  réponse  (9  mai)  :  «  Je  compte  partir  samedi 
«  prochain ,  le  Roi  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  me 
((  laisser  partir  avant  lui,  à  cause  des  fréquens  con- 
«  seils  que  Sa  Majesté  a  tenus  :  mais  je  vous  demande, 
«  s'il  vous  plaît,  de  ne  vous  point  battre  avant  mon 
«  arrivée^  car  j'ai  bon  courage,  et  un  sabre  écossais 
«  qui  doit  faire  des  merveilles.  J'ai  demandé  la  même 
(i  grâce  au  Roi,  et  j'espère  qu'il  voudra  bien  m'at- 
«  tendre.  » 

Ce  fut  le  1 1  mai  que  se  donna  la  fameuse  bataille 
de  Fontenoy  i  .  Le  général,  épuisé  par  la  maladie, 
n'ayant  de  libre  que  la  tête,  sembloit  hors  d'état  d'a- 
gir. Noailles  mit  sa  gloire  à  le  seconder,  et  lui  servit 
même  de  premier  aide-de-camp.  La  mort  du  duc  de 
Gramont  son  neveu,  tué  au  commencement  de  l'ac- 
tion, presque  sous  ses  yeux,  ne  put  ralentir  un  mo- 
ment son  zèle  :  il  vit  avec  bien  plus  de  douleur  les 
périlsduRoi,  du  Dauphin,  de  tout  le  royaume,  lors- 
que la  colonne  anglaise  parut  invincible,  et  que  le 
maréchal  de  Saxe  désespéra  presque  de  l'arrêter;  mais, 

(i)  «  Jamais  ic  Roi  ne  marqua  plus  de  gaictc  que  la  veille  du  combat. 
«  La  conversation  roula  sur  les  batailles  où  les  rois  s'c'toient  trouves  en 
«  personne.  Le  Roi  dit  que,  depuis  la  bataille  de  Poitiers,  aucun  roi  de 
«  France  n'avoit  combattu  avec  son  fils,  et  qu'aucun  n'avoit  gagne  de 
«  victoire  signalée  contrôles  Anglais;  qu'il  cspcroit  être  le  prcmiei.  Jl-fut 
«  éveille  le  premier  le  jour  de  l'action  ,  etc.  »  'T^oltaire ■)  —  Le  Roi  attaclia 
lui-même  la  cuirasse  au  Dauphin  ,  et  se  montra  le  digue  descendant  de 
Henri  iv  dans  cette  bataille,  qui  fut  long-iemps  célébrée  par  les  muses 
françaises,  et  rendit  immoilel  le  nom  de  Maurice  de  Saxe. 
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nn  milieu  de  ces  périls,  s'oubliant  lui-même,  il  ne  fut 
occupé  que  du  salut  de  TElal  ('  .  Enfin  on  se  dispose 
à  une  attaque  mieux  concertée  que  les  précédentes  : 
on  imagine  heureusement  de  pointer  quatre  pièces 
de  canon,  qui  entament  la  colonne.  La  maison  du  Roi 
fond  sur  elle  rapidement,  pénètre,  renverse  tout-,  et 
Louis  XV  remporte  une  victoire  complèle,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  la  plus  constante  intrépidité.  11 
fut  bientôt  maître  de  Tournay. 

Je  n'entre  point  dans  les  détails  militaires,  connus 
par  d'autres  ouvrai^es,  et  qui  deviennent  étrani^ers 
au  mien  /^  .  Noailles,  ne  commandant  plus,  ne  four- 
ni) M.  de  Voltaire  ne  Ta  point  flallc,  en  disant,  d;ms  le  poème  de  Fon- 
tcnoy  : 

Noailles,  pour  son  loi  plein  d'un  amour  fldclc. 
Voit  la  Fiance  en  son  maître,  et  ne  rejjarde  qu'elle. 

(M.) 
(a)  On  ne  comprend  pas  ce  raisoanemeat  de  l'abbé  Millot.  Si,  dans 
celte  journée  me'morable  ,  le  mare'cbal  de  Saxe  ne  fit,  comme  il  l'écrivit 
lui-même,  qu'exécuter  les  plans  du  maréchal  de  Noailles.  il  importoit 
de  faire  connoître  ces  plans  :  il  falloit  décrire  la  bataille  de  Fontenoy. 
L'éditeur  dit  :  «  Je  n'entre  point  dans  les  détails  militaires  ,  connus  par 
n  d'autres  ouvrages  ,  et  qui  deviennent  étrangers  au  mien  »  Ils  y  étoicnt 
si  peu  étrangers  ,  que  Voltaire  ayant  voulu  enlever  au  maréclial  de  Saxe, 
et  par  conséquent  au  maréchal  de  Noailles,  l'honneur  de  la  victoire  , 
pour  le  donner  au  maréchal  de  Richelieu,  il  pou  voit  paroître  nécessaire 
d'examiner  ce  point  historique,  et  de  fixer  (ce  qui  étoit  facile  avec  les 
documens  authentiques  et  nombreux  que  l'historien  avoit  à  sa  disposi- 
tion )  l'opinion  sur  ce  point  coiilroversé  :  «  Maurice  ,  exécutant  les  plans 
a  de  Noailles,  mérite-t-il  le  surnom  qui  lui  a  été  donné  de  ^'ainqueur 
«  de  Fontenoy  ?  »  Faudroit-il  expliquer  le  silence  de  Millot  parla  con- 
sidération que,  lorsqu'il  publia  son  ouvrage,  les  maréchaux  de  Saxe  et 
de  Noailles  éloicnt  morts,  tt  que  le  maréchal  de  Richelieu  et  Voltaire 
vivoient  encore,  qu'ils  étoient  membres  de  l'Académie  française,  où  Mil- 
lot vouloit  entrer,  et  qu'ils  y  exercoient  une  grande  influence?  En  ce 
cas,  ce  seroit  une  preuve  de  plus  que  l'histoire  ne  peut  être  fidèlement 
écrite  par  les  coiileniporains. 

T.    '■?>.  2G 
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iiit  plus  de  relations.  J'observerai  seulement  que  ses 
principes  de  guerre  étoient  suivis  par  le  maréchal  de 
Saxe,  trop  habile  capitaine  pour  ne  pas  consulter  la 
prudence  dans  toutes  les  entreprises.  Un  mémoire  de 
celui-ci,  fait  immédiatement  après  sa  victoire,  en  offre 
une  preuve  intéressante.  «  Lorsque  l'on  veut  agir  of- 
«  fensivement,  dit  le  vainqueur  de  Fontenoy ,  il  faut 
«  être  supérieur;  et  je  ne  puis  entreprendre  que  par 
«  la  ruse,  à  moins  de  vouloir  tout  mettre  au  hasard; 
«  ce  qui  ne  convient  que  dans  des  cas  désespérés, 
«  tels  que  l'a  été  la  bataille  de  Fontenoy.  Je  m'aper- 
«  cois  avec  peine  que  l'ignorance  sur  les  choses  de 
«  la  guerre ,  l'envie  de  se  faire  valoir  par  des  pro- 
<c  jets  hardis,  dont  peu  de  gens  connoissent  la  con- 
«  séquence  et  les  suites,  occupent  depuis  quelques 
«  jours  les  esprits  dans  cette  armée.  Ils  veulent  que 
«  l'on  marche  en  avant,  sans  faire  attention  que  nous 
«  laissons  la  citadelle  de  Tournay  avec  une  garnison 
«  derrière  nous,  encore  moins  que  nous  ne  pouvons 
«  entreprendre  aucun  siège  qu'il  ne  soit  décidé  quel 
«  parti  M.  le  duc  d'Aremberg  (général  des  Autri- 
«  chiens)  aura  pris.  Cependant  tout  le  monde  veut 
«  marcher,  tout  le  monde  veut  aller-,  et  cet  enthou- 
«  siasme,  qui  est  contagieux,  provient  plus  de  l'en- 
«  vie  de  faire  sa  cour  et  de  se  faire  valoir,  que  de 
«  toute  autre  cause.  »  • 

L'expérience  prouva,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
d'une  fois,  que  le  temps  perdu  en  apparence  à  prendre 
de  sages  mesures  est  un  temps  gagné  pour  l'exécu- 
tion. Gand,  Oudenarde,  Bruges,  Dendermônde,  Os- 
tende  même,  enfin  Newport  et  x\th,  furent  pris  dans 
celte  campagne  :  tant  on  sut  profiter  de  la  victoire, 
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et  de  la  terreur  qu  elle  avoit  insj)irée  aux  ennemis. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire  :  les  grandes  vertus, 
plus  glorieuses  que  les  grandes  conquêtes,  doivent 
fixer  davantage  les  regards  de  la  postérité.  Noailies, 
en  sacrifiant  à  la  patrie  et  au  général  toute  jalousie  de 
commandement,  toute  passion  de  gloire  personnelle, 
avoit  mérité  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  illustres 
citoyens  de  Rome  et  d'Athènes.  Le  maréchal  de  Saxe 
ne  mérita  guère  moins  d'éloges,  en  reconnoissant  les 
obligations  qu'il  lui  avoit.  Répondant  (  i  j  septembre) 
à  une  lettre  de  Noailies,  pleine  de  louanges  sur  sa 
campagne  :  «  C'est  à  vous,  dit-il,  que  les  succès  sont 
«  dus,  n'ayant  fait  que  suivre  vos  conseils.  Ainsi  je 
«  vous  prie  de  vouloir  bieu  me  traiter  avec  plus  de 
«  bonté.  » 

Cette  union  entre  deux  généraux  si  respectables, 
et  qu'on  auroit  cru  devoir  se  brouiller  par  rivalité, 
produisoit  une  correspondance  toujours  utile  aux  af- 
faires, quelquefois  consacrée  au  sentiment. 

Le  maréchal  de  Saxe  étoit  un  des  hommes  les  plus 
robustes  de  l'FAirope  :  Noailies  craignoit  toujours  qu'il 
ne  comptât  trop  sur  la  force  de  son  tempérament,  et 
qu'il  n'en  abusât.  Il  auroit  voulu,  disoit-il,  se  liguer 
avec  le  médecin  pour  lui  donner  quelques  inquié- 
tudes-, il  demandoit  à  être  instruit  exactement  de  son 
état,  il  promettoit  de  lui  dire  de  bonne  foi  quand  il 
pourroit  vivre  en  homme  parfaitement  guéri;  mais  il 
vouloit  qu'on  ne  le  crût  que  lorsqu'il  le  diroit.  L'a- 
mitié veilloit  sur  une  santé  si  précieuse  au  royaume. 
«  Ma  santé,  répond  le  général  (3  décembre),  n'est 
«  pas  encore  assez  bonne,  mon  maître,  pour  me  Jon- 
«   ner  aucune  licence,  que  celles  que  la  plaisanterie 

26. 
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«  peut  me  fournir  :  je  suis  même  d'avis  de  n'en  jamais 
«  prendre  d'autres.  Il  y  a  des  plaisirs  de  tout  âge,  et 
u  encore  faut-il  qu'ils  y  soient  assortis.  Il  n'y  a  que 
u  ceuK  qu'un  bon  estomac  peut  fournir  qui  ne  soient 
«  point  sujets  à  cette  variation,  et  qui  constamment 
«  soient  de  bonne  compa,i,aiie.  Vous  jouissez  de  ce 
a  bonheur,  mon  cher  maître^  et,  sans  vous  l'envier 
«  et  sans  même  l'espérer,  je  désire  un  si  grand  bien. 
«  Si  on  me  calomnie,  et  si  votre  docteur  Senac  (•/ 
«  m'accuse  de  la  moindre  chose,  de  quelque  nature 
«  qu'elle  puisse  être,  c'est  un  méchant  homme.  Il 
«  est  inutile  qu'il  charge  le  pauvre  malade,  pour  se 
«  mettre  à  couvert  des  reproches  assez  incertains  que 
«  le  temps,  qui  détruit  tout,  pourroit  lui  occasio- 
({  ner,  etc.  m 

Dans  leur  commerce  amical,  les  deux  maréchaux 
avoient  toujours  le  bien  public  pour  objet.  Les  con- 
seils de  l'un,  les  exploits  militaires  de  l'autre,  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  nécessaires  à  la  France. 
Malgré  l'opposition  de  Louis  xv,  le  grand  duc  de  Tos- 
cane venoit  d'être  élu  empereur.  La  reine  de  Hongrie 
en  ëtoit  plus  redoutable  ;  et  quoique  le  roi  de  Prusse 
fût  victorieux  en  Saxe,  il  falloit  s'attendre  que  ses  vic- 
toires mêmes  ne  serviroient  qu'à  lui  procurer  une  paix 
particulière,  telle  qu'il  pouvoil  la  désirer.  A  la  vérité 
le  prince  Edouard  faisoit  des  prodiges  en  Ecosse;  on 
lui  avoit  envoyé  quelques  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Mais  la  haine  pour  les  Stuarts  et  pour  leur  reli- 

'  • 

[ij  Seiiac  :  Jean  du  Senac,  premier  médecin  du  Koi  ,  et  ancien  cupi- 
loul  de  Tonloube.  Il  etoil  conseiller  d'Etat,  et  surintendant  f^e'iu'ral  des 
canT  minérales  du  royaume.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Il  mourut 
â  Paris  le  20  déccmbie  1770. 
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ijion  t'toit  si  forte  en  Aiii^leterre,  que  cet  oraj^e  pas- 
sa^'er  devoit  nëcessairement  finir  par  la  ruine  du  jeune 
héros,  et  par  un  redoublement  d'elVorts  contre  ses 
protecteurs.  Le  maréchal  de  Saxe  le  craignit,  et  com- 
muniqua ses  craintes  au  maréchal  de  Noaiiles. 

a  Vous  êtes  bon  citoyen,  lui  dit-il  dans  une  longue 
«  lettre  de  sa  main  (9,0  décembre)  ^  vous  aimez  le  Roi, 
«  et  vous  aimez  votre  patrie  ;  vous  connoissez  notre 
«  maître,  on  le  fait  difficilement  démordre  de  ce  qu'il 
«  a  entrepris  :  ne  crai^uez-vous  pas  (|ue  cet  embar- 
«  (juement  de  Dunkerque  ne  nous  engage  dans  un 
«   nouveau  roman,  qui  pourroit  être  bien  long  à  sou- 

«  tenir? Vous  direz  peut-être  de  quoi  je  me  jnêle-' 

«  mais  j'aime  aussi  le  Roi  et  son  royaume  ;  et  quoique 
(c  je  ne  dusse  demander  que  plaie  et  bosse,  la  vé- 
((  rite  m'étrangle  toujours.  .Te  veux  dire  cette  vérité, 
«  dont  le  caractère  est  triomphant ,  et  qui  à  la  fin  fait 
«   triompher  ceux  qui  la  prennent  pour  conseil  et  pour 


«  guide. 


Noaiiles  n'avoit  jamais  bien  auguré  de  ces  entre- 
prises contre  l'Angleterre.  Il  avoue  néanmoins,  dans 
sa  réponse,  que  les  succès  du  prince  Edouard  ont  tel- 
lement surpassé  les  espérances,  qu'on  ne  sait  plus 
quelles  pourront  en  être  les  suites.  «  D'ailleurs  on 
«  croit,  dit-il,  que  la  nation  est  en  partie  revenue 
«  de  sa  frayeur  par  rapport  à  la  religion,  et  que  les 
«  véritables  Anglais  aimeront  mieux  avoir  un  préten- 
te dant  à  Hanovre  ou  en  Allemagne,  que  d'en  avoir  un  à 
«  Rome,  parce  qu'en  supposant  que  le  prince  Edouard 
«  monte  sur  le  trône  ,  il  seroit  bien  obligé  de  se  lais- 
«  ser  conduire  par  le  parlement-,  faute  de  quoi  ceux 
('  qui  auroieut  travaillé  à  l'y  faire  monter  seroient  des 
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«  promiers  à  travailler  pour  Yen  faire  descendre.  » 
C'étoit  la  façon  de  penser  de  la  cour,  plutôt  que  celle 
deNoailles,  comme  il  l'ajoute  dans  sa  lettre;  et  c'est 
encore  une  preuve  que  les  préjugés  de  la  cour  peuvent 
emporter  la  balance. 

Elle  dësiroit  avec  raison  que  le  maréchal  de  Saxe 
profitât,  s'il  étoit  possible,  du  découragement  des  en- 
nemis pour  étendre  ses  conquêtes  avant  la  fin  de  la 
campagne,  et  pour  les  forcer  à  se  prêter  aux  vues  paci- 
fiques de  Louis  xv.  Comme  le  roi  d'Angleterre  venoit 
de  repasser  dans  son  royaume,  et  qu'il  devoit  proba- 
blement rappeler  une  partie  de  ses  troupes,  dont  il  au- 
roit  besoin  contre  le  prince  Edouard,  la  circonstance 
paroissoit  des  plus  favorables  à  ce  projet.  Noailles, 
chargé  d'en  écrire  au  général ,  l'avoit  fait  dès  le  com- 
mencement de  septembre,  de  manière  à  ne  point  gê- 
ner son  opinion  :  il  lui  proposoit  la  chose,  en  l'aver- 
tissant que  c'étoit  à  lui  de  peser  les  inconvéniens  et 
les  avantages. 

Le  maréchal  de  Saxe  témoigne  dans  sa  réponse  (8 
septembre)  une  extrême  répugnance  pour  des  entre- 
prises d'hiver,  qui  afToibliroient  l'armée,  dont  la  con- 
servation est  préférable  à  toute  autre  chose.  Il  s'offre 
à  faire  des  démonstrations  tant  qu'on  voudra  5  il  pren- 
dra peut-être  Bruxelles,  mais  pourvu  qu'on  ne  l'oblige 
point  à  le  garder,  et  qu'il  reprenne  ensuite  sa  position 
derrière  l'Escaut  :  en  un  mot,  il  cherche  toujours  le 
solide;  il  ne  goûte  point  ces  projets  trop  hasardeux 
qui ,  même  après  un  succès  brillant,  amènent  presque 
nécessairement  le  repentir. 

Noailles  n'avoit  pas  d'autres  principes;  mais  il  insiste 
(17  septembre)  sur  l'idée  de  s'emparer  de  Bruxelles, 
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(lût-on  le  raser  ensuite.  Outre  que  cette  expédition 
auroit  un  certain  éclat  dont  les  elFets  sont  toujours 
avantageux,  elle  causeroit  à  l'ennemi  un  préjudice 
considérable  :  Bruxelles  deviendroit  soumise  aux  con- 
tributions, ne  pourroit  plus  être  le  siège  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas-,  Tadministration  autrichienne 
en  seroit  troublée-,  et  peut-être  cela  faciliteroit  la 
prise  d'Anvers  pour  la  campagne  prochaine. 

[1746]  On  ne  peut  douter  que  ces  raisons  n'aient 
décidé  le  maréchal  de  Saxe.  La  prise  de  Bruxelles, 
au  mois  de  février  1746,  fut  un  de  ses  exploits  le 
mieux  combiné  et  le  plus  vigoureusement  exécuté. 
Avec  vingt-huit  mille  hommes,  il  obligea  une  garni- 
son de  douze  mille  à  se  rendre  prisonnière.  Le  comte 
de  Kaunitz,  gouverneur,  lui  ayant  écrit  pour  deman- 
der les  honneurs  de  la  guerre,  il  motiva  son  refus 
d'une  manière  également  juste  et  adroite,  capable 
d'intimider  l'ennemi.  «  Je  crains  nos  propres  troupes, 
((  dit-il  (au  comte  de  Kaunitz,  n  février)-,  elles 
((  sentent  leur  supériorité,  et  jusques  aux  soldats 
(i  connoissent  les  défauts  de  cette  grande  ville,  que 
«  j'ignorois,  et  que  peut-être  Votre  Excellence  ignore 
«  elle-même.  Je  crains  donc  que,  dans  une  attaque 
u  un  peu  vive,  ils  ne  forcent  de  toutes  parts  leurs  of- 
«  ficiers  à  marcher  5  et  lorsque  je  les  saurois  une  fois 
«  dedans,  il  faudra  bien  que  j'aille  à  leur  secours, 
«  Jugez,  monsieur,  du  désordre  et  de  la  confusion 
tt  d'une  telle  circonstance!  Il  me" seroit  triste  que  ma 
«  vie  fût  marquée  par  une  époque  telle  que  l'est 
«  celle  de  la  destruction  d'une  capitale.  Votre  Excel- 
«  lence  ne  sauroit  croire  jusqu'où  le  soldat  français 
(c  pousse  l'industrie  et  la  hardiesse.  J'ai  vu  plusieurs 
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«  fois,  à  la  reddition  des  villes,  pendant  qu'on  ré- 
«  gloit  les  points  de  la  capitulation,  toute  la  ville  se 
«  remplir  de  soldats,  sans  savoir  par  où  ils  y  ëtoient 

u  entrés Ils  sont  comme  des  fourmis,  et  trouvent 

«  des  endroits  inconnus  aux  autres.  Juiiez  ce  que  ce 
«  seroit  dans  des  occasions  où  ils  auroient  le  pillage 
«  pour  but,  et  dans  une  place  mauvaise  par  elle- 
«  même  !  » 

Ce  trait  vaut  mieux  dans  l'histoire  militaire  que  le 
journal  stérile  des  tranchées.  La  modestie  du  vain- 
queur, après  une  si  belle  expédition,  est  encore  plus 
remarquable.  Il  écrivit  au  maréchal  de  Noailles  :  «  Je 
«  suis  charmé  du  plaisir  que  vous  a  donné  la  nou- 
«  velle  de  cette  conquête.  Cest  à  vous  qu'en  qualité 
«  de  disciple  il  convient  que  j'en  fasse  hommage  :  je 
«  dois  à  ce  que  j'ai  appris  de  mon  maître  une  partie 
«  de  mes  succès-,  je  me  ferai  toujours  gloire  de  les 
«  lui  attribuer.  »  Si  ce  n'étoient  là  que  des  compli- 
mens,  je  me  garderois  bien  de  les  rapporter;  mais 
puisqu'il  est  certain  que  les  conseils  du  Français  di- 
rigèrent le  Saxon,  pourquoi  douter  de  la  reconnois- 
sance  de  celui-ci  ? 

On  fut  occupé  pendant  l'hiver  d'une  étrange  négo- 
ciation. Le  comte  de  Bonneval  '  ,  célèbre  par  ses 
querelles  en  France  et  en  Autriche,  encore  plus  par 
sa  retraite  à  Constantinople ,  où  il  avoit  pris  le  turban 
et  étoit  devenu  bâcha,  imagina  un  projet  d'alliance 
entre  le  Turc  et  les  Bourbons.  Il  écrivit  (20  novembre 

(i     De  Bonneual  :  Alexandre,  comte  de   Bonnevul  ,  ayani  cinbiasse 
'  Pislamisme,  prit  le  nom  d'Osmin-Pacha.  Il  mourut  h  Constantinopli;  lie 
22  mars  1747-  Sa  vie  avciilnreiise  est  retracr'c  dans  des  Mémoires  ffivi 
portent  son  nom. 
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1745)  à  je  ne  sais  quel  ministre  i\  Naples  (ces  paroles 
doivent  être  conservées,  parce  qu'elles  peignent  la 
pétulance  de  son  i^énie)  :  «  J'ai  été  piqué  au  vif  de 
«  voir  que  trois  poiloux  de  prêtres  (les  électeurs  ec- 
<(  clésiasliques)  aient  trouvé  le  moyen  d'élever  à  Pem- 
«  pire  d'Allemagne,  par  leurs  cabales,  le  duc  de 
<(  Lorraine,  malgré  un  aussi  grand  et  aussi  formi- 
«  dable  monarque  que  Louis  xv,  le  victorieux  et  le 
«  bien-aimé;  et  je  me  fais  un  plaisir  flatteur  de  con- 
«  tribuer,  en  aussi  bonne  et  respectable  compagnie, 
«  tout  petit  que  je  suis,  à  culbuter  cet  empereur  de 
«  son  trône.  » 

Son  éloquence,  ses  intrigues,  et  surtout  les  pro- 
messes de  présens  dont  il  ne  manqua  pas  de  les  ap- 
puyer, déterminèrent  les  ministres  du  Grand-Sei- 
gneur, le  mufti  même,  qui.  par  ses  principes  de  reli- 
gion ,  s'opposoit  à  une  telle  alliance.  Mais  la  Porte  ne 
vouloit  plus  s'en  rapporter  aux  paroles  des  ambassa- 
deurs, parce  qu'elle  en  avoit  éprouvé  plus  d'une  fois 
le  peu  de  solidité  :  elle  vouloit  un  traité  formel;  et 
comme  il  importoit  de  le  conclure  secrètement,  Bon- 
neval  demandoit  (lettre  du  1 8  décembre)  que  Louis  xv 
lui  envoyât  ses  pleins  pouvoirs.  Tout  se  réduisoit  à 
six  articles  :  i"  que,  dans  le  cas  d'un  congrès,  les  mi- 
nistres du  Sultan  y  seroient  admis;  2^'  qu'il  conserve- 
roit  ses  conquêtes  en  Hongrie  ou  en  Transylvanie-, 
3'*  qu'il  emploieroit  toutes  ses  forces,  conjointement 
avec  la  France  et  ses  alliés,  pour  déposséder  le  nou- 
vel empereur;  4°  ^"^  ^^  France  feroit  ratifier  cet  ac- 
cord à  tous  ses  alliés;  5"  que  l'on  ne  mettroit  bas  les 
armes  qu'après  avoir  forcé  le  grand  duc  de  Toscane 
et  sa  femme  à  renoncer  non-seulement  à  la  couronne 
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impériale,  mais  aux  titres  et  prérogatives  qui  peuvent 
y  avoir  rapport^  6°  qu'aucune  des  puissances  alliées 
ne  traiteroit  séparément,  et  qu'elles  resteroient  unies 
jusqu'à  ce  que  chacune  eût  reçu  des  satisfactions  con- 
venables. 

En  France  plus  qu'ailleurs  se  trouvoient  des  hom- 
mes éblouis  par  les  projets  spécieux,  et  d'autant  plus 
ardens  à  les  adopter  qu'ils  n'en  voyoient  que  Técorce, 
sans  se  donner  la  peine  ou  sans  être  capables  de  les 
bien  approfondir.  On  s'etïorça  d'engager  Louis  xv 
dans  cette  alliance  :  mais  le  maréchal  de  Noailles 
ayant  été  consulté,  lui  en  démontra  par  écrit  tous  les 
inconvéniens.  Ses  réflexions  solides  dévoient  fixer  le 
jugement  du  monarque. 

Il  convient  d'abord  qu'il  s'agit  principalement  d'exa- 
miner l'intérêt  de  l'Etat,  et  que  les  instigateurs  de  la 
négociation  traiteroient  de  préjugé  vulgaire  ce  que 
l'alliance  projetée  a  d'odieux.  «  Cependant,  ajoute- 
«  t-il(»  ,  on  tromperoit  Votre  Majesté  en  lui  dégui- 
«  sant  que  ce  traité  terniroit  à  jamais  la  gloire  de  son 
«  nom,  et  encourroit  également  le  blâme  de  ses  pro- 
«  près  sujets  et  celui  des  étrangers.  L'alliance  d'un 
«  roi  très-chrétien  avec  l'ennemi  du  nom  chrétien , 
«  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  ne  peut  man- 
«  quer  d'exciter  un  cri  général  dans  toute  l'Europe 
«  contre  Votre  Majesté,  et  d'en  soulever  toutes  les 
«  puissances  contre  elle. 

«  Ce  n'est  pas,  sire,  que  l'on  puisse  ni  que  Ton 
u  doive  renoncer  pour  jamais  aux  secours  qu'on  peut 

(i^  Réflexions  sur  les  propositions  d'un  traite  avec  le  Turc  ,  8  janvier. 
J'ai  fait  <le  chères  Icorrections  k  ce  mémoire,  uniquement  pour  le  style, 
«■t  pour  «-viter  les  longueurs.  (M.) 
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«  tirer  de  la  Porte  contre  vos  ennemis.  Mais,  clans 
«  ces  occasions  mêmes,  il  est  des  bornes  aux  enra- 
ie gemens,  et  d'ailleurs  un  semblable  parti  doit  être 
«  justifié  par  les  circonstances. 

«  Si  la  Russie  et  l'Empire  s'nnissoient  pour  vous 
«  faire  la  guerre,  je  crois,  sire,  qu'une  alliance  avec 
u  la  Porte  seroit  justifiée,  comme  nécessaire  pour  la 
«  conservation  de  l'Etat.  Mais  vous  n'avez  la  guerre 
«  ni  avec  la  Russie  ni  avec  l'Empire.  Ce  que  l'on 
u  propose  ne  tend  cependant  à  rien  moins  qu'à  faire 
((  envahir  l'Empire  par  le  Turc,  puisque  l'objet  prin- 
«  cipal  du  traité  seroit  de  faire  élire  par  force  un  autre 
«  empereur.  D'ailleurs  Votre  Majesté  s'engageroit  à 
«  procurer  l'accession  de  ses  alliés  :  ses  alliés  ne  s'y 
«   prêteront  point. 

«  Il  paroît  quen  aucun  temps,  en  aucune  circon- 
«  stance,  on  ne  peut  et  on  ne  doit  stipuler,  dans  un 
«  traité  avec  les  Turcs,  d'autres  objets  que  de  con- 
«  servation  et  de  défensive,  et  une  sûreté  mutuelle. 
«  Quoiqu  alors  ceux  qui  auront  des  succès  puissent 
«  s'en  prévaloir  pour  s'agrandir,  le  traité  n'en  doit 
«  point  faire  une  condition  expresse  de  la  paix  :  il 
«  s'en  faut  beaucoup  que  les  instigateurs  de  l'alliance 
«  projetée  veuillent  se  renfermer  dans  ces  bornes. 

«  Ils  auront  sans  doute  été  séduits  par  l'idée  que' 
«  l'invasion  des  Turcs  terminera  subitement  et  sans 
«  difficulté  la  guerre  actuelle,  et  que  la  reine  de 
«  Hongrie,  n'en  pouvant  supporter  le  poids,  sera 
«  obligée  de  subir  toutes  les  conditions  que  l'on 
«  voudra  lui  imposer.  Mais  je  crains,  sire,  que  ces 
«  idées  ne  soient  plus  chimériques  encore  que  celles 
«  avec  lesquelles  on  est  entré  en  Allemagne  en  1741 5 
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«  et  le  contre-coup  en  sei'oit  sûrement  beaucoup  plus 
«  funeste. 

«  En  faisant  à  la  reine  de  Hongrie  un  nouvel  en- 
u  nemi ,  on  lui  procurera  de  nouveaux  défenseurs  : 
«  il  ne  faut  qu'une  prudence  bien  ordinaire  pour  pré- 
ce  voir  quelles  en  seroient  les  suites.  Malheureuse- 
«  ment,  sire,  il  est  des  personnes,  qui  ont  influence 
«  dans  la  direction  de  vos  affaires,  dont  le  caractère 
«  est  d'aller  toujours  en  avant,  et  de  s'engager  sans 
«  examiner  les  suites  ni  les  conséquences. 

«  La  Russie,  la  Pologne,  l'Empire  et  l'Italie  ont 
«t  tous  un  intérêt  commun  et  immédiat  à  s'opposer 
«  aus  progrès  du  Turc,  et  à  son  agrandissement  en 
«  Europe-,  tous  concourront  à  la  défense  de  la  reine 
«  de  Hongrie. 

((  Pour  l'exécution  du  projet,  il  faudroit  néces- 
((  sairement  avoir  un  parti  considérable  dans  le 
c  Nord,  afin  d'y  pouvoir  contenir  les  Moscovites: 
«  mais  nous  n'y  avons  presque  aucune  influence  au- 
«  jourd'hui. 

«  Toutes  les  forces  qui  auroient  été  employées 
«  contre  le  Turc  reflueroient  bientôt  sur  les  Etats  de 
«  Votre  Majesté  :  on  verroit  Moscovites,  Cosa(|ues, 
«  Croates  et  Hongrois  réunis  à  toutes  les  troupes 
«  de  l'Allemagne.  L'elfort  de  tant  de  puissances 
«  deviendroit  trop  considérable  pour  qu'on  pût  le 
«  soutenir. 

«  C'est  alors,  sire,  que  Votre  Majesté  ressentiroit 
«(  bien  amèrement,  et  pour  elle-même  et  pour  ses 
«  p<'uples,  l'eifet  de  la  haine  qu'une  pareille  alliance 
«  auroit  produite  dans  tous  les  cœurs  :  et  si,  dans  un 
«  siècle  aussi  dépravé,  il  est  encore  permis  de  croire 
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c\  à  la  Providence,  peul-on  espérer  que  Dieu  béni- 
«(  roit  ses  armes?  » 

Ou  n'accusera  point  la  politique  d'être  ici  pusil- 
lanime par  superstition  :  les  idées  du-  maréchal  de 
Noailles  portent  la  conviction  dans  l'esprit-,  et  l'on 
doit  applaudir  au  citoyen  qui  oppose  ainsi  la  raison  à 
l'imprudence,  pour  i^arantir  son  roi  du  piège  où  l'on 
vouloit  l'engager.  Bonneval  ambitionnoit  sans  doute 
de  jouer  un  rôle  dans  l'Europe  :  c'eût  été  la  chose  la 
plus  incroyable,  que  le  ministère  de  France  fût  en- 
traîné par  ses  fantaisies.  Dans  le  même  temps,  le  Turc 
offrit  sa  médiation  aux  puissances  belligérantes  :  elles 
n'en  voulurent  point. 

Cependant  les  affaires  d'Italie ,  après  de  grands 
succès  pour  la  France  et  pour  fEspagne,  alloient 
prendre  une  tournure  déplorable.  De  grandes  fautes 
exposèrent  à  des  malheurs  presque  sans  remèdes. 
L'union  si  naturelle  entre  les  deux  couronnes  fut  sur 
le  point  d'être  rompue  avec  éclat.  La  mésintelligence 
fit  perdre  le  fruit  des  conquêtes-,  et  peu  s'en  fallut 
que  les  haines  nationales  ne  se  réveillassent  jusqu'à 
changer  des  alliés  en  ennemis.  Remontons  aux  prin- 
cipes de  cet  événement,  qui  foiu'nit  au  maréchal  de 
JNoailles  une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  zèle 
pour  le  bien  public. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  les  Espagnols 
avoient  pénétré  en  Italie,  où  la  cour  de  Madrid  vou- 
loit former  an  établissement  considérable  à  l'infant 
don  Philippe.  Quoique  celle  de  Versailles  dût  s'in- 
téresser particulièrement  à  ce  prince,  gendre  de 
Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleury  n'entra  point  dans  la 
querelle.  On  sentit  enfin  que  l'Espagne  étant  une  al- 
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liée  nécessaire,  il  falloit  absolument  la  seconder^  et, 
le  25  octobre  i-zp,  fut  signé  le  traité  de  Fontaine- 
bleau, pour  une  alliance  otFensive  et  défensive  à  per- 
pétuité. 

On  stipula  une  garantie  réciproque  de  toutes  les 
possessions,  même  de  tous  les  droits  qu'avoient  ou 
dévoient  avoir  les  deux  couronnes-,  on  garantit  aussi 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  à  don  Carlos, 
quoiqu'une  escadre  anglaise  l'eût  forcé  à  se  déclarer 
neutre;  on  se  promit  mutuellement  de  ne  quitter 
les  armes,  et  de  n'entrer  dans  aucune  négociation, 
que  d'un  commun  accord.  Et  en  cas  qu'il  survînt  des 
plaintes  ou  des  méfiances ,  on  se  donna  parole  royale 
de  s'expliquer,  et  de  préférer  toujours  l'amitié  aux 
plus  grands  avantages. 

L'objet  principal,  énoncé  par  Philippe  v,  fut  de 
faire  à  l'Infant  un  établissement  digne  de  sa  naissance  : 
il  lui  cédoit  ses  droits  ^i  la  succession  d'Autriche ,  con- 
sentant qu'il  fût  mis  en  possession  du  Milanais,  ainsi 
que  de  Parme  et  de  Plaisance,  sous  la  condition  que 
la  reine  d'Espagne  jouiroit  sa  vie  durant  de  ces  deux 
duchés,  comme  étant  le  patrimoine  de  ses  ancêtres. 
Louis  XV  s'obligea  de  son  côté  à  déclarer  la  guerre  au 
roi  de  Sardaigne,  à  se  concerter  avec  l'Espagne  sur 
le  temps  le  plus  convenable  pour  la  déclarer  aux  An- 
glais, à  ne  conclure  avec  eux  aucune  paix  sans  la  res- 
titution de  Gibraltar,  et  à  contribuer  de  toutes  ses 
forces  au  recouvrement  de  Port-Mahon. 

Ce  traité  devoit  être  un  pacte  de  famille,  d'union 
et  d'amitié;  et  les  deux  couronnes  s'obligeoient  à  ne 
point  se  désister,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  parvenues 
à  leurs  fins  respectives. 
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Rien  n'ctoii  plus  juste  en  soi  (ju'iin  pacte  do  fa- 
mille ;  mais  les  en^agemens  que  la  France  contractoit 
dévoient  paroitre  trop  étendus  et  trop  onéreux  :  elle 
sembloit  se  sacrifier  aux  prétentions  de  l'Espagne-, 
elle  se  lioi!  au  point  que  la  paix  dépendît  de  cette 
couronne 5  elle  s'exposoit,  si  la  cour  de  Aladrid  avoit 
une  ambition  qu  il  fût  impossible  de  satisfaire,  à  être 
en  butte  à  ses  soupçons  et  à  ses  reproches,  à  s'attirer 
de  nouvelles  brouilleries  pires  que  les  précédentes. 
Le  ministre  des  atfaires  étrangères  prévoyoit  peu  l'a- 
venir. Mais  d'ailleurs  on  éprouvoit  la  nécessité  d'une 
alliance  avec  l'Espagne  :  plus  la  dernière  paix  avoit 
mécontenté  cette  cour,  plus  on  se  prêta  aisément  à  ses 
vues  pour  dissiper  ses  ombrages.  C'est  ainsi  qu'en  po- 
litique l'intérêt  du  moment  entraîne  à  de  fausses  dé- 
marches, dont  on  se  repentira  infailliblement  après. 

Les  premiers  effets  du  traité  furent  une  déclaration 
de  guerre  à  la  reine  de  Hongrie  et  à  l'Angleterre.  On 
fournit  des  troupes  à  l'Infant,  pour  pénétrer  en  Pié- 
mont par  les  Alpes.  La  campagne  de  1744 5  o^^  ^6 
prince  de  Conti  et  les  Français  firent  des  prodiges  de 
valeur,  ayant  été  plus  glorieuse  qu'utile,  on  résolut 
de  tenter  un  autre  passage,  et  l'on  fit  une  alliance 
avec  les  Génois,  exposés  aux  invasions  du  roi  de  Sar- 
daigne. 

Dès  que  le  passage  en  Italie  fut  ouvert  par  l'Etat 
de  Gênes,  les  succès  répondirent  à  l'ardeur  des  deux 
nations.  Le  maréchal  de  Maillebois  commandoit  l'ar- 
mée, sous  les  ordres  de  l'Infant.  La  campagne  de 
1745  fut  signalée  par  une  victoire  sur  les  Piémon- 
tais,  et  par  des  conquêtes  rapides.  L'année  précé- 
dente, l'Espagne  avoit  été  sur  le  point  (U-  perdre  le 
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royaume  de  Naples  :  cette  année,  elle  se  vit  en  pos- 
session (le  Tortone,  Alexandrie,  Valence,  Casai ,  Asli , 
Milan,  Parme,  Plaisance,  etc.  Mais  il  eût  mieux  valu 
moins  conquérir,  et  prendre  des  mesures  poui'  con- 
server. 

On  fit  une  faute  essentielle,  qui  devint  la  première 
source  des  dissensions  et  des  revers.  La  ville  d'A- 
lexandrie ayant  été  prise  le  quatrième  jour  du  siéi^e, 
il  falloit  assiéger  la  citadelle,  où  la  garnison  s'étoit 
retirée.  Le  maréchal  de  Maillebois  s'écarta  malheu- 
reusement alors  de  son  plan  et  de  ses  instructions. 
Selon  les  mémoires  de  la  cour  de  Madrid,  un  motif 
personnel  l'y  décida. 

Il  avoit  demandé  la  grandesse  après  la  défaite  des 
Piémontais  :  on  lui  répondit  qu'il  l'auroit  lorsque  l'In- 
fant seroit  maître  du  château  de  Milan.  I!  se  persuada 
sans  doute  alors,  et  il  soutint,  qu'on  pouvoit  se  con- 
tenter de  bloquer  la  citadelle  d'Alexandrie-,  qu'elle 
tomberoit  d'elle-même  avant  le  mois  de  janvier;  qu'au 
lieu  d'occuper  la  rive  droite  du  Pô,  comme  on  en 
étoit  convenu ,  on  gagneroit  à  entrer  dans  le  Mila- 
nais, à  y  prendre  des  quartiers;  et  que  le  château  de 
Milan  pourroit  être  forcé  avant  que  les  Autrichiens 
eussent  le  temps  de  recevoir  des  renforts. 

Quoique  le  Milanais  fût  l'objet  principal  de  l'am- 
bition (le  la  cour  d'Espagne,  cet  avis  rencontra  beau- 
coup d'oppositions,  même  de  sa  part  :  enfui  elle  l'a- 
dopta. Maillebois  la  prévint  néanmoins  ([u'il  avoit 
des  ordres  précis  pour  exécuter  le  premier  plan  : 
qu'ainsi  il  ne  pouvoit  ]Moposer  le  second,  qu'il  se- 
roit même  obligé  de  crier  contre;  niais  (jue  si  l'Es- 
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pagne  l'appuyoit,  il  en  favoriseroit  rcxéeuliou  par 
tous  les  moyens  possibles.  Il  persuada. 

En  conséquence,  la  résolution  fut  prise  de  bloquer 
la  citadelle  d'Alexandrie.  On  se  rendit  maître  de  Va- 
lence, de  Casai  et  d'Asti.  Les  troupes  françaises  s'éta- 
blirent de  ce  côté-li\;  l'Infant,  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée, se  porta  dans  le  Milanais,  bloqua  le  château  de 
]Milan,  et  s'étendit  le  long  duTesin  et  de  TAdda.  Par 
celte  dis|)osilion,  on  avoit  trop  de  pays  à  garder,  on 
n'étoit  en  force  nulle  part;  mais  les  Piémontais  et  les 
Autrichiens  étant  séparés,  le  projet  du  maréchal  de 
Maillebois  pouvoit  réussir.  L'Infant  publia,  plus  tôt 
qu'on  ne  le  souhaitoit  en  Espagne,  la  grandesse  ac- 
cordée à  ce  général  :  il  s'en  repentit  bientôt  après  ('  . 

Une  démarche  inconsidérée  donna  lieu  aux  funestes 
incidens  qui  suivirent,  et  qui  renversèrent  toute  es- 
pérance. On  apprend  que  le  roi  de  Prusse,  vainqueur 
des  Autrichiens  et  des  Saxons,  vient  de  faire  sa  paix 
avec  eux;  on  est  effrayé  de  la  supériorité  que  Tlm- 
pératrice-Reine  doit  prendre  eu  Italie,  n'ayant  plus 
besoin  de  tant  de  forces  en  Allemagne;  on  décide 
Louis  XV  sur-le-champ  à  conclure  un  traité  avec  le 
roi  de  Sardaigne,  sans  en  rien  communiquer  au  con- 
seil, sans  prendre  aucune  mesure  du  côté  de  l'Es- 
pagne. Louis,  d'autant  plus  facile  en  cette  occasion 
qu'il  désiroit  ardemment  la  paix,  suit  les  idées  qu'on 
lui  donne,  écrit  de  sa  propre  main  des  instructions 
pour  l'accommodement  :  elles  sont  envoyées  à  M.  de 

'i)  Le  niaicclial  de  .Maillcîinis  se  trouve  ici  n;iiov(>niciit  inculpe  :  il  fui- 
roit  sacrifie  les  intérêts  de  la  France  à  son  ambition  personnelie.  [f-^oyez 
Ja  Notice  ,  j).  i65. } 

T.     73.  2-- 
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Cliam peaux,  son  résident  à  (jenève,  avec  ordre  de 
se  rendre  secrètement  à  Turin  vers  la  fin  de  décembre 
1745,  et  dV  proposer  ies  conditions. 

On  offroit  d'abandonner  au  roi  de  Sardaigne  toute 
la  partie  du  Milanais  située  sur  la  rive  gauche  du  Pô, 
et  celle  qui  est  à  la  droite  jusqu'à  la  Scrivia.  L'infant 
don  Philippe  devoit  avoir  pour  son  partage,  en  toute 
souveraineté,  et  sans  aucune  dépendance  de  l'Em- 
pire, la  partie  du  Milanais  depuis  la  Scrivia  jusques 
el  compris  l'Etat  de  Parme  et  Piaisance,  et  de  pius 
tout  le  Crémonais,  y  compris  Pizzighitone.  Un  des 
principaux  articles  du  projet  de  traité  étoit  de  ne  ja- 
mais |)ermettre  à  l'avenir  qu'aucun  Etat  d'Italie  pût 
être  uni  à  la  couronne  de  France  ou  à  celle  d'Espagne, 
ni  à  la  couronne  impériaie;  de  sorte  que  la  Toscane 
passeroit  au  prince  Charles  de  Lorraine,  frère  du 
grand  duc,  celui-ci  et  sa  postérité  en  devant  être  ex- 
clus. D'autres  articles  concernent  Venise,  Gênes,  et 
seroient  inutiles  à  rapporter. 

Champeau^,  sous  le  nom  d'abbé  Rousset,  exécute 
sa  commission.  On  lui  remet  le  26  décembre  un  mé- 
moire signé  du  roi  de  Sardaigne,  qui  acceptoit  le  par- 
tage; mémoire  contenant  quelques  observations  sur 
certains  points  particuliers.  Il  retourne  à  Genève  at- 
tendre les  ordres  de  la  cour.  Il  y  reçoit  bientôt  (i(i 
janvier)  un  projet  d'articles  préliminaires,  où  le  par- 
tage étoit  réglé  conformément  aux  observations  de 
Turin,  du  moins  pour  l'essentiel.  Une  nouvelle  in- 
struction (du  même  jour)  lui  enjoignoit  d'y  retour- 
ner secrètement,  comme  la  première  fois;  de  n'y  res- 
ter que  vingt-quatre  heures,  si  le  roi  de  Sardaigne, 
dans  ce  court  (\space,  ne  se  déferminoit  pas  à  signer 
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les  préliminaires-,  de  ne  consentir  à  aucun  armistice 
que  supposé  la  signature  faite  et  acceptée  de  part  et 
d'autre;  de  déclarer  même  que  les  hostilités  ne  ces- 
seroient  publiquement  qu'après  la  réponse  du  roi 
d'Espai,Mie  à  une  lettre  de  Louis  xv  sur  !a  conclusion 
des  préliminaires.  Il  pouvoit  cependant  promettre 
qu'on  donneroit  au  maréchal  de  Maillebois  des  ordres 
secrets  pour  qu'il  usât,  en  attendant,  de  tous  les  raé- 
nagemens  convenables  à  l'égard  des  Piémontais  :  il 
pouvoit  même  déclarer  verbalement  que  si  la  cour 
d'Espagne  refusoit  son  accession  au  traité,  on  rap- 
pelleroit  aussitôt  les  troupes  françaises.  A  quels  re- 
proches n'e\'posoit-on  pas  le  roi  de  France,  si  la  né- 
gociation avoit  des  suites  malheureuses.? 

Le  même  jour  i6  janvier  1746,  que  ces  ordres  fu- 
rent expédiés  au  négociateur,  Louis  écrivit  à  Phi- 
lippe V,  et  l'on  envoya  une  instruction  à  l'évéque  de 
Rennes  (Vauréal  •  ),  ambassadeur  à  Madrid.  On  y 
alléguoit  tous  les  motifs  imaginables  pour  justifier  le 
traité,  et  pour  obtenir  l'accession  :  la  paix  du  roi  de 
Prusse,  les  avantages  qu'en  tiroit  l'Autriche,  l'impos- 
sibilité de  faire  à  don  Philippe  un  établissement  aussi 
considérable  qu'on  le  désiroit;  la  nécessité  de  s'unir 
au  roi  de  Sardaigne,  et  de  lui  beaucoup  accorder;  la 
solidité  qu'auroient  par  ce  moyen  les  Etats  des  deux 
infans  en  Italie,  et  la  certitude  d'y  terminer  de  la 
sorte  une  guerre  si  ruineuse.  Enfin  le  Roi  donnoit  à 

(i)  P^aurcn!  :  Son  nom  tic  famille  ëtoit  Gucrapiii.  Un  de  ses  aiicélres, 
Antoine  Guciapin  ,  sieur  de  Vamc'al ,  tloit  chevalier  de  l'ordre  du  Roi , 
conseiller  maîlre  des  comptes ,  cl  premier  commis  de  Michel  Particelli, 
sieur  d'Emery  ,  snrinlendanl  des  finances  vers  ic  milieu  du  dix-septièi!)« 
siècle. 
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(Milciidic  (|iic  sa  M'soliilioM  «'loil  |tii,sr,  m  om  icliisoil 
l'arcoinmodcincnl  .  de  pic'-lV-rcr  ;i  loni  le  icsic  la  di'-- 
Icnsc  de  son  royaniiu'  cl  I(^  vSoula^i-miMïl  do  ses  |k;ii- 
pl(vs;  il  ni  l('iM()i}^n()il  son  rci,M('l  avec  lous  lessf'nli- 
liiriis  de   raiMilK'. 

(  ,<'|)(Midanl  la  m'i^ocialiou  avaiwoil.  l,a  cour  de 
Turin  ne  vonliil  pnnU  signer  de  pK-liininaiics,  mais 
iiressa  la  coiuIiismui  d  \mi  Irailc  dclinild;  ee  *|im  (!('•- 
termina  sans  don  le  (',liam|)eaii\  à  d(  inrnrei .  l^c  comle 
{]{'  IMaillel)ois  ,  (ils  dn  inar('-elial ,  el  ;;endi'(>  dn  mari]nis 
«rAr;;enson,  rcxêln  de  pleins  ponvoirs,  sif^na  le  17  IVi- 
vricr,  à  Paris,  nn  hailc  d  aiinisliee  avec  un  dt'piih'-  du 
roi  de  Sardaii;ne,  doni  les  nunislres  avoicnl  envoy»'" 
le  projet  de  tiaih'  (h'-linilil.  Imnu'diaIcmenI  après,  le 
eomlc  enl  ordre  i\('  se  rendre  à  Tnrnj  pour  conclure  : 
son  insirnclion,  dalcc  dn  k),  lendoit  seniemcnl  à  rd- 
lormcr  (piehpu's  articles  de  ee  projel  :  d  ne  s  aj^rssoit 
^ncre,  dans  ces  articles,  (pie  de  iin'naf^emens  poni  la 
conr  <ri''spa^ne. 

l'.lle  recul  av(H'  autant  de  liantenr  (pu-  d  indignation 
une  nonv<'ll('si  impr('vne.  'i'ons  les  anciens  seiilimens 
d'aif^renr  c(mlre  la  l'iane*-  se  ranimèreni  :  l'Inlippc  v 
li'pondil  (.{(>  janvier)  an  Roi  son  neven  sans  dissimn- 
lalion  ,  altril)nanl  à  de  peilides  conscnls  rinlidciit*' 
d(Hil  il  se  plai^noil.  Il  envoya  prompt(*menL  \i\  duc 
(IMIncscai,  en  (pialit»'  (ramliassadeur  extraordinaire, 
pour  hav.iillei  à  loinpic  la  lu'^ocialion  de  Turin,  de 
conreil  avec,  le  piince  de  (  lampo  I  iorido,  amhassa- 
«leur  ordinaire. 

I,  l'.spa^ne  cloil  inseusihle  à  joules  les  taisons  du 
cahinel  de  V(Msailles  :  elle  n'elanuiil  le  liaiU;  d(!  l'on- 
taincdileau,  (pie  la  l'rance  avolt  (lemande  elle-même; 
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ellereproclloit  au  ministère  de  rëcluire  presque  à  rien 
rétablissement  de  llnfant ,  d'aiçrandir  au  contraire  ex- 
trêmement le  roi  de  Sardaigne,  sans  le  lier  même  par 
aucune  garantie-,  elle  représentoit  ce  prince  dans  la 
position  la  plus  dani^ereuse,  resserré,  séparé  des  Au- 
trichiens, sur  le  point  de  perdre  la  citadelle  d'Alexan- 
drie, tandis  qu'une  armée  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  déjà  victorieuse,  pouvoit  faire  la  loi 
en  Italie,  et  que  les  Autrichiens,  loin  de  pouvoir  y 
devenir  les  plus  forts,  se  trouvoient  à  peine  en  élat 
de  défendre  la  Flandre. 

D'ailleurs,  ajoutoit-on,  ce  traité  ne  finit  point  la 
guerre  :  il  faut  commencer  une  autre  ligue  :  en  vou- 
lant dépouiller  de  la  Toscane  le  nouvel  empereur,  en 
voulant  anéantir  les  droits  de  l'Empire  sur  l'Italie,  on 
va  entraîner  le  corps  germanique  dans  une  guerre  où 
il  ne  vouloit  prendre  aucune  part;  on  viole  les  enga- 
gemens  pris  avec  l'Espagne,  sans  parvenir  à  la  paix. 

Cétoient  enfin  de  la  part  des  Espagnols  les  plus 
fortes  clameurs,  les  plaintes  les  plus  amères.  Phi- 
lippe V  n'étoit  pas  moins  animé  que  la  Reine  et  les 
ministres.  L'évêque  de  Rennes  avoit  tâché  en  vain  à 
Madrid  de  calmer  les  cœurs,  et  de  faire  valoir  toutes 
les  raisons  de  la  France  :  on  avoit  réfuté  ses  raison- 
nemens  avec  chaleur-,  on  lui  avoit  fait  essuyer  de  san- 
glans  reproches-,  et  il  désespéroit  d'adoucir  les  ressen- 
timens,  d'amener  les  choses  à  un  point  de  concilia- 
tion, si  le  traité  deTurin  subsistoit  en  son  entier  i  .  Un 
mol  de  la  Reine  donnera  l'idée  de  sa  manière  d'envi- 
sager cet  objet  :  «  On  veut  nous  traiter  comme  des 
«  enfans,  dit-elle  devant  l'ambassadeur;  et  on  nous 

'O  Di'pirrlics  (le  l'cv^quc  de  Rennes,   i3  et  i5  mars.    JI.) 
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«  menace  du  fouet  si  nous  ne  faisons  pas  ce  qu'on 
«  veut.  » 

Déplorable  eftet  de  l'imprudence  ou  de  la  foiblesse 
du  ministère!  On  n'ignoroit  pas  ce  que  le  traité  secret 
du  cardinal  de  Fleury,  en  17^4,  avoit  produit  d'ani- 
mosité  et  d'em])arras  :  on  s'étoit  lié  plus  étroitement 
c[ue  jamais  par  le  traité  de  Fontainebleau ,  sans  propor- 
tionner les  engagemens  aux  intérêts  de  l'Etat.  Il  au- 
roit  fallu  du  moins  prévenir  l'Espagne  sur  la  nécessité 
et  les  conditions  d'une  paix  avec  le  roi  de  Sardaigne. 
On  conclut  sans  elle  un  traité  contraire  à  ses  vues  et 
à  ses  prétentions  5  on  l'irrite  en  un  temps  où  la  bonne 
intelligence  est  si  nécessaire,  et  l'on  se  trouve  tout  à 
coup  dans  un  pas  glissant  entre  deux  précipices. 

Il  n'étoit  pas  possible  de  reculer  à  l'égard  du  roi 
de  Sardaigne,  puisque  la  conclusion  définitive  étoit 
attendue  à  chaque  instant.  Les  Espagnols  jetoient 
cependant  les  hauts  cris  :  une  cruelle  perplexité  agi- 
toit  le  Roi  et  son  conseil.  On  sentit  la  nécessité  d'en- 
voyer incessamment  un  négociateur  enEspagne,  com- 
mission aussi  désagréable  que  difficile.  Le  maréchal  de 
Noailles  s'offrit  (mémoire  au  Roi,  19.  mars),  quoique 
dans  un  âge  avancé,  déclarant  qu'il  se  borneroit  au 
simple  remboursement  de  ses  frais,  et  qu'il  ne  sur- 
chargeroit  point  le  trésor  par  des  dépenses  considé- 
rables. 

Le  Roi  répondit,  en  marge  de  son  mémoire  :  «  J'ac- 
«  cepte  avec  plaisir  vos  offres;  et  jespère  que  si  quel- 
«  qu'un  peut  réussir,  ce  sera  vous.  Je  ne  prétends 
u  pas  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Vous  emporterez  avec 
«  vous  une  somme  d'argent  que  je  vous  ferai  donner, 
u  et  à  votre  retour  nous  paierons  le  surplus  de  votre 
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«  tlépeusc.  Je  connois  votro  sagesse,  cl  vous  savez 

«  parfaitement  ce  qu'il  faut  taire.  Ainsi  je  m  en  rap- 

u  porte  l)ien  volontiers  sur  ce  chapitre,  ainsi  que  sur 

«  le  premier,  qui  est  délicat  :  mais 

«  A  vainci'c  sans  pi'iil  ,  on  trioiiiplio  sans  çjloiic.  » 

Cette  mission  avoit  pour  objet  de  disposer  la  cour 
d'Espagne  aux  vues  de  la  France.  Les  nouvelles  im- 
prévues et  accablantes  que  l'on  reçut  d'Italie,  et  qui 
étoient  le  fruit  de  tant  de  mauvaises  manœuvres, 
firent  tout  à  coup  changer  de  système,  en  mettant  le 
comble  aux  inquiétudes. 

Tandis  qu'on  négocioit,  le  roi  de  Sardaigne,  qui 
connoissoit  le  prix  du  temps,  et  qui  ne  se  reposoit  pas 
sur  de  simples  paroles,  projeta,  de  concert  avec  les 
Autrichiens,  une  expédition  pour  ravitailler  Alexan- 
drie. Le  temps  pressoit;  la  citadelle  étoit  sur  le  point 
de  succomber.  Il  avoit  promis  seulement  d'attendre 
tout  le  mois  de  février  la  suspension  d'armes^  et 
comme  on  n'ignoroit  pas  à  Turin  les  refus  de  la  cour 
de  Madrid  pour  le  partage,  on  y  étoit  bien  résolu  d'a- 
gir avec  vigueur,  si  la  France  faisoit  des  difficultés.  Il 
semble  qu'on  y  traitoit  de  bonne  foi,  mais  non  sans 
adresse. 

Le  comte  de  Maiilebois  '  venoit  conclure.  Il  reçut 
à  Briançon,  le  i-  février,  une  lettre  de  Turin  par  la- 
(pielle  on  le  pressoit  d'arriver,  s'il  pouvoit  faire  pu- 
blier aussitôt  la  suspension  d'armes;  sans  quoi  on  le 

1)  Le  comte  de  Maiilebois  :  Fils  unique  du  maréchal  de  Maiilebois. 
Il  fut  giand  d'Espagne,  clievaiier  des  ordres  dn  Roi ,  maître  de  la  garde- 
lobe,  lieutenant  ge'neral  an  gouvernement  dn  Hant-Lanççnedoc ,  et  gon- 
vernenr  de  Douay.  Né  en  I7f5,  il  l'pousa  en  ^''/\^  la  Kilo  uni(pie  du  niar- 
([nis  irArgenson  ,  ministre  des  afiaircs  étrangères. 


4^4  [^74^]    MÉMOIRES 

prioit  de  ne  pas  continuer  sa  route.  Il  répondit  qu'il 
le  pouvoit;  mais  il  envoya  en  même  temps  à  Cliam- 
peaus  les  représentations  qu'il  étoit  chargé  de  faire 
sur  deux  articles  du  traité,  signé  par  lui-même  le  27 
février.  Il  avoit  ordre  d'exiger  des  ministres  du  roi 
de  Sardaigne  une  déclaration  par  laquelle  il  seroit 
constaté  que  l'armistice  n'avoitété  conclu  qu'en  vertu 
du  mémoire  de  ce  prince,  du  26  décembre  :  demande 
imprévue,  qui  étoit  propre,  ainsi  que  les  modifi- 
cations qu'il  proposoit,  à  inspirer  de  la  défiance.  Il 
arriva  le  3  mars  à  Rivoii  avec  Champeaux;  le  Roi  y 
envoya  le  lendemain  un  de  ses  ministres.  On  disputa 
sur  les  points  dont  nous  venons  de  parler.  La  cour 
de  Turin  vouloit  s'en  tenir  purement  au  traité  fait  à 
Paris  ;  Maillebois ,  en  se  relâchant  sur  le  reste ,  vou- 
loit absolument  cette  déclaration,  que  de  petits  mo- 
tifs faisoient  exiger  mal  à  propos.  On  la  refusa,  et  la 
conférence  fut  rompue.  L'entreprise  pour  le  ravitail- 
lement d'Alexandrie  devoit  s'exécuter  le  lendemain  5 
Tordre  étoit  donné  aux  troupes  :  on  fit  part  le  5  mars, 
au  comte  de  Maillebois,  dé  leurs  mouvemens  sur  Asti 
et  Monlecalvo. 

La  France  avoit  promis  iégèrement  de  faire  con- 
sentir la  cour  d'Espagne  au  partage  -,  le  roi  de  Sar- 
daigne avoit  supposé  ce  consentement  essentiel  dans 
le  projet  de  traité  définitif  :  on  lui  avoit  otfert,  pour 
y  suppléer,  des  sûretés  qu'il  ne  jugeoit  point  conve- 
nables. Loin  de  pouvoir  compter  sur  l'accession,  il 
savoit  que  les  Espagnols  se  préparoient  à  l'attaque  du 
château  de  Milan;  il  avoit  sujet  de  craindre  que  cette 
citadelle  ne  tombât  entre  leurs  mains;  le  ministère 
de  Versailles  lui  fournissoit  des  raisons  de  continuer 
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les  hostilités,  lorsqu'il  eût  été  le  plus  important  de 
consommer  l'armislice.  Il  prouva  son  habileté  en  po- 
litique et  en  ji;uerre;  il  profita  de  nos  fautes  -.  mais 
fut-il  coupable  de  perfidie? 

Le  maréchal  de  MailIel)ois,  instruit  des  négocia- 
tions avec  la  cour  de  Turin,  s'étoit  un  peu  endormi 
sur  les  périls  inséparables  d'une  position  trop  éten- 
due. Depuis  quelque  temps,  les  lettres  que  don  Phi- 
lippe recevoit  de  Madrid  l'accusoient,  lui  et  son  fils, 
tie  trahir  l'Espagne-,  et  la  plupart  des  Espagnols,  sur- 
tout Muniain,  ministre  du  jeune  prince,  se  livroient 
avec  une  sorte  de  fureur  à  ces  funestes  impressions.  Les 
mouvemens  de  l'ennemi  réveillèrent  le  maréchal  :  il 
apprit,  le  5  mars,  que  neuf  bataillons  français  étoient 
bloqués  dans  Asti.  Le  marquis  de  Montai  D,  qui  les 
commandoit.  auroit  eu  le  temps  de  se  retirer,  s'il  ne 
lui  eût  pas  envoyé  ordre  d'attendre  quatre  jours,  lui 
faisant  espérer  un  secours  qu'il  demandoit  à  l'Infant, 
mais  qu'on  ne  pouvoit  recevoir  assez  tôt.  Montai  se 
défendit  deu-ç  jours.  Les  Piémontais  avoient  du  ca- 
non- ils  avoient  fait  des  brèches,  ils  se  disposoient  à 
l'assaut;  leur  attaque  étoit  si  bien  concertée,  qu'on 
ne  pouvoit  tenter  une  sortie  :  les  neuf  bataillons  se 
rendirent  prisonniers  de  guerre. 

Alors  rien  ne  fut  capable  de  contenir  le  déchaîne- 
ment des  Espagnols  contre  les  Français.  Les  nou- 
velles du  traité ,  jointes  à  la  facilité  de  sauver  Asti  et 
de  couvrir  Alexandrie,  leur  persuadèrent  qu'on  vou- 
loit  réellement  les  abandonner  aux  ennemis.  Quel- 
ques-uns s'emportèrent,  dans  le  conseil  de  l'Infant, 

(i)   De  Montai:   N.  de  Montsaiiliiiii ,  iiiMicjuis  de  Montai,  mort  en 
1758. 
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jusqu'à  tlirc  (|u"il  fiilioil  uircUor  le  maréchal  et  ses 
troupes.  Le  comte  de  Gaines  s'éleva  contre  une  pro- 
position si  odieuse,  et  le  prince  fut  de  son  avis. 

Maillebois,  dont  l'imagination  étoit  échauffée,  sup- 
posa que  cette  proposition  étoit  un  dessein  réel  :  il 
l'écrivit  à  don  Philippe  ic  lo  mars,  et  lui  protesta  que 
ce  motif  seul  le  détermineroit  à  se  retirer  entre  Novi 
et  Gavi,  jusqu'à  ce  qu'il  reçût  des  ordres  de  sa  part. 
Le  soupçon  du  maréchal  ne  pouvoit  manquer  de  bles- 
ser l'Iiîfant,  d'autant  plus  que  son  inclination  pour 
la  France  étoit  connue.  Sa  réponse  fut  très-vive,  très- 
fière,  et  pleine  de  reproches  dont  il  étoit  difficile  de  se 
défendre.  La  cour  d'Espagne  se  plaignit  hautement 
dans  la  suite  de  l'injure  faite  à  ce  prince,  et  en  de- 
manda une  satisfaction  éclatante. 

Pour  comble  de  malheur,  les  Espagnols  évacuèrent 
promptement  Alexandrie,  de  peur  d'y  éprouver  le 
même  désastre  que  les  Français  venoient  d'essuyer 
dans  Asti.  La  communication  avec  le  comté  de  Nice 
étoit  menacée  :  la  cavalerie  française  manquoit  de 
subsistances.  Le  marquis  de  Castellar,  enfermé  dans 
Parme  avec  dix  mille  hommes  des  meilleures  troupes 
d'Espagne,  refusoit  d'en  sortir,  quoique  don  Philippe 
l'eût  ordonné.  Une  brouillerie  ouverte  divisoit  ce  gé- 
néral et  le  comte  de  Gages,  qui  avoit  acquis  en  Ita- 
lie une  brillante  réputation.  La  discorde  étoit  enfin, 
t;omme  elle  l'a  été  souvent  pour  nous,  le  plus  dange- 
reux de  nos  ennemis. 

Telles  furent  les  suites  de  l'invasion  prématurée 
du  Milanais.  Le  maréchal  de  Noailles  avoit  prouvé, 
par  un  mémoire  que  le  ministère  envoya  en  Espagne 
au  comniencement  de  décembre,  combien  la  disposi- 
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tioii  des  quartiers  avoit  crinconvéïiiens  et  de  périls. 
Le  maréchal  de  Mailiebois  en  avoit  écrit  de  même  à 
la  cour,  en  avoit  parlé  de  même  à  Tarmée.  On  igno- 
roit  alors  quelles  vues  secrètes  avoient  pu  contribuer 
à  cette  fatale  manœuvre,  dont  il  espéroit  d'abord  un 
succès  tout  ditlércnt. 

Presque  en  même  temps  qu'arriva  la  nouvelle  d'As- 
ti, Louis  XV  reçut  une  lettre  (8  mars)  du  roi  de  Sar- 
daii^nc,  avec  une  courte  relation  de  ce  qui  s'étoil 
passé.  Charles-Emmanuel  lui  témoignoit  du  chagrin  de 
ce  ([ue  Varmistice  n'avoit  pas  eu  lieu  ;  il  espéroit  de  le 
convaincre  par  la  relation  que  ce  n'étoit  point  sa  faute; 
il  assuroit  que  ses  sentimens  n'avoient  pas  changé,  et 
qu'il  ne  désiroit  rien  tant  que  de  mettre  le  dernier 
afj'ermissement  à  Vunion  et  à  V amitié  qu'il  disoit  ré- 
tablies  entre  eux.  Comment  auroient-elles  pu  l'être? 

Cette  démarche  ranima  les  espérances  de  pai'Ç. 
Le  maréchal  de  Noailles,  prêt  à  se  mettre  en  route, 
croyant  que  le  but  de  son  ambassade  seroit  d'obtenir 
l'accession  de  l'Espagne,  proposa  ses  idées  dans  un 
mémoire,  et  demanda  les  derniers  ordres  du  Roi. 
Mais  les  autres  nouvelles  qu'on  reçut  bientôt,  si  ca- 
pables de  troubler  la  cour,  exigèrent  un  autre  plan 
de  politique. 

Après  les  avantages  immenses  que  l'alFaire  d'Asti, 
suivie  d'événemens  décisifs,  procuroit  au  roi  de  Sar- 
daigne,  le  comte  deGorzègr.e,  son  ministre,  écrivit 
le  20  mars  à  Champeaux  que  le  système  qui  pouvoit 
être  convenable  à  la  fin  de  décembre,  et  qu'on  auroit 
exécuté  dans  la  supposition  du  concours  des  autres 
cnntractans ,  ne  pouvoit  plus  se  concilier  avec  la  si- 
tuation présente  des  affaires  j  que  la  négociation  étant 
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demeurée  imparfaite  parce  que  l'Espagne  n'y  avoit 
pas  voulu  consentir,  l'honneur  et  la  bonne  foi  du  roi 
de  Sardaigne  ne  lui  perniettoient  plus  de  s'y  enga- 
ger; qu'il  regardoit  cependant  l'amitié  comme  réta- 
blie avec  la  France  ;  qu'il  souhaitoit  de  l'afFermir  par 
tous  les  moyens  qui  pourroient  se  concilier  avec  sa 
sûreté  et  son  honneur^  et  qu'il  attendroit  que  le  Roi 
voulût  bien  lui  en  ouvrir  les  voies,  pour  y  répondre 
de  sa  part  avec  une  entière  confiance. 

«  Vous  dites,  ajoutoit  le  ministre  piémontais,  que 
«  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  s'est  donné  et  se  donne 
«  des  soins  infinis  pour  amener  la  cour  d'Espagne  à 
«  accéder  au  partage ,  et  qu'elle  n'y  est  pas  encore 
«  parvenue.  Ne  peut-on  pas  conclure  de  là  que  si 
«  l'Espagne  avoit  eu  entre  ses  mains  le  château  de 
«  Milan  ou  la  place  d'Alexandrie,  il  n'en  devoitplus 
«  rester  aucune  espérance  ?  « 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  il  fut  aisé  de  comprendre 
que  la  négociation  de  Turin  étoit  absolument  rompue. 
On  devoit  se  borner  à  calmer  le  ressentiment  de  la 
cour  d'Espagne,  à  regagner  sa  confiance,  à  lui  inspi- 
rer la  modération  dans  ses  projets,  à  concerter  avec 
elle  les  entreprises,  enfin  à  cimenter  l'union  entre  les 
deux  couronnes.  On  ne  pouvoit  trop  y  travailler,  ni 
trop  se  presser;  car  on  craignoit  que  l'Espagne,  dans 
sa  colère,  n'entamât  une  négociation  avec  l'Autriche. 
On  lui  avoit  donné  l'exemple  :  elle  se  croyoit  en  droit 
de  le  suivre.  Grande  leçon  pour  les  ministres  et  pour 
les  princes  ! 

Noailles  gémissoit  intérieurement  de  tant  de  fautes 
et  de  malheurs,  qu'il  auroit  sans  doute  prévenus  si 
on  l'avoif  ronsiiU(''  Hans  cette  affaire.  Il  brûloit  de  les 
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réparer.  Il  fit  aussitôt  un  second  mémoire  sur  l  ol)jet 
de  sa  mission,  où  1  honnêteté,  la  prudence  et  la  saine 
politique  paroissoient  dans  tout  leur  jour.  Ce  mémoire 
fut  écrit  le  28  mars;  la  dépêche  de  Champeaux  étoit 
arrivée  la  veille.  Il  reçut  le  3o  son  instruction,  qui 
ne  faisoit  qu'autoriser  ce  qu'il  proposoit  lui-même;  et 
il  partit  le  premier  avril,  accompagné  du  comte  de 
Noailles.  dont  le  zèle  laborieux  lui  avoit  été  utile  en 
d'autres  occasions  '  .  Depuis  la  campagne  de  l'j^'i, 
le  Roi  trouvoit  bon  qu'il  s'en  servît  pour  la  correspon- 
dance particulière,  et  l'appeloit  le  secrétaire  rojal 
tle  son  père  :  celui-ci  ne  pouvoit  se  passer  d'un  tel  se- 
cours, tant  ses  yeux  avoient  soulfert  par  des  travaux 
excessifs.  En  cas  de  maladie  du  maréchal,  le  comte 
devoit  le  remplacer  dans  les  fonctions  de  l'ambassade. 

Les  chemins  de  France  étoient  si  affreux  en  divers 
endroits,  qu'il  fallut  dix  chevaux  pour  traîner  chaque 
voiture,  et  qu'on  eut  encore  besoin  de  plusieurs  paires 
de  bœufs.  Les  difficultés  étoient  pires  en  Espagne. 
On  prit  la  route  de  Pampelune,  la  plus  incommode, 
mais  la  plus  courte;  on  n'arriva  que  le  23  à  Madrid, 
après  des  fatigues  incroyables. 

Il  en  coûtoit  à  l'amour  propre  de  l'évêque  de 
Rennes  de  voir  arriver  un  ministre  d'Etat,  ambassa- 
deur extraordinaire.  En  se  couvrant  de  tous  les  de- 
hors de  la  politesse  et  même  de  l'afTection,  il  ne  pou- 
voit cacher  les  petits  détours  de  la  vanité.  Il  avoit 

(i)  Le  comte  de  Noaiilus  ,  fils  du  rnarcclial,  ctoit  marquis  d'Arpajou  , 
prince  de  Poix,  baron  de  Moucliv,  grand  d'Espagne,  chevalier  delà 
Toison  d'or,  lieulenant  gênerai,  gouverneur  de  Versailles,  Trianou  et 
Marly ,  grand'croix  de  Malte  par  privilège.  Jl  avoit  épouse  la  fille  uni([ne 
du  marquis  d'Ai  p:ij(in    Le  dernier  priuec  de  Poix  ctoit  son  (ils. 
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écrit  (  i3  et  i5  avril)  au  maréchal  que  si  le  premier 
objet  de  sa  mission  eût  subsisté,  sou  voyage  eût  été 
fort  inutile,  parce  qu'il  étoit  lui-même  venu  à  bout 
d'amener  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  au  point  d'ac- 
cepter le  partage;  que  cette  ambassade  aiuoit  plutôt 
retardé  que  facilité  la  conclusion  ;  qu'on  auroit  voulu 
attendre  ce  qu'il  apportoit  de  nouveau-,  et  qu'on  étoit 
résolu,  en  cas  qu'il  n'y  eût  aucun  changement,  de  lui 
faire  les  réponses  les  plus  dures  et  la  réception  la  plus 
sèche.  Le  prélat  ajoutoit  qu'on  étoit  ravi  de  la  rupture 
avec  le  roi  deSardaigne,  malgré  le  dangereux  état  de 
l'armée-,  qu'on  l'en  recevroit  beaucoup  mieux.;  mais 
que  sa  négociation  renconlreroit  des  épines  à  chaque 
pas,  et  seroit  bien  plus  ditlicile  que  ne  l'eût  été  la 
première. 

Louis  XV,  à  qui  l'on  insinuoit  ces  fausses  idées,  lui 
en  fit  part  dans  une  lettre  particulière  (12  avril),  a  Tl 
«  me  revient,  dit-il,  que  la  Pveine  vous  craint  auprès 
«  duRoi,  etquel'on  ne  veut  pas  vous  traitersi  fainiliè- 
«  rement  que  l'évéque.  Nous  verrons  ce  qui  en  sera. 
«  Vous  êtes  bien  instruit  et  sage,  je  compte.  Votre  di- 
te ligence  me  paroît  embourbée  :  tant  pis  pour  vous; 
«  car  j'espère  me  mettre  en  branle  dans  les  premiers 
«  jours  du  mois  prochain,  pour  être  revenu,  si  je 
«  puis,  pour  les  couches  de  ma  belle-fille,  et  puis 
«  reloiirner,  si  besoin  est.  » 

Cependant  le  maréchal  reçut  un  accueil  extraordi- 
nairement  distingué,  et  même  des  marques  d'amitié 
dont  on  ne  connoissoit  pas  d'exemple  en  ce  pays. 
Philippe  V  lui  avoit  fait  meubler  une  maison  à  Aran- 
juez,  où  la  cour  se  trouvoit  alors.  Le  marquis  de  \  i- 
larias,  minislre  des  aifaires  étrangères,  lui  j)arla  ch; 
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manière  à  inspirer  toute  confiance  5  le  marquis  de 
Las-Encenadas,  ministre  favori,  chargé  des  autres 
(lëpartemens,  lui  fit  la  première  visite,  contre  l'usage. 
De  son  coté,  il  n'oublia  rien  pour  gagner  les  cœurs. 
On  désiroit  fort  qu'en  qualité  de  grand  d'Espagne  et 
lie  chevalier  de  la  Toison  d'or,  il  baisât  la  main  du 
Roi  et  de  la  Reine  :  il  le  fit  sans  peine,  comme  il  Ta- 
voit  fait  autrefois  avec  Tagrénient  de  Louis  xiv;  il  dit 
seulement,  dans  les  conversations,  que  l'ambassa- 
deur n'entroit  pour  rien  dans  cette  cérémonie.  Une 
délicatesse  déplacée  auroit  pu  empêcher  tout  le  i)ien 
qu'il  espéroit. 

Après  les  assurances  de  la  tendresse  du  Roi  pour 
Leurs  Majestés  Catholiques,  de  son  amitié  et  de  son 
zèle  pour  l'Infant  son  gendre,  de  son  ardeur  à  les  sa- 
tisfaire en  tout  ce  qui  seroil  possible,  il  ajouta  que  le 
Roi  leur  avoit  envoyé  un  de  ses  ministres  d'Etat,  non- 
seulement  par  une  marque  particulière  de  son  atten- 
tion, mais  afin  qu'ils  eussent  auprès  d'eux  une  per- 
sonne assez  instruite  des  aflaires  pour  répondre  sur-le- 
champ  aux  difficultés  qu'on  proposeroit,  sans  perdre 
le  temps  q.u'exigeoient  Téloignement  des  lieux  et  les 
discussions  par  écrit-,  qu'un  des  principaux  objets  de 
cette  ambassade  étoit  de  connoître  leurs  intentions 
en  des  conjonctures  si  intéressantes  pour  les  deux 
couronnes-,  que  le  choix  qu'on  avoit  fait  de  lui  étoit 
une  suite  des  bontés  et  des  grâces  dont  l'avoit  com- 
blé en  tant  d'occasions  le  roi  d  Espagne,  et  devenoil 
par  là  une  nouvelle  faveur,  et  un  nouveau  motif  de 
recounoissance.  On  répondit  dans  les  termes  les  plus 
satisfaisans,  soit  à  l'égard  du  Roi,  soit  à  l'égard  du 
ministre.  {  Dépêche  dfi  3o  avril.) 
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Lorsqu'il  fut  question  de  la  guerre  d'Italie  et  de 
rétablissement  de  don  Philippe,  il  représenta  la  né- 
cessité de  former  un  plan  où  l'on  embrassât  plutôt  ce 
qui  étoit  possible  que  ce  qui  étoit  désirable;  il  pria 
le  Roi  et  la  Reine  d'observer  que  l'établissement  du 
prince ,  tel  que  l'Espagne  et  la  France  même  le  dé- 
siroient,  ne  pouvoit  plus  guère  avoir  lieu  dans  l'état 
actuel  des  choses,  a  Allez-vous  me  répéter,  M.  le 
«  maréchal,  répondit  le  Roi  d'un  ton  sec,  que  le 
u  traité  de  Fontainebleau  est  l'ouvrage  de  la  colère 
(c  et  de  l'ambition,  comme  on  Ta  déjà  dit?  »  L'am- 
bassadeur s'aperçut  que  le  rouge  lui  montoit  au  vi- 
sage, et  que  ce  n'étoit  pas  le  moment  de  discuter 
cette  matière.  «  Non,  sire,  je  ne  dirai  rien  là-dessus 
«  à  Votre  Majesté,  sinon  qu'il  n'en  est  pas  des  traités 
«  entre  deux  grands  princes  comme  des  actes  entre 
«  des  particuliers,  puisque  l'exécution  des  premiers 
«  est  subordonnée  aux  événemens.  Mais  je  supplie 
«  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  remettre  la  discus- 
((  sion  de  ce  point  à  un  autre  jour.  »  Il  ajouta  aussitôt 
qu'il  falloit  s'occuper  avant  tout  de  l'arrangement  des 
opérations  militaires,  dont  le  plus  ou  le  moins  de  suc- 
cès devoit  décider  du  partage  de  llnfant.  On  s'en  oc- 
cupa eirectivement,  non  sans  des  plaintes  très-vives 
contre  ceux  que  ion  regardoit  comme  les  auteurs  des 
revers  en  Italie. 

Noailles  possédoit  le  talent  essentiel  aux  négocia- 
teurs de  bien  connoître  les  différens  intérêts  des 
hommes-,  de  s'accommoder  avec  prudence,  mais  sans 
foiblesse,  à  leur  caractère;  de  les  amener  à  son  but 
jar  la  persuasion,  et  par  les  sentimens  qui  les  atléc- 
tent.  Il  en  avoit  surtout  besoin  auprès  de  la  Reine, 
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maîtresse  absolue  des  aflfaires.  Voici  Tidëe  qu'il  con- 
çut d'abord  de  cette  princesse  :  «  Elle  me  paroît  avoir 
u  de  l'esprit,  de  la  vivacité;  entend  finement,  ré- 
«  pond  juste;  elle  a  une  politesse  noble.  Je  n'ai  pas 
(c  encore  assez  traité  avec  elle  pour  avoir  pu  appro- 
«  fondir  son  caractère  ;  mais,  en  général ,  je  crois  que 
«  l'on  peut  avoir  excédé  dans  les  portraits  que  Ton 
«  en  a  faits.  Elle  est  femme ,  elle  a  de  l'ambition,  elle 
«  craint  d'être  trompée  :  elle  l'a  été,  ce  qui  lui  donne 
«  de  la  défiance,  qu'elle  pousse  peut-être  un  peu 
c(  trop  loin.  Mais  je  crois  qu'un  homme  sage,  désin- 
u  téressé,  et  qui  sauroit  gagner  sa  confiance,  la  ra- 
u  mèneroit  avec  patience  à  ne  prendre  que  des  partis 
«  raisonnables.  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  des  hommes 
«  de  cette  espèce*  et  l'on  m'a  dit  qu'ils  étoient  assez 
«  rares  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  » 
{Lettre  au  Roi^  3o  avril.  ) 

«  La  persuasion  ne  se  commande  pas  (autre  re- 
«  marque  bien  juste  )  ;  et,  autant  que  j'en  puis  juger, 
«  on  a  plus  gâté  d'aflaires  qu'on  n'en  a  accommodé, 
«  par  la  précipitation,  et  par  le  ton  décisif  et  impé- 
«  rieux.  «  {Idem,  ii  mai.  )  Dans  le  temps  même  de 
Louis  XIV,  combien  d'exemples  confirmoient  cette 
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Nos  ambassadeurs  en  Espagne  avoient  presque  tous 
suivi  un  mauvais  système.  Ils  avoient  aliéné,  par  l'in- 
différence et  par  des  airs  dédaigneux,  cette  nation 
fière,  qu'il  importoit  de  se  concilier  par  des  ménage- 
mens  et  des  égards  :  admis  tous  les  jours  à  une  au- 
dience particulière  du  Roi  et  de  la  Reine,  ils  n'avoient 
profité  de  cet  avantage  que  pour  exciter  la  jalousie, 
au  lieu  d'employer  leur  crédit  à  faire  chérir  et  res- 
T.  -3.         '  u8 


pecter  la  France  :  loin  de  lui  faire  des  créatures,  ils 
avoient  augmenté  !e  nombre  de  ses  ennemis;  et  si  le 
dangereux  Muniain  avoit  été  donné  à  l'Infant  pour 
son  ministre,  c'étoit  la  faute  de  l'ambassadeur  fran- 
çais, qui  avoit  écarté  le  comte  d'Ardres,  lieutenant 
général,  l'homme  le  plus  digne  de  gouverner  le  jeune 
prince,  et  le  plus  capable  de  maintenir  la  boinie  in- 
telligence. L'antipathie  nationale  ne  pouvoit  s'aflbi- 
blir  de  la  sorte  :  les  derniers  événeraens  l'avoient  en- 
venimée plus  que  jamais. 

Un  des  principaux  soins  du  maréchal  fut  de  rame- 
ner les  cœurs  et  les  esprits.  Ses  manières  honnêtes, 
engageantes,  dévoient  plaire  à  tout  le  monde.  Il  s'at- 
tacha surtout  à  gagner  la  confiance , des  ministres  :  il 
voulut  conférer  avec  eux  sur  les  alïtires,  tandis  qu'on 
s'attendoit  à  le  voir  traiter  directement  avec  le  Roi  et 
la  Reine-,  et  cette  conduite  produisit  le  meilleur  ef- 
fet. Pour  éviter  l'inconvénient  des  réponses  verbales 
et  incertaines,  il  imagina  de  composer  des  mémoires 
auxquels  on  répondroit  par  écrit.  L'évêque  de  Rennes 
crut  que  les  Espagnols  n'y  consentiroient  point,  parce 
que  ce  n'étoit  pas  leur  usage.  Les  Espagnols  y  con- 
sentirent dès  qu'il  l'eut  proposé. 

Accoutumé  à  se  tracer  toujours  avec  ordre  le  plan 
de  ses  opérations,  il  avoit  réduit  à  cinq  chefs  les  ob- 
jets de  l'ambassade  :  i°  tâcher  de  rétablir  parfaite- 
ment l'union  et  le  concert  entre  les  deux  couronnes, 
assurer  qu'on  renverroit  à  la  cour  d'Espagne  toutes 
les  propositions  que  pourroit  faire  le  roi  de  Sardaigne, 
et  obtenir  des  ordres  précis  pour  que  les  généraux 
espagnols  agissent  d'intelligence  avec  les  Français; 
2"  établir  la  nécessité  de  pousser  la  guerre  dans  les 
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Etats  du  roi  de  Sardaigne  de  proche  en  proche,  afin 
d'avoir  une  communication  sûre  avec  la  France,  et 
fixer  un  phui  de  campai;ne  conforme  à  ce  principe^ 
3°  faire  sentir  limpossibilité  d'envoyer  de  France  de 
nouveaux  renforts  en  Italie;  4°  sonder  les  disposi- 
tions de  l'Espagne  par  rapport  à  la  paix,  lui  inspirer 
la  modération  au  sujet  de  l'établissement  de  don  Phi- 
lippe, l'exhorter  à  concourir  aux  vues  pacifiques  du 
Roi;  5°  découvrir  si  elle  n'entretenoit  point  quelques 
correspondances  particulières  ;  examiner  ce  qu'elle 
pensoit  d'une  négociation  entamée  avec  !a  Hollande, 
qui  avoit  envoyé  le  comte  de  Wassenaër;  enfin  la 
sonder  sur  les  avantages  de  commerce  qu'elle  pour- 
roit  accorder  aux  Anglais  et  aux  Hollandais. 

Il  avoit  demandé,  en  partant,  qu'on  l'instruisît  de 
tout  avec  exactitude.  Le  marquis  d  Argenson  lui  en- 
voyoit  des  extraits  de  sa  main,  mais  insufiisans.  Le 
Roi  lui  envoya  d'abord  les  pièces  entières  (12  avril) 
enfermées  dans  des  boites,  afin  que  le  ministre  ne  se 
doutât  point  que  ce  fussent  des  papiers.  On  connoît 
plus  d'un  exemple  de  cette  défiance  de  Louis  xv 
pour  quelî[ues-uns  de  ses  ministres,  suite  malheu- 
reuse dune  confiance  mal  placée,  et  de  l'embarras 
de  faire  de  meilleurs  choix. 

L'ordre  avoit  été  envoyé  le  28  mars  au  maréchal 
(le  Mailiebois  de  se  réunir  avec  les  troupes  d'Espagne, 
au  risque  même  de  perdre  sa  communication  avec  le 
comté  de  Nice.  C'étoit  une  preuve  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Roi.  Mais  la  cour  de  Madrid  conservoit  un 
souvenir  amer  du  passé  :  Philippe  v,  n'accusant  que 
les  ministres  ou  les  généraux,  parloit  sans  cesse  dou- 
loureusement de  ce  que  les  deux  couronnes  aiiroient 

■2  H. 
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pu  exécuter  en  agissant  toujours  de  concert,  et  se 
plaignoit  qu'on  lui  eût  manqué  d'éi^ards  en  diverses 
occasions,  tandis  qu'il  s'étoit  prêté  à  tout  ce  que 
pouvoit  désirer  la  France;  il  s'étoit  engage  à  sa  solli- 
citation, disoit-il,  dans  la  guerre  de  17 33;  il  n'avoit 
déclaré  la  guerre  aux  Anglais  en  1739  que  sur  la  pro- 
messe de  la  France  d'envoyer  une  flotte  considérable 
en  Amérique.  Devoil-il  s'attendre,  après  cela,  aux 
procédés  qu'on  avoit  eus  dans  la  négociation  secrète 
de  Turin  ? 

Un  autre  ambassadeur  auroit  pu  aigrir  le  monarque 
ou  par  de  fausses  excuses,  ou  par  des  récriminations 
cbagrines.  Noailles  évita  toute  discussion  sur  les  griefs 
plus  ou  moins  fondés  :  il  se  contenta  de  faire  entendre 
que  la  France  avoit  eu  aussi  des  sujets  de  plainte, 
spécialement  par  rapport  à  son  commerce  5  il  tacha 
de  justifier  le  traité  de  Turin,  en  disant  que  le  Roi 
avoit  cru  pouvoir  partir  des  conditions  agréées  par 
l'Espagne  même  en  1733  et  en  1743,  et  préférer  pour 
rinfant  un  établissement  solide  à  des  espérances  in- 
certaines; qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  concerter 
la  négociation-,  que  trop  de  retardemens  l'avoient  fait 
échouer.  Il  insista  sur  la  droiture  de  Louis  xv,  sur  sa 
tendresse  pour  le  roi  d'Espagne  5  il  lui  rappela  com- 
!)ien  son  établissement  nous  avoit  coûté  de  sang  et 
de  trésors.  C'étoit  prendre  Philippe  par  son  endroit 
foible  :  il  avoit  le  cœur  français;  il  s'attendrissoit  au 
souvenir  des  efforts  de  Louis  xiv  en  sa  faveur;  il  ou- 
blioit  alors  tout  le  reste-,  et,  quoique  persuadé  que  ses 
droits  sur  la  Lombardie  étoient  incontestables,  il  se 
crut  pres(pie  dans  le  cas  de  se  justifier  sur  le  reproche 
d'ambition  qu'on  lui  faisoit  d'ordinaire  en  France. 
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Ainsi  le  sage  ambassadeur  ameuoit  les  esprits  au 
but  de  sa  mission  :  mais  le  maréchal  de  Maillebois 
d'une  part,  et  le  marquis  d'Arj^enson  de  l'autre  '  , 
parloient,  écrivoient  avec  une  vivacité  ([ui  pouvoit 
rouvrir  toutes  les  jîlaies  et  rompre  toutes  les  me- 
sures. Noailles  se  crut  obligé  d'en  avertir,  pour  qu'on 
arrêtât  le  progrès  du  mal.  La  manière  dont  il  s'ex- 
plique au  comte  d  Argenson  sur  un  point  si  délicat 
peut  servir  d'instruction  et  de  modèle  (  lettre  du 
i3  mai)  : 

«  Il  y  a  des  lettres  de  M.  le  maréchal  dans  les- 
te quelles  il  se  sert  d'expressions  telles  que  je  n'en 
«  voudrois  pas  employer  contre  des  personnes  qui 
«  me  seroient  absolument  inférieures  et  subordon- 
«  nées.  C'est  à  des  gens  qu'il  croit  de  ses  amis  dans 
«  cette  cour  qu'il  s'est  adressé  pour  leur  ouvrir  son 
«  cœur,  et  on  ne  lui  en  a  pas  tenu  le  cas  secret  :  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'on  l'accuse  d'a- 
«  voir  dit  beaucoup  de  mal  de  personnes  dont  il 
«  avoit  dit  beaucoup  de  bien,  et  d'avoir  dit  ensuite 
«  beaucoup  de  bien  de  ceux  dont  il  avoit  dit  du  mal  5 
«  et  cela  regarde  même  des  personnes  du  premier 
«  grade.  Sa  lettre  à  l'Infant  a  été  regardée  par  Leurs 
«  Majestés  Catholiques  comme  une  espèce  d'insulte, 
«  dont  elles  étoient  déterminées  à  demander  justice. 
«  C'est  une  des, premières  choses  dont  on  m'a  parlé, 
«  et  que  j'ai  empêchée  jusques  à  présent....  J'ai  fait 
«  sentir  ([u'il  étoit  de  leur  intérêt  de  n'apporter  au- 
«  cun  changement  dans  les  armées  d Italie,  parce 

Il  Cette  accusaiinn  contre  .Maillebois  et  (rArgcnsoti ,  tjni  etoicni  al- 
liés par  le  rnariat<c  du  fils  ciii  martclial  avec  la  fille  du  ministre ,  a  donne 
lien  à  cjnelqncs  réflexions  faites  dans  la  Notice,  pasje  t65.  ) 


«  que  les  changeniens  ne  pouvoieiil  occasioner  que 
«  du  trouble,  et  que  j'étois  assuré  d'ailleurs  que  M.  le 
«  maréchal  de  Maillei)ois  apporleroit  tous  ses  soins 
K  pour  réparer  la  malheureuse  alîaire  d'Asti ,  que 
«  l'on  ne  devoit  pas  même  lui  imputer;  au  lieu  qu'un 
«  autre  n'auroit  pas  le  même  motif  d'empressement 

«   et  d'ardeur J'ai  pris  le  parti  d'écrire  sur  ce  sujet 

<(  une  lettre  en  chiflTre  à  M.  le  comte  de  Maillebois, 
u  et  de  lui  faire  écrire  également  par  le  comte  de 
«  Noailles  pour  l'informer  d'une  partie  de  ces  cir- 
«  constances,  et  pour  l'engager  à  travailler  avec  pru- 
«  dence  à  y  apporter  les  remèdes  convenables. 

«  Je  ne  puis  encore  m'empêcher  de  vous  dire  un  mot 
«  à  cette  occasion,  sur  la  manière  dont  monsieur  votre 
«  frère  écrit  et  parle  de  Leurs  Majestés  Catholiques  et 
K  de  toute  cette  cour.  Je  vous  prie  de  rendre  justice 
«  aux  motifs  qui  me  déterminent  à  vous  parler  aussi 
«  ouvertement;  mais  rien  ne  peut  iaire  plus  de  tort 
<(  aux  atfaires,  ni  lui  faire  à  lui-même  plus  de  préju- 
«  dice.  Vous  ferez  de  cet  avis  l'usage  que  vous  jugerez 
«  convenable.  Je  lui  en  insinue  quelque  chose  dans 
'c  une  lettre  particulière  que  je  lui  écris;  mais  lorsque 
<(  les  conseils  et  les  avis  ne  sont  pas  du  goût  des  per- 
«  sonnes  auxquelles  on  les  donne,  ils  ont  ordinaire- 
"  ment  très-peu  d'elFet.  »  On  reconnoît  là  ujî  vrai 
zèle  qui  ne  cherche  point  à  nuire,  mais  qui  dit  la  vé- 
rité quand  il  le  faut,  et  de  la  manière  (|u'il  le  faut 
pour  le  bien  public. 

Avec  une  conduite  si  mesurée  et  si  pleine  d  égards, 
le  négociateur  réussit  au-delà  de  ses  espérances.  Son 
plan  de  guerre  fut  adopté,  quoiqu'il  le  dirigeât  prin- 
ripalemenl  contre  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne;  ce 
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(|ui  pouvoit  révcilJer  la  c  rainlc  do  quelque  négocia- 
tion particulière.  Cependant,  tout  autorisé  qui!  étoit 
à  promettre  cpie  si  ce  prince  faisoit  des  propositions, 
on  les  renverroil  directement  à  la  cour  d'Espagne,  il 
ne  jni;ea  point  à  propos  de  donner  nue  assurance  si 
agréable,  soit  parce  qu'elle  auroit  pu  s'interpréter 
comme  une  sorte  d'excuse  pour  le  passé,  ou  comme 
un  trait  de  foihlesse  peu  compatible  avec  la  dignité 
de  la  couroime,  soit  parce  nue  la  prudence  exigeoit 
qu'on  ne  s'imposât  pas  inie  loi  trop  dure  eu  certaines 
circonstances.  D'ailleurs  étoit-il  probable  que  l'Es- 
pagne comptât  beaucoup  sur  cette  promesse?  {Lettre 
au  Roi ,  1 1  mai.  ) 

Le  plan  de  campagne  tendoit  à  se  procurer  des 
avantages  solides,  au  lieu  de  s'exposer  à  des  mal- 
heurs en  formant  des  entreprises  trop  vastes  et  trop 
hardies.  Comme  on  devoit  être  peu  supérieur  en  force, 
le  maréchal  proposa  (mémoire  du  14  mai)  i»  d'éta- 
blir d'abord  la  guerre  entre  le  Pô  et  les  montagnes  de 
Gênes  (par  là  on  tireroit  de  ses  derrières  les  subsis- 
tances et  les  secours  nécessaires);  2"  de  pousser  vigou- 
reusement le  roi  de Sardaigne  (on  le  forceroit  à  se  re- 
tirer dans  le  centre  de  son  pays,  à  y  rappeler  les  Au- 
trichiens, qui  le  ruineroient  sûrement;  on  obligeroit 
ceux-ci  à  séparer  leurs  forces-,  et  on  assureroit  ainsi 
le  royaume  de  Naples,  en  même  temps  que  l'on  cou- 
vriroit  l'Etat  de  Gênes);  3"  de  faire  deux  corps  d'ar- 
mée à  portée  de  se  soutenir  mutuellement,  afin  de 
saisir  le  moment  d'attaquer  avec  succès  l'ennemi  sé- 
paré; 4*^  de  former  au  plus  tôt  un  corps  retranché  à 
Plaisance;  ce  qui  donneroit  plusieurs  avantages,  en 
particulier  un  poini  d'appui   et  une  place  d'armes, 
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dont  on  maiiquoit  absolument,    tandis  que  les  en- 
nemis en  avoient  plusieurs. 

Pendant  qu'on  examinoit  avec  satisfaction  le  plan 
militaire,  les  nouvelles  d'Italie  diminuèrent  l'inquié- 
tude sur  le  sort  de  l'Infant.  Don  Francisco  Pignatelli, 
lieutenant  général,  avoit  attaqué  et  forcé  à  Codogno, 
le  6  mai,  un  corps  de  quatre  à  cinq  mille  hommes, 
dont  plus  de  deux  mille  étoient  restés  prisonniers. 
Le  marquis  de  Castellar,  ayant  enfin  évacué  Parme 
par  ordre  exprès  de  la  cour  d'Espagne,  avoit  eu  le 
bonheur  desauver  ses  troupes,  et  il  alloit  rejoindre  l'ar- 
mée. Malgré  ces  avantages,  l'Infant  se  trouvoit  encore 
dans  une  situation  critique  :  le  défaut  de  subsistances 
lui  avoit  fait  abandonner  les  bords  du  Taro ,  et  les 
ennemis  se  préparoient  à  livrer  bataille.  Tout  con- 
couroit  à  prouver  combien  le  maréchal  avoit  raison 
de  ne  mettre  dans  son  plan  aucune  de  ces  entreprises 
sur  lesquelles  on  ne  doit  se  décider  que  d'après  les 
circonstances. 

Il  étoit  déjà  parvenu  à  faire  abandonner  en  partie 
le  traité  de  Fontainebleau.  Philippe  v  et  la  Reine  con- 
sentoient  que  les  duchés  de  Milan  et  de  Mantoue  n'en- 
trassent plus  dans  le  partage  de  l'Infant,  à  condition 
qu'ils  ne  pussent  appartenir  au  roi  de  Sardaigne,  ni  à 
sa  maison.  Ils  dcmandoient  un  équivalent  très-con- 
sidérable 5  mais  leurs  prétentions  pouvoient  se  res- 
treindre peu  à  peu  :  la  raison  et  la  nécessité  dévoient 
prévaloir  sur  des  vues  trop  amjjitieuses,  et  c'étoit 
beaucoup  que  les  engagemens  de  Fontainebleau  fus- 
sent reconnus  impossibles  à  exécuter.  Noailles  évita 
prudemment  de  rien  fixer  de  précis  eu  vertu  de  ses 
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pleins  pouvoirs,  Caiiroit  été  clans  la  suite  une  nou- 
velle source  d'embarras. 

«  Je  me  propose,  sire,  écrivoit-il  au  Roi  (o.'i  mai), 
«  de  déterminer  Leurs  Majestés  Catholiques  à  se  re- 
«  mettre  entre  les  bras  de  Votre  iNlajesté,  et  à  s'en 
«  rapporter  à  elle  sur  l'établissement  de  l'Infant, 
«  pourvu  c|u'elle  veuille  bien  l'aider,  le  soutenir  et 
«  le  maintenir  dans  celui  qu'elle  pouna  lui  procurer. 
«  Je  crois  même  cpie  les  conditions  pourront  ne  pas 
«  paroître  trop  onéreuses  à  Votre  Majesté,  lorsque 
«  j'aurai  le  bonheur  de  me  trouver  auprès  d'elle ,  et 
«  de  lui  en  rendre  compte,  cette  matière  ne  pouvant 
«  se  traiter  par  lettres,  et  demandant  un  secret  impé- 
<(  nétrable.  Si  elle  veut  bien  suivre  le  plan  que  je 
«  prendrai  la  liberté  de  lui  proposer,  j'ose  l'assurer 
«  qu'elle  sera  la  maîtresse  de  l'Espagne  et  de  l'Ita- 
«  lie,  et  que  sa  considération  et  son  influence  y  se- 
«  ront  supérieures  à  toutes  les  autres  puissances  de 
«  l'Europe.  » 

Plus  le  maréchal  de  Noailles  étoit  éclairé  en  poli- 
tique, et  circonspect  dans  ses  écrits,  plus  je  regrette 
de  ne  trouver  aucun  vestige  de  ce  plan.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  par  la  probité  seule,  la  raison  et 
la  sagesse,  il  faisoit  ce  qu'aucun  négociateur  n'auroit 
pu  faire  par  la  finesse ,  l'intrigue  et  la  hauteur.  Le 
comte  de  Maurepas,  si  capable  de  bien  juger  des 
hommes  et  des  choses,  lui  marquoit  sans  adulation 
(94  mai)  :  «  J'ai  vu  avec  grand  plaisir  une  réussite  au- 
«  delà  de  celle  que  j'attendois.  Il  ne  falloit  pas  moins 
«  que  la  confiance  que  vous  vous  êtes  acquise,  pour 
«  amener  les  choses  au  point  de  s'expliquer  claire- 
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«  ment  et  franchement.  Il  y  auroit  eu  bien  des  peines 
«  et  des  soins  épargnés,  même  des  contre-lenips  et 
«  des  malheurs,  si  ou  avoil  commencé  par  là.  »  Ces 
peines,  ces  malheurs  venoient  précisément  de  ce 
qu'on  avoit  fait  tout  le  contraire. 

Le  marquis  d'Ari^^enson,  trop  accoutumé  à  traiter 
légèrement  les  affaires  polilicpies,  fort  prévenu  d'ail- 
leurs contre  l'Espagne,  renouvela  encore  les  soup- 
çons, en  laissant  ignorer  ce  qui  se  traitoil  avec  la  Hol- 
lande. Le  Roi,  étant  à  i'armée,  n'instruisoit  plus  le 
maréchal  :  le  ministre  avoit  ordre  de  le  faire,  et  n'é- 
crivoit  cependant  rien  sur  cet  article.  Philippe  et  la 
Reine  demandoient  sans  cesse  des  nouvelles  d'une 
négociation  qu'ils  croyoient  intéresser  leur  fils  et  leur 
couronne.  Un  jour  que  le  courrier  venoit  d'arriver  : 
«  Hé  bien!  M.  le  maréchal,  dirent-ils,  quel  partage 
u  les  Hollandais  font-ils  à  l'Infant?  Il  n'est  pas  con- 
«  siderable,  suivant  les  avis  qu'on  nous  a  donnés.  » 
Noailles  ayant  répondu  qu'il  ignoroit  alisolument  de 
quoi  il  étoit  question  :  «  Puisque  vous  êtes  si  mal  in- 
«  formé ,  repartit-on ,  nous  sommes  bien  aises  de  vous 
«  apprendre  (}u'i!  y  a  un  nouveau  projet  de  paix  gé- 
«  nérale,  présenté  par  M.  de  Wassenaër;  qu'on  y 
«  donne  un  très-mince  partage  à  l'Infant;  qu'il  y  a 
«  eu  sur  cela  des  conseils  tenus  à  Paris;  ([ue  le  mar- 
«  (juis  d'Argenson ,  le  maréchal  de  Belle-Ile  et  les  en- 
te voyés  de  Hollande  se  sont  assemblés  chez  le  cardi- 
«  nal  de  Tencin,  oii  j'alfaire  a  été  discutée  dans  une 
tt  longue  conférence.  «  L'ambassadeur,  aussi  peiné 
que  surpris,  se  hâta  de  finir  la  conversation.  De  retour 
chez  lui,  il  sut  du  comte  de  Noailles  que  le  président 
Hénault  lui  inarquoit  précisément  la  même  chose. 
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Il  représente  fortement  au  Roi ,  dans  une  lettre  par- 
ticulière  (^8  mai),  les  inconv(''nieiis  de  cette  dissimu- 
lation-, coml)ien  la  cour  d'Espagne  eu  dcvoit  être  of- 
fensée -,  qu'on  la  révolteroit  toujours  moins  par  le  fond 
que  par  la  forme;  enfin  qu'étant  bien  disposée  pour 
la  France,  elle  avoit  droit  d'attendre  du  retour.  L'u- 
nion entre  les  deux  couronnes  exigeoit  une  confiance 
mutuelle. 

On  opposoit  des  prétextes  à  des  raisons  si  palpables. 
"  Quelle  seroit  futilité  de  communiquer  à  Aranjue/ 
u  des  projets  indigestes,  des  velléités,  des  tentatives 
«■  dont  l'ébauche  révolteroit  peut-être  une  couronne 
Il  délicate  sur  le  point  d'honneur,  et  sur  les  intérêts 
<(  d'Italie? Son  imagination  s'allumeroit,  elle  trouve- 
t(  roit  du  mal  là  où  il  n'y  auroit  (jue  du  bien;  elle  gâ- 
»  teroit  tout  enfin  ,  et  prendroit  sans  doute  des  me- 
((  sures  nuisibles.  »  C'étoit  l'excuse  du  marquis  d'Ar- 
genson.  Mais  ne  falloit-il  pas  du  moins  instruire  le 
négociateur,  comme  on  le  lui  avoit  promis?  Pouvoit- 
on  douter  cju'il  ne  fit  l'usage  convenable  d'un  secret 
de  ministère?  Et  pourquoi  l'exposer  aux  incertitudes 
(|ue  les  bruits  publics  dévoient  rendre  inévitables? 

Au  reste,  la  négociation  avec  Wassenaër  n'étoit 
point  ce  qu'imaginoient  les  nouvellistes.  Selon  une 
lettre  du  marquis  d'Argenson  (8  juin),  quejNoailles 
ne  devoit  recevoir  qu'après  son  départ  d  Espagne,  il 
sagissoit  de  procurer  la  Toscane  à  l'Infant  :  excellente 
affaire,  qu'il  prétendoit  pouvoir  bientôt  se  conclure, 
et  dont  le  Roi  favoit  autorisé  à  ne  rien  écrire,  pour 
éviter  les  longueurs,  jusquà  ce  qu'il  ne  pût  y  avoir 
(le  changement.  Ce  partage  eût  été  sans  doute  avan- 
tageux :  mais  la  Hollande  ne  cherchoit  au  fond  qu'à 
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se  faire  ménager  ;  i'Impératrice-Reine  n'auroit  jamais 
consenti  à  voir  la  Toscane  sortir  de  sa  maison  ,  et  un 
tel  système  n'auroit  pu  s'exécuter  que  par  la  force 
des  armes.  Le  ministre  vouloit  toujours  renouer  avec 
le  roi  de  Sardaii^ne,  pour  chasser  d'Italie  les  Autri- 
chiens. Il  n'étoit  plus  temps,  surloiit  en  prenant  mal 
ses  mesures. 

Un  mémoire  (du  6  juin)  que  Philippe  v  remit  au 
maréchal  deNoailles,  pour  !e  Roi  seul ,  étoit  une  vive 
expression  de  ses  sentimens  Après  y  avoir  rappelé 
tout  ce  qu'il  devoit  à  la  France,  il  exposoit  la  justice 
de  sa  guerre  de  Lombardie,  ses  droits  à  cette  partie 
de  la  succession  autrichienne-,  et  il  se  plaignoit,  en 
termes  modérés,  du  reproche  d'ambition  que  iui  fai- 
soient  quelques-uns  de  nos  ministres.  Voulant  bien 
se  désister  du  Milanais  et  du  Mantouan,  qu'on  lui 
avoit  assurés  parle  traité  de  Fontainebleau,  il  se  mon- 
troit  persuadé  que  le  Roi  procureroit  un  équivalent  à 
don  Philippe  :  il  disoil  que  son  honneur,  que  sa  ten- 
dresse pour  la  Reine,  l'obligeoient  de  ne  se  départir 
jamais  de  l'article  qui  assuroità  cette  princesse,  sa  vie 
durant,  la  jouissance  de  l'Etat  de  Parme.  Pour  main- 
tenir l'Infant  dans  son  partage ,  il  proposoit  que  les 
deux  couronnes  lui  fournissent  par  moitié  un  subside 
annuel ,  d'autant  plus  considérable  que  ce  partage  se- 
roit  plus  restreint.  Il  demandoit,  comme  la  principale 
preuve  d'amitié,  que  si  l'Espagne  manquoit  un  jour 
aux  engagcmens  contractés  pour  l'Italie,  Louis  xv 
voulût  bien  y  suppléer  en  cas  de  besoin.  En  un  mot, 
il  m e tto i t /;oi'^r  tous  les  temps,  entre  les  mniiis  du 
Roi  son  neveu,  le  sort  de  la  Reine  son  épouse,  celui 
du  mi  dnii  Carlos  et  de  fin fa.nl  don  P/n lippe,  les 


DU    UUC    l)t.    >OAILLKS.     |   lyj^)]  44''^ 

j^Jiis  tendres  el  les  plus  chers  dépôts  quil  lui  fût  pos- 
sible de  confier  de  soîi  amour  et  de  son  cœur. 

Le  maréchal  reçut  du  Roi  et  de  la  Reine  les  marques 
d'estime  et  de  bonté  les  plus  flatteuses.  Loin  d'ambi- 
tionner la  Toison  d'or  pour  le  comte  de  Noailles ,  com- 
pagnon de  ses  travaux,  il  craignoit  qu'elle  ne  lui  fût 
donnée,  et  quelle  ne  parut  avoir  été  un  motif  de  son 
vovaiic;  il  auroit  voulu  du  moins,  si  on  lui  accordoit 
cette  faveur,  que  ce  ne  fût  qu'après  le  départ.  Pour 
ménager  à  l'un  et  à  l'autre  le  plaisir  de  la  surprise, 
on  fit  une  promotion  exprès  pendant  leur  séjour.  Le 
comte  avoit  reporté  le  collier  de  son  beau-père  le 
marquis  dArpajon,  qui  s'étoit  signalé  en  Espagne 
dans  la  guerre  de  1701  :  on  le  lui  donna,  et  la  Reine 
dit  obligeamment  :  «  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  père 
«  et  un  fils  aient  en  même  temps  la  Toison  d'or  \  mais 
u  le  maréchal  de  jNoailles  est  bien  fait  pour  les  excep- 
«  tions.  1)  Il  prit  congé  le  7  juin,  ayant  rempli  tout 
l'objet  de  son  ambassade,  et  ayant  des  assurances  po- 
sitives que  l'Espagne  n'avoil  aucune  négociation  parti- 
culière avec  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Londres. 

iN  ous  terminerons  ce  livre  par  une  lettre  que  le  Dau- 
phin ')  écrivit  (le  24  niai  1746)  au  maréchal,  pen- 
dant qu'il  étoit  en  Espagne.  On  y  verra  avec  intérêt 

I  )  Le  Dauphin  :  Louis ,  dauphin  ,  fils  de  Louis  x  v  ,  père  de  Louis  x  vi , 
de  Louis  xviii  et  de  Charles  x  ,  naquit  à  Versailles  le  4  septembre  172g, 
et  mourut  à  Fontainebleau  le  20  décembre  i^ôS.  Jamais  prince  ne  fit 
couler  plus  de  larmes  à  sa  mort;  il  sembla  emporter  le  bonlieur  de  la 
France,  et  la  monarchie.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  presque 
toutes  les  églises  du  royaume,  son  eloge  retentit  dans  toutes  les  univer- 
sités, et  l'Académie  française  mit  au  concours  ce  même  eloge  en  176'». 
Thomas  rcnijiorta  1^  prix. 

il  a  élé  imprime  eu  Fiance  plus  de  quarante  oraisons  funèbres  ou 
éloges  du  Dauphin. 
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les  seiitimens  d'un  prince  religieiiK,  appliqué  à  tous 
ses  devoirs,  et  travaillant  à  se  rendre  digne,  par  les 
iuiuières  comme  par  les  vertus,  de  i^ouverner  une 
grande  monarchie. 

«  Je  vois  bien,  monsieur,  que  l'Espagne  vous  fait 
oublier  la  France,  et  que  les  charmes  que  vous 
trouvez  dans  ce  pays-là  vous  font  oublier  en  même 
temps  les  pauvres  habitans  de  celui-ci.  Ils  en  gé- 
missent en  silence  quelque  temps;  mais  ils  sont 
bientôt  après  forcés  de  le  rompre,  par  le  désir  de 
vous  faire  connoître  l'envie  qu'ils  ont  de  vous  re- 
V(,ir.  Il  est  vrai  (jue  vous  avez  là  un  peu  d'occupa- 
tion; et  en  vous  priant  de  me  mander  de  vos  nou- 
velles, je  serois  bien  fâché  que  vous  prissiez  sur 
le  temps  du  repos  et  du  délassement,  nécessaires 
après  le  travail.  Pour  nous  ici,  nous  n'avons  autre 
chose  à  faire  tout  le  jour  qu'à  gâter  du  papier,  à 
écouter  les  nouvelles;  et,  comme  d'autres  Moïses,  à 
tenir  les  mains  élevées  vers  le  Ciel ,  tandis  que  Le 
chej  du  peuple  combat  les  combats  du  Seigneur, 
et  fait  fuir  ses  ennemis  comme  une  vapeur  légère 
au  seul  bruit  de  ses  armes.  Ainsi  il  est  juste  ([ue 
nous  écrivions  trois  fois,  pour  les  autres  une.  De- 
puis que  le  Roi  est  parti ,  je  donne  beaucoup  de 
mouvement  à  la  pesante  masse  de  mon  corps,  qui 
s'y  prête,  quoique  sans  beaucoup  de  satisfaction, 
parce  qne  je  ne  suis  point  ilu  tout,  comme  Esaù, 
gnarus  venandi ,  mais  bien,  comme  Jacob,  vir 
sim.plex j  qui  habitabat  in  tabernacuUs.  Malgré 
cela  je  trotte  de  côtés  et  d'autres,  aimant  cepen- 
dant beaucoup  mieuK  m'occuper  dans  la  maison  de 
réflexions  et,  di^  h  ctures  néc(\ssaircs  pour  mener 
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«  ici-bas  une  vie  solide  et  utile  au  monde,  et  ((ui 
(i  puisse  nous  conduire  à  une  autre  plus  durable  et 
«  plus  heureuse.  Entre  toutes  ces  lectures,  je  crois 
«  qu'il  y  a  surtout  trois  points  auxquels  il  faut  s'appli- 
tt  quer  principalement  :  savoir,  à  la  connoissance  du 
u  cœur  humain,  à  celle  des  droits  publics  et  à  celle  de 
<;  l'histoire,  qui  sont,  je  crois,  très-utiles  dans  le  triste 
«  rang  où  je  suis,  ([uoique  j'eusse  beaucoup  plus  de 
«  ii;oût  pour  d'autres  éludes.  Vous  voyez  que,  pour 
«  {'aire  bien,  il  ne  manque  que  la  bonne  volonté. 
«  Voilà  assez  de  morale  ;  et  je  finis  ma  pancarte  en 
«  vous  assurant,  monsieur,  de  ma  tendre  amitié,  qui 
«  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  » 

C'étoit  une  belle  occasion,  pour  le  maréchal,  de 
donner  à  Ihéritier  du  trône  des  conseils  relatifs  à  sa 
destinée.  Il  lui  dit  (le  6  juin),  après  des  complimens 
peu  remarquables  : 

«  Continuez,  monseigneur,  à  faire  tle  l'exercice  : 
a  il  vousestabsolument  nécessaire.  Permettez  même 
«  que  je  vous  représente  que  si,  dans  l'âge  où  vous 
u  êtes,  vous  ne  travaillez  à  surmonter  le  goût  de  la 
K  vie  sédentaire,  votre  santé  en  souffrira  par  la  suite  5 
«  et  ce  qui  est  de  plus  dangereux,  c'est  qu'une  habi- 
«  tude  une  fois  contractée  ne  se  change  plus  qu'avec 
<(  des  peines  infinies. 

«  Je  ne  conclurai  pas  de  là,  monseigneur,  que  vous 
(i  deviez  passer  votre  vie  dans  les  forêts  :  je  pense  que 
«  cette  extrémité  n'est  pas  à  craindre  pour  vous.  Mais 
«  il  y  a  un  juste  milieu  dans  lequel  la  raison  a  établi 
n  son  empire  :  il  est,  à  la  vérité,  peu  connu.  On  peut 
«  espérer  qu'après  la  découverte  des  terres  australes, 
u  on  en  aura  une  plus  parfaite  connoissance.  Ce  juste 
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«  milieu,  souflrez,  monseigneur,  que  je  vous  le  dise, 
«  doit  être  cependant  l'objet  principal  qui  doit  servir 
«  de  règle  pour  la  conduite  de  tout  homme  raison- 
«  nable  :  et  s'il  est  nécessaire  dans  les  particuliers, 
«  il  devient  indispensable  dans  les  grands,  et  surtout 
u  dans  les  princes  que  la  Providence  a  donnés  aux 
(c  hommes  pour  les  gouverner,  et  dont  l'exemple  a 
«  tant  de  pouvoir  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits. 

«  Vous  avez  bien  raison,  monseigneur  :  la  véritable 
«  étude  d'un  prince  est  la  connoissance  du  cœur  hu- 
«  main.  Mais  il  ne  faut  pas  se  borner  à  le  connoître 
«  en  philosophe,  et  d'une  manière  purement  spécu- 
«  lative  :  il  convient  qu'un  prince  connoisse  le  génie 
«  des  nations,  surtout  de  celles  qui  sont  dans  la  proxi- 
«  mité  de  ses  Etats,  et  avec  lesquelles  il  doit  avoir 
u  une  relation  indispensable. 

«  Mais  le  plus  essentiel  est  de  bien  démêler  et  pé- 
«  nétrer  le  caractère ,  l'esprit ,  les  sentimens  et  les  di- 
«  verstalens  de  ceux  qui,  par  leur  naissance  et  leur 
«  état,  environnent  les  princes.  Les  hommes  ne  pa- 
«  roissent  le  plus  souvent  devant  eux  qu'avec  un 
«  masque  qui  cache  leurs  intérêts  et  leurs  vues  par- 
ce ticulières-,  et  il  faut  dissiper  le  nuage  qui  les  couvre 
«  aux  yeux  de  celui  qui  doit  les  employer,  selon  les 
«  diiTérens  genres  auxquels  ils  sont  le  plus  propres. 

«  L'étude  du  droit  public  et  de  l'histoire  est  abso- 
«  lument  indispensable  pour  un  prince.  Vous  devez, 
K  monseigneur,  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  donne 
«  la  force  de  résister  à  la  tentation  de  vous  appliquer 
«  à  d'autres  sciences  qui  seroient  plus  de  votre  goût. 
«  La  raison  doit  toujours  l'emporter  sur  vous,  mon- 
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«  seigneur.  Laissez  aux  dévotes  de  notre  temps  ce 
<(  quelles  qualifient  de  leur  attrait  :  c'est  une  de 
<(.  leurs  expressions  favorites,  à  l'ahri  de  laquelle  elles 
w  oublient  souvent  leurs  devoirs,  pour  se  livrer  à 
((  leur  imagination  et  à  leur  goût. 

(t  Pour  vous,  monseigneur,  surmontez  vos  pen- 
«  chans,  lorsque  vous  sentez  qu'ils  sont  contraires  à 
«  l'état  où  la  Providence  vous  a  placé.  Personne  n'en 
«  jugera  mieux  ([ue  votre  propre  cœur  :  il  est  bon,  il 
«  est  juste,  il  est  simple,  il  est  droit  :  suivez-en  les 
«  mouvemens^  et  si  par  hasard  il  venoit  à  se  tromper 
<(  pour  quelques  instans,  quelques  réflexions  le  ra- 
«  mèneroient  bientôt  dans  le  véritable  chemin  que 
((  vous  aurez  à  suivre. 

«  C'est  par  là  que  vous  remplirez  vos  hautes  et 
«  grandes  destinées,  que  vous  ferez  le  bonheur  et  la 
«  gloire  de  la  France,  et  que  vous  mériterez  la  vé- 
«  nération  de  l'univers  entier. 

((  Pardon,  monseigneur,  de  ma  liberté,  et  de  la 
(t  longueur  de  cette  épître,  qui  sent  un  peu  le  ser- 
K  mon.  Mais  prenez-vous-en  à  vous-même  :  c'est  vous 
«  qui  m'inspirez  toute  cette  morale.  Je  me  suis  laissé 
«  entraîner  au  même  penchant  philosophique  que 
'(  j'ai  connu  en  vous.  Ainsi,  monseigneur,  mon  ex- 
ce  cuse  doit  se  trouver  dans  l'envie  que  j'ai  de  vous 
«  plaire ,  et  de  vous  faire  ma  cour.  » 

La  France  a  pleuré  ce  prince,  qui  sembloit  né  pour 
la  rendre  heureuse  5  qui  avoit  approfondi  les  prin- 
cipes du  gouvernement^  qui  vouloit  réformer  les  abus 
par  les  moyens  les  plus  ellicaces;  qui,  éclairé  par  l'é- 
tude et  la  réflexion,  saisissoit  la  vérité  au  milieu  des 
T.  7.'^.  39 
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prestiges  de  l'erreur;  qui  joignoit  la  bravoure  à  la 
politique  et  aux  vertus 5  en  un  mot,  qui  devoit  ré- 
gner en  sage  sur  une  nation  flexible  et  courageuse , 
dont  le  souverain  bien  est  d'avoir  un  roi  digne  de  la 
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